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A  SA   SAINTETÉ  PIE   IX 


TRÈS-SAINT-PÈRE, 

Permettez-moi  de  déposer  aux  pieds  du  Chef 
de  l'Eglise  ce  travail  qui  fut  commencé  et  fini 
au  pied  de  la  croix  du  Colisée. 

Puisse  le  Ciel  bénir  ce  livre  par  Vos  mains 
et  lui  faire  ramener  à  la  vie,  à  la  vérité,  à  Dieu 
ceux  qui  ne  savent  pas,  ceux  qui  ne  voient  pas, 
ceux  qui  ne  croient  pas. 

Em.  DOMENECH, 

Miss,  apost. 


PREFACE 


Rome,  8  décembre  1872. 

La  Prophétie  de  Daniel  commencée  à  Rome,  il  y  a 
près  de  vingt-cinq  ans,  à  la  suite  d1une  entrevue  avec 
le  souverain  Pontife,  se  trouve  achevée,  par  une  sin- 
gulière coïncidence,  à  Rome,  après  une  nouvelle  entre- 
vue avec  le  Saint-Père  Pie  IX.  Je  tenais  à  constater  ce 
fait  avant  de  commencer  la  rédaction  des  notes  que  je 
collationne  depuis  bientôt  un  quart  de  siècle. 

Cet  ouvrage  est  une  étude  raisonné e  du  monde  ma- 
tériel, du  monde  spirituel  et  du  monde  historique.  Par- 
tant du  principe  indiscutable  que  tout  ce  qui  existe  pro- 
vient d'une  cause  première,  c'est-à-dire  de  Dieu,  et  que 
Dieu  n'a  rien  créé  sans  un  motif  et  un  but  déterminés, 
il  est  évident  que  la  foi,  la  science  et  la  raison,  loin 
de  se  contredire,  doivent  s'accorder  dans  les  lois  phy- 
siques, morales,  historiques  imposées  par  le  Créateur 
à  toute  créature. 

De  nos  jours  on  rencontre  beaucoup  de  personnes, 
même  intelligentes,  qui,  trouvant  inutile   ou  mauvais 
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ce  qui  les  gêne,  repoussent  le  culte  catholique,  parce 
que  ce  culte  impose  des  lois  et  des  obligations  gê- 
nantes. Ces  personnes  croient  au  Christ,  comme  elles 
croient  au  soleil;  mais,  de  même  qu'elles  ne  veulent  pas 
regarderie  soleil,  parce  qu'elles  redoutent  la  puissance 
de  ses  rayons,  de  même  elles  ne  veulent  pas  connaître 
le  Christ,  parce  qu'elles  redoutent  les  obligations  de  sa 
doctrine.  Aussi  se  font-elles  une  religion  qui  n'en  est 
pas  une,  qui  n'est  pas  celle  de  Dieu,  qui  n'a  rien  de 
religieux,  car  elle  n'a  d'autre  précepte  que  la  fantaisie^ 
d'autre  but  que  celui  de  satisfaire  les  vagues  aspirations 
d'une  âme  vaguement  honnête,  nonchalante,  ennemie 
de  toute  contrainte,  et  surtout  ignorant  au  suprême  de- 
gré tout  ce  qui  concerne  la  foi  chrétienne. 

Dans  une  question  de  maladie  grave,  une  question  de 
vie  ou  de  mort,  ces  personnes,  en  allant  consulter  ua 
avocat,  au  lieu  d'un  médecin,  croiraient  avec  raison 
commettre  une  insigne  folie  ;  dans  une  question  de  procé- 
dure importante  d'où  dépendrait  la  fortune  ou  la  ruine, 
elles  ne  croiraient  pas  être  moins  insensées  en  consul- 
tant un  médecin,  au  lieu  d'un  homme  de  loi;  mais  dans 
la  question  religieuse  d'où  dépend  la  vie  ou  la  mort 
éternelle  de  l'âme,  ce  n'est  point  un  prêtre  qu'elles  vont 
consulter,  ce  n'est  point  au  Christ  qu'elles  veulent 
obéir;  elles  ne  consultent  qu'elles-mêmes  et  n'obéissent 
qu'à  leur  tempérament.  N'importe  leur  ignorance  en 
matières  religieuses,  elles  n'écoutent  que  leur  raison 
fantaisiste,  malgré  ses  lacunes  et  son  insuffisance.  La 
moindre  absurdité  de  ce  raisonnement  et  de  cette  con- 
duite, c'est  que  si  le  sens  commun  n'était  pas  outragé 
par  cette  manière  de  voir  et  d'agir,  il  pourrait  y  avoir 
autant  de  religions  que  d'individus,  que  toutes  cesreli» 
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gions  différeraient  entre  elles  selon  le  caractère  d'un 
chacun,  et  que  la  religion  de  Dieu,  du  Christ  serait 
parfaitement  inutile.  De  là,  d'autres  conséquences  plus 
graves  encore,  qu'on  trouvera,  du  reste,  dans  les  cha- 
pitres suivants. 

C'est  principalement  pour   ces  personnes    que   ces 
pages   sont  écrites;  c'est  pour  leur  faire   ouvrir  les 
yeux  sur  leur  dangereuse  quiétude,  que  j'expose  ici  le 
motif,  le  but  de  la  création,  ce  qu'est  l'homme  et  ce 
qu'est  la  raison,  l'accord  de  la  foi,  de  la  raison  et  de  la 
science,  la  logique  de  la  foi  chrétienne  dans  tout  ce 
qu'elle  nous  oblige  à  croire  et  à  faire,  et  finalement  la 
marche  progressive    des  lois  établies  par  Dieu   dans 
l'ordre  naturel,  dans  l'ordre  surnaturel  et  dans  l'ordre 
historique.  Ma  tâche  n'était  point  difficile,  mais  elle 
devait  être  longue,  car  je  ne  voulais  rien  affirmer  sans 
que  mon  affirmation  ne  fût  appuyée  par  des  faits  acquis 
dans  l'ordre  scientifique,  et  par  des  autorités  incon- 
testables dans  l'ordre  philosophique.  A  la  dernière 
heure,  je  n'ai  pas  cru  devoir  remanier  mon  travail  pour 
profiter  des  ouvrages  récemment  publiés  en  Allemagne 
et  en  France  sur  toutes  les  questions  que  je  résume 
en  quelques  pages,  et    le  plus  souvent   en    quelques 
lignes.  Mon  livre    étant  une  analyse   raisonnée    des 
matières  indiquées  plus   haut,  j'ai  cru  devoir  limiter 
mes  démonstrations  à  de  simples  aperçus  faciles  à  com- 
prendre et  faciles  à  développer  soi-même. 

Après  vingt  années  d'un  travail  fréquemment  inter- 
rompu par  mes  voyages,  mon  ministère  et  mes  autres 
publications,  je  me  trouvais  avoir  des  notes  en  un  tel 
nombre,  que  dix  volumes  n'auraient  pas  suffi  pour  les 
publier  toutes.  Comme  on  ne  lit  plus  aujourd'hui  des 
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œuvres  aussi  considérables,  je  dus  réduire  cette  étude 
aux  proportions  les  plus  minimes  possibles.  Pour 
atteindre  ce  but.  j'ai  retranché  de  chaque  page  les 
notes  indiquant  les  autorités  sur  lesquelles  je  m'ap- 
puyais, les  sources  auxquelles  je  puisais  mes  inspira- 
tions, et  toutes  les  surcharges  typographiques  qui 
devaient  grossir  le  livre  aux  dépens  du  texte.  En  outre, 
j'ai  fait,  à  mon  texte  primitif,  des  coupures  en  telle 
quantité,  que  chacun  des  chapitres  est  'devenu  le 
sommaire  détaillé  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  spé- 
ciaux, dont  je  cite  seulement  les  auteurs.  Ces  écono- 
mies de  citations  m'ont  été  pareillement  imposées  par 
des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  ;  mes 
notes  ont  été  tantôt  tracées  la  nuit,  tantôt  crayonnées 
à  la  hâte  à  cheval,  en  bateau,  en  "svagon,  tantôt  décou- 
pées de  nombreuses  publications  que  je  disséminais 
sur  ma  route,  ne  pouvant  traîner  une  bibliothèque 
dans  mes  malles;  quand  il  me  fallut  assembler  ces  notes, 
souvent  mutilées  par  les  incidents  de  ma  vie  cosmo- 
polite, la  plupart  du  temps  je  ne  pouvais  plus  savoir 
quels  auteurs  me  les  avaient  fournies. 

N'ayant  aucunement  l'intention  de  m'attribuer  le 
mérite  des  idées  émises  par  les  écrivains  qui  m'ont 
servi,  depuis  1851,  à  former  le  canevas  de  cet  ouvrage, 
voici  les  principaux  noms  de  ceux  que  j'ai  mis  à  contri- 
bution :  Ampère,  Arago,  St  Augustin,  Aristote,  de 
Bonald,  Bossuet,  Brongniart,  Buckland,  Champollion, 
Cicéron,  Cornélius  à  Lapide,  Cornélius  Nepos,  Cuvier, 
l'abbé  Darras,  Desdouit- .  Diodore  de  Sicile,  Donoso- 
Cortès,  Drach,  Duruy,  :•'  >nelon,  Fresnel,  l'abbé  Gay, 
Mgr  Gaume.  l'abbé  Glaire,  Godefroy,  Hanneberg, 
Hérodote,  Humboldt,  Jehan,  St  Justin.  Laplace,  Leéb- 
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nitz,  Lenormant,  Léon  de  Laborde,  l'abbé  Leroy,  de 
Mnistre,  Marcel  de  Serre?.  Maury,  Mgr  Meignan. 
l'abbé  Mœhler,  Nicolas,  Origènc,  Oro.se,  Platon,  Qua- 
trefages,  Quatremère,  RémusatrRollin,  Tacite,  Tertul- 
lien,  St  Thomas,  le  P.  Ventura,  Louis  Veuillot,  Young, 
Zimmerman,  et  d'autres  dont  ,fai  oublié  les  noms. 

Pour  la  partie  philosophique,  j'ai  largement  puisé 
dans  St  Augustin,  St  Thomas  et  le  P.  Ventura,  dont  je 
reproduis  bien  des  pages;  p  t  l'histoire  profane,  j'ai 
suivi  la  chronologie  des  ouviag-es  de  M.  Duruy  on  de 
ceux  publiés  sous  ses  auspices,  afin  de  n'être  point 
accusé  de  partialité  en  faveur  des  auteurs  exclusive- 
ment catholiques;  M.  Veuillot  et  Ludolphle  Chartreux 
m'ont  fourni  les  principales  instructions  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,  comme  traduisant  le  mieux  les  interpréta 
tions  des  saints  Pères  ;  enfin,  pour  l'histoire  de  l'Eglise, 
c'est  à  MM.  Darras  et  Mœhler  que  j'emprunte  le  plus 
de  détails.  De  même  que  j'ai  pris  librement,  aux 
sources  que  je  viens  d'indiquer,  tout  ce  qui  convenait  à 
mon  sujet,  de  même  je  voudrais  voir  prendre  mon  livre 
pour  base  d'un  nouvel  ouvrage  ayant  le  développement 
que  je  voulais  donner  au  mien,  donnant  les  preuves  de 
tout  ce  que  je  certifie,  produisant  les  autorités  que  je 
passe  sous  silence  et  profitant  de  toutes  les  publica- 
tions nouvelles  dont  je  n'ai  pas  profité. 

Obligé  de  toucher  aux  matières  les  plus  délicates  de 
la  dogmatique,  je  fais  d'avance  ma  soumission  au  Chef 
de  l'Eglise,  dans  le  cas  où  quelques-unes  de  mes  idées 
ne  seraient  pas  de  l'orthodoxie  la  plus  parfaite.  Ma 
conscience  et  ma  bonne  foi  ainsi  mises  à  couvert,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  réclamer  de  l'indulgence  pour  ces 
pages  écrites  un  peu  partout,  et  qui  sont  tantôt  prolixes 
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et  tantôt  trop  concises.  Je  ne  me  dissimule  pas  les 
défectuosités  d'un  travail  embrassant  à  la  fois  Tordre 
physique,  Tordre  moral  et  Tordre  historique  du  monde 
entier,  et  dont  j'ai  dû  retrancher  les  deux  tiers  à  la 
dernière  heure,  pour  le  rattacher  aux  publications  de 
Y  Encyclopédie  du  XIXe  siècle,  publications  catholiques 
aussi  remarquables  par  Térudition  que  par  la  science. 
Mais,  tel  qu'il  est,  je  crois  qu'il  répond  à  bien  des 
besoins  actuels  de  notre  société,  et  j'espère  qu'il 
éclairera  bien  des  intelligences ,  réchauffera  bien  des 
cœurs,  et  remettra  sur  le  chemin  de  ;la  vie  et  de 
la  vérité  bien  des  âmes  égarées  par  les  passions  hu- 
maines, l'ignorance,  l'indifférence  ou  le  sensualisme. 


Em.  domenech  , 

Miss,  apost. 
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Le  Colisée.  —  Le  songe  du  roi  de  Chaldée.  —  Les  sociétés 
anciennes  et  modernes  dépeintes  par  Daniel.  —  Etude  de 
l'histoire.  —  Lois  de  l'histoire.  —  Double  action  dans 
l'histoire.  ■ —  Dieu  ne  serait  pas  Dieu  s'il  ne  s'occupait 
pas  des  mondes  créés  par  lui.  —  La  science  vraie  n'est 
pas  en  contradiction  avec  les  dogmes.  —  Théisme  actuel. 
—  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène. 


Dans  l'automne  de  1850  j'eus  une  longue  conver- 
sation avec  le  Saint-Père,  Pie  IX,  sur  l'Église  en 
général,  et  sur  celle  du  nouveau  monde  en  parti- 
culier. La  première  inspiration  de  ce  livre  naquit 
de  cet  entretien.  Je  quittai  le  Vatican  pour  visiter 
le  Colisée.  En  contemplant  cette  colossale  ruine  de 
la  grandeur  des  Césars  romains,  je  vis  une  croix 
de  bois  en  face  de  la  place  jadis  occupée  par  le 
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trône  impérial  !  Là,  les  maîtres  du  monde  avaient 
espéré  broyer  sous  la  dent  des  lions  le  catholicisme 
naissant.  Là,  l'image  du  Christ  dominait  la  pous- 
sière foulée  par  les  martyrs,  les  cohortes  romaines 
et  les  hôtes  féroces  ! 

L'empire  du  Christ,  symbolisé  par  la  croix,  suc- 
cédait à  l'empire  de  l'homme,  symbolisé  par  des 
ruines  ! 

Pour  soumettre  le  monde  à  son  culte,  à  sa  mo- 
rale, à  ses  lois  ;  pour  installer,  comme  un  diadème, 
l'instrument  de  son  supplice  sur  Rome,  l'histoire 
nous  apprend  que  Jésus-Christ  s'était  simplement 
laissé  mourir  d'amour  pour  l'humanité  ;  qu'il  avait 
pris  pour  disciples  douze  hommes  du  peuple,  illet- 
trés, grossiers,  leur  avait  ordonné  d'annoncer  sa 
doctrine  à  toutes  les  nations  de  l'univers,  et  leur 
avait  promis  pour  récompense,  en  ce  monde,  une 
mort  infamante. 

Les  apôtres  avaient  prêché  cette  doctrine,  et  la 
croix  était  aujourd'hui  saluée  dans  tout  l'univers  ! 

Écrasé  par  ce  phénomène  qui  déroutait  ma  rai- 
son, je  me  dis  :  Un  Dieu  seul  pouvait  choisir  de 
tels  moyens  pour  obtenir  de  tels  résultats  ! 

En  ce  moment  il  me  vint  à  l'esprit  le  fait  biblique 
suivant: 

Six  siècles  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  un 
roi  de  Chaldée  prend  Jérusalem,  emmène  à  Ba- 
bylone  Joachim,  roi  de  Juda,  et  les  principaux  offi- 
ciers de  la  cour,  parmi  lesquels  se  trouvait  Daniel. 
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Trois  ans  après,  ce  roi  oublie  un  songe  qu'il  venait 
d'avoir,  et  veut  faire  mourir  tous  les  sages  chal- 
déens  qui  ne  pouvaient  le  lui  rappeler.  Daniel  seul 
le  lui  rappelle  et  lui  dit  :  «  Celui  qui  révèle  les  mys- 
tères vous  a  découvert  l'avenir.  Ce  secret  m'a  pa- 
reillement été  révélé,  non  par  une  sagesse  particu- 
lière que  je  pouvais  avoir,  mais  par  une  faveur 
spéciale  de  Dieu  qui  m'a  découvert  ce  mystère,  afin 
que  le  roi  connût  l'interprétation  de  son  songe. 

a  Voici  donc  ce  que  vous  avez  vu  :  Il  vous  est 
apparu  pendant  votre  sommeil  une  statue  d'une 
hauteur  extraordinaire;  elle  se  tenait  debout  devant 
vous,  et  son  regard  était  effroyable.  La  tête  de  cette 
statue  était  d'un  or  pur  ;  la  poitrine  et  les  bras 
étaient  d'argent;  le  ventre  et  les  cuisses  étaient  d'ai- 
rain ;  les  jambes  étaient  de  fer,  et  une  partie  des 
pieds  étaient  de  fer  et  l'autre  d'argile. 

«  Vous  étiez  attentif  à  cette  vision,  lorsqu'une 
pierre  détachée  de  la  montagne,  sans  le  concours 
d'aucun  homme,  frappa  la  statue  dans  ses  pieds  de 
fer  et  d'argile,  et  les  mit  en  pièces.  Alors  le  fer, 
l'argile,  l'airain,  l'argent  et  l'or  se  brisèrent  et  de- 
vinrent comme  la  menue  paille  que  le  vent  emporte 
hors  de  l'aire  pendant  l'été  ;  mais  la  pierre  qui  avait 
frappé  la  statue  devint  une  grande  montagne  qui 
couvrit  toute  la  terre. 

«  Vous  êtes  le  roi  des  rois,  et  Dieu  vous  a  donné 
la  royauté,  la  force  et  la  gloire,  et  il  a  soumis  toutes 
choses  à  votre  puissance  ;  c'est  donc  vous  qui  êtes 
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la  tête  d'or,  votre  empire  étant  le  premier  et  le  plus 
riche  de  tous. 

«  Après  vous,  il  s'élèvera  un  autre  royaume 
moindre  que  le  vôtre,  —  celui  des  Mèdes  et  des 
Perses,  —  moindre,  non  par  les  œuvres  ou  par  la 
force,  mais  par  sa  durée  et  par  sa  corruption. 

«  Ensuite,  un  troisième  royaume  s'élèvera,  — 
celui  des  Grecs  ;  —  il  sera  d'airain  et  commandera 
à  toute  la  terre.  —  C'est-à-dire  qu'il  dominera  par  le 
glaive,  l'éloquence  et  la  philosophie  le  monde  civi- 
lisé. 

«  Le  quatrième  royaume,  —  celui  des  Romains, 
—  sera  comme  le  fer  :  il  brisera  et  réduira  tout  en 
poudre,  comme  le  fer  brise  et  dompte  toutes  choses. 
Mais,  vous  avez  vu  que  les  pieds  de  la  statue  étaient 
en  partie  d'argile  et  en  partie  de  fer  ;  cela  signifie 
que  ce  royaume  sera  divisé,  qu'en  partie  il  sera  fort 
et  qu'en  partie  il  sera  faible  et  fragile. 

«  Dans  le  temps  de  ces  royaumes,  Dieu  en  susci- 
tera un  qui  ne  sera  jamais  détruit,  qui  ne  passera 
point  à  un  autre  peuple,  qui  renversera,  réduira  en 
poussière  tous  ces  royaumes  et  qui  subsistera  éter- 
nellement. Vous  avez  vu  que  la  pierre  qui  avait  été 
arrachée  de  la  montagne,  sans  l'intervention  iV au- 
cun homme,  a  brisé  l'argile,  le  fer,  l'airain,  l'argent 
et  l'or  ;  c'est  ainsi  que  Dieu  vous  a  fait  voir  ce  qui 
doit  vous  arriver  à  l'avenir.  »  i 

Peu  de  temps  après,  Daniel  eut  une  vision  dans 
laquelle  il  vit  ces  quatre  monarchies  symbolisées 
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par  quatre  bêtes,  auxquelles  correspond  la  bête  aux 
sept  têtes  et  aux  dix  cornes  de  l'Apocalypse.  —  On 
sait  que,  dans  le  langage  scriptural,  les  cornes  ont 
toujours  symbolisé  le  pouvoir  suprême.  —  La  vision 
du  colosse  de  Nabuchodonosor,  celle  des  quatre 
bêtes  vues  par  Daniel,  et  celle  de  St  Jean,  d'une 
bête  à  dix  cornes  qui  correspondent  aux  dix  doigta 
des  pieds  de  la  statue,  sont  relatives  aux  mêmes 
événements  que  nous  allons  rapidement  analyser. 
Au  dix-septième  chapitre]  de  l'Apocalypse,  St  Jean, 
dans  la  description  qu'il  nous  donne  de  la  bête, 
nous  montre,  comme  un  tout  complet,  la  même 
puissance  hostile  du  monde,  qui  apparut  à  Daniel, 
suivant  ses  divers  développements,  sous  le  symbole 
de  quatre  bêtes. 

Daniel  s'appesantit  beaucoup  plus  sur  l'empire 
romain  que  sur  les  trois  précédents,  parce  qu'il 
joue  un  plus  grand  rôle  dans  les  destinées  du 
monde  et  de  l'Église.  Dans  le  songe  de  Nabuchodo- 
nosor, l'empire  romain  est  représenté  par  lés 
jambes  et  les  pieds  de  fer  de  la  statue,  parce  que  la 
petite  pierre  devait  frapper  le  monde  matériel  dans 
son  expression  la  plus  puissante,  pour  détruire 
tout  ce  qu'il  avait  édifié  sur  ses  bases;  en  outre, 
cette  représentation,  par  des  membres  doubles, 
désigne  évidemment  le  partage  de  cette  puissance 
en  empire  d'Orient  et  en  empire  d'Occident.  Ce  par- 
tage précéda  sa  décomposition  en  dix  États  sym- 
bolysés  par  les  dix  doigts  des  pieds  auxquels  cor- 
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respondent,  dans  l'autre  vision,  les  dix  cornes  de 
la  quatrième  bête.  Le  prophète  déclare  que  les  dix 
cornes  sont  dix  rois  sortis  du  quatrième  empire  ; 
ce  chiffre  peut  être  considéré  comme  un  chiffre 
rond  ou  rigoureusement  exact,  car  sous  Athanase 
et  sous  Zenon,  empereurs  byzantins  hostiles  à 
l'Église,  nous  trouvons  les  dix  États  suivants  sortis 
des  ruines  de  l'empire  romain  :  l'empire  monophy- 
site  de  Byzance,  le  royaume  païen  de  la  Perse,  les 
États  ariens  des  Ostrogoths,  des  Visigoths,  des 
Suèves,  des  Vandales,  des  Bourguignons  et  les 
confédérations  des  Anglo-Saxons,  des  Allemands 
et  des  Francs. 

Cette  double  prophétie  de  Daniel,  enregistrée  dans 
les  annales  historiques  les  plus  anciennes  que  nous 
possédions,  m'expliquait  le  phénomène  de  cette 
croix,  debout  au  milieu  des  ruines  romaines.  Elle 
me  révélait  la  philosophie  de  l'histoire  du  monde 
ancien  et  du  monde  moderne,  et  m'engageait  à 
relire  attentivement  un  livre  qu'on  ouvre  presque 
toujours  d'une  manière  distraite,  sans  en  saisir  le 
sens  et  la  portée  morale.  Cependant,  nul  livre  n'est 
aussi  riche,  aussi  fécond,  aussi  nécessaire  que 
celui-là  ;  car  il  contient  ce  que  nous  devons  savoir  ; 
il  prédit  ce  que  nous  devons  connaître  ;  il  nous 
apprend  ce  que  nous  sommes  et  pourquoi  nous  exis- 
tons ;  il  est,  en  un  mot,  la  clef  de  toutes  les  énigmes 
de  l'ordre  physique,  de  l'ordre  social  et  de  Tordre 
religieux.  Ce  livre,  c'est  l'histoire  universelle  du 
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monde,  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours,  avec 
ses  magnifiques  enseignements  et  sa  philosophie 
sublime. 

L'ensemble  de  l'histoire  humaine  n'avait  pour  les 
païens- aucun  intérêt,  aucun  enchaînement;  leurs 
religions  ne  s'occupaient  point  de  la  destinée  finale 
du  genre  humain,  et  leurs  dieux,  esclaves  eux- 
mêmes  du  destin,  étaient  impuissants  à  lui  venir 
en  aide.  Le  catholicisme  a  seul  illuminé  le  ténébreux 
chaos  de  l'histoire  ;  car  lui  seul  apprend  à  l'homme 
quel  but  s'est  proposé  le  Créateur  dans  la  création 
de  notre  univers  ;  lui  seul  nous  apprend  que  si  dans 
toute  la  nature  il  se  trouve  des  lois  et  des  formules 
acceptées  dans  tous  les  ordres  de  la  science,  il  serait 
étrange  que  l'ordre  historique  n'en  eût  pas.  Nous 
devons  donc  trouver  dans  l'histoire  des  lois  qui 
règlent  le  mouvement  des  sociétés.  Ces  lois  sont 
moins  connues  que  celles  de  l'ordre  physique, 
parce  que  chacun  les  modifie,  clans  ses  apprécia- 
tions, selon  sa  fantaisie,  et  non  selon  leur  immuta- 
bilité commune  à  celles  des  autres  ordres  scienti- 
fiques. Mais  ces  lois  existent,  et  la  première  de 
toutes  est  celle  du  développement  et  du  gouverne- 
ment des  nations  par  Dieu  même. 

Avant  de  faire  une  statue,  l'artiste  commence  par 
'le  procurer  la  matière,  argile,  bois,  bronze  ou 
marbre,  qu'il  doit  façonner  à  sa  fantaisie  ;  puis  il 
ébauche  son  sujet,  le  travaille,  et  finalement  le  per- 
fectionne. En  outre,  cette  statue  représente  toujours 
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quelqu'un,  comme  elle  a  toujours  un  but  de  lucre 
ou  de  gloire  pour  son  auteur.  Si  l'homme,  intelli- 
gence bornée,  agit  nécessairement  comme  nous  ve- 
nons de  l'indiquer,  Dieu,  intelligence  infinie,  de 
qui  émanent  l'esprit  et  la  matière,  devait  agir  de  la 
même  manière,  quoique  à  un  degré  infiniment  plus 
parfait.  Aussi  retrouvons-nous  dans  la  nature  cette 
môme  loi  du  développement  :  la  plante  commence 
par  germer,  puis  elle  se  développe  et  produit  enfin 
la  fleur  et  le  fruit.  Dans  le  monde  moral  et  dans 
l'histoire  des  sociétés,  nous  verrons  cette  môme  loi 
diriger  la  marche  de  la  grande  famille  humaine. 
Seulement,  notre  intelligence  étant  limitée  ne  com- 
prend pas  toujours  tous  les  phénomènes  qui   se 
produisent  et  dans  Tordre  physique  et  dans  l'ordre 
moral  ;  elle  ne  comprend  pas  davantage  les  détails 
et  l'ensemble,  la  marche  et  le  but   de   tous   ces 
rouages  dont  se  composent  les  deux  mondes  que 
aous  allons  examiner. 

Cependant,  Dieu  ayant  créé  l'esprit  et  la  raison, 
ainsi  que  la  matière,  il  est  naturel  et  logique  que 
tout  soit  rat  oonel  dans  ces  deux  ordres  de  faits,  et 
que  rien  ne  soit  contraire  à  la  raison,  comme  nous 
le  démontrerons  constamment,  quoique  la  raison, 
également  limitée  dans  sa  puissance,  ne  comprenne 
pas  tout  et  ne  se  rende  pas  compte  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  rationnel  dans  ce  qui  existe.  Nous  avons 
donc  dans  Tordre  moral,  aussi  bien  que  dans 
l'ordre  physique,  des  choses  au-dessus  de  la  raison, 
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inaccessibles  à  la  raison,  mais  nous  n'en  avons 
aucune  de  contraire  à  notre  raison. 

Sans  empiéter  sur  des  preuves  que  nous  donne- 
rons fréquemment  dans  les  pages  qui  vont  suivre, 
nous  ferons  remarquer,  avec  Lacordaire,  que  «  les 
événements  dont  se  compose  l'histoire,  ont  pour 
principe  la  double  action  de  la  Providence  divine  et 
de  la  liberté  humaine.  L'action  de  Dieu  se  développe 
non-seulement  à  côté  de  celle  de  l'homme,  mais 
encore  au  moyen  de  l'action  de  l'homme,  et  c'est 
ce  que  nous  trouvons  de  plus  merveilleux  dans 
l'histoire.  Ne  voir  en  elle  que  l'œuvre  de  l'homme, 
c'est  donc  ne  voir  qu'une  partie  de  la  vérité,  l'agent 
secondaire,  le  fait  brutal.  Il  faut  également  éviter 
l'excès  contraire  qui  ne  voit  que  l'action  divine,  ne 
tient  aucun  compte  de  la  liberté  de  l'homme,  et  fait 
de  l'histoire  un  récit  dans  lequel  le  fatalisme  joue 
le  rôle  principal,  sinon  unique.  » 

Disons  aussi  que  la  nomenclature  des  faits  histo- 
riques, sans  leur  lien,  leur  raison  d'être  et  leur 
philosophie,  peut  servir  à  l'ornement  de  l'esprit, 
mais  ne  lui  donne  aucune  étendue  ;  elle  flatte  l'in- 
telligence, mais  ne  mûrit  point  le  jugement;  elle 
n'a  par  conséquent  aucune  utilité  pratique  et 
sérieuse.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  avec  nos 
philosophes  et  nos  hommes  d'État,  les  sociétés  mo- 
dernes retombent  dans  les  mêmes  errements  qui 
ont  amené  la  décadence  des  anciens  peuples.  De 
nos  jours,  on  ne  connaît  que  des  faits  et  leur  chro- 


10  INTRODUCTION 

nologie,  la  lettre,  le  squelette  de  l'histoire,  c'est-à- 
dire  cette  partie  qui  ne  donne  ni  l'expérience  du 
temps,  ni  la  science  qui  élève  l'âme  humaine  au- 
dessus  des  intelligences  vulgaires.  On  préfère  plai- 
santer sur  les  oies  du  Capitole  que  do  voir  combien 
est  faible  le  fil  auquel  est  attachée  la  destinée  des 
empires  et  combien  est  puissante  la  main  qui  tient 
ce  fil. 

Certains  écrivains  trouvant  le  fait  historique  trop 
aride  en  lui-même,  pour  le  raconter  sans  donner 
une  cause  à  son  existence,  mais  incapables  de  s'éle- 
ver à  ces  hauteurs  d'où  l'histoire  se  révèle  dans  son 
ensemble  et  sa  merveilleuse  beauté,  se  sont  bornés 
à  ne  voir  d'autres  causes,  dans  les  faits  qui  ont 
amené  l'élévation  et  l'abaissement  des  empires,  que 
l'industrie  humaine,  les  forces  physique  et  morales 
des  peuples  ;  mais  toutes  les  forces  qui  se  trouvent 
dans  l'univers  n'ont-elles  pas  été  données  à  chaque 
groupe  de  créatures  pour  atteindre  le  but  de  leur 
création?  Et,  si  dans  le  règne  animal,  par  exemple, 
chaque  espèce  a  sa  manière  d'être  et  les  instincts 
qui  sont  propres  et  conformes  à  son  rôle  dans 
l'harmonie  de  l'univers,  n'est-il  pas  naturel  que 
dans  le  règne  humain,  chaque  peuple  ait  pareille- 
ment des  qualités  particulières  coordonnées  à  la 
mission  qu'il  doit  remplir  dans  l'ensemble  du  plan 
divin  ? 

L'histoire  des  peuples,  considérée  en  dehors  de 
ce  olan  est  donc   imparfaite;  elle  ressemble  aux 
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rouages  démontés  d'une  grande  machine  très-com- 
pliquée, et  renferme  une  foule  de  faits  inexplicables. 
Il  en  est  de  l'histoire  du  monde  comme  du  monde 
lui-même,  plus  on  s'élève,  plus  sont  vastes  les 
horizons  perçus  par  le  regard.  Si,  au  lieu  de  se 
placer  sur  une  haute  montagne,  on  reste  au  fond 
d'un  vallon,  l'œil  ne  voit  qu'un  horizon  très-res- 
treint.  De  même,  si,  au  lieu  de  s'élever  jusqu'au 
point  de  vue  providentiel,  on  descend  au  point  de 
vue  purement  humain,  l'histoire  des  peuples  n'a 
plus  cet  admirable  ensemble  qui  coordonne  tous  les 
faits  vers  un  but  digne  de  Dieu  et  de  l'homme  ; 
elle  devient  un  tissu  obscur,  incohérent  de  faits 
isolés,  un  chaos  de  forces  stupides  et  sans  direc- 
tion. 

«  Si  Dieu,  disait  Descartes,  n'intervenait  pas  dans 
tous  les  événements  du  monde,  il  ne  serait  plus 
Dieu.  »  Ces  paroles  répondent  suffisamment  à  ces 
esprits  pauvres ,  absorbés  par  les  besoins  ou  les 
plaisirs  de  la  vie,  qui  prétendent,  pour  excuser  leur 
ignorance  et  justifier  leur  indifférence,  que  Dieu 
est  trop  grand  pour  s'occuper  des  petits  êtres  qui  se 
remuent  sur  la  surface  du  globe.  Dieu  n'ayant  pas 
trouvé  indigne  de  sa  grandeur  la  création  de  ces 
petits  êtres,  ne  peut  trouver  au-dessous  de  lui  de 
veiller  à  ce  qu'ils  remplissent  le  but  de  leur  être. 
C'est  pourquoi  Lamennais  disait  que  «  Dieu  n'était 
indifférent  à  rien,  justement  parce  qu'il  est  Dieu, 
tandis  que  la  matière  est  indifférente  à  tout,  parce 
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qu'elle  est  la  matière.  »  De  cette  vérité,  parfaite- 
ment exacte,  il  découle  cette  autre  vérité,  que  plus 
l'homme,  composé  d'esprit  et  de  matière,  s'élève 
vers  Dieu,  moins  il  est  indifférent,  et  que  plus  il 
s'abaisse  vers  la  matière,  plus  il  devient  indifférent. 
La  Providence  étant  un  des  principaux  attributs  de 
Dieu,  non-seulement  Dieu  cesserait  d'être  parfait, 
s'il  cessait  de  s'occuper  de  la  terre,  mais  nous  ver- 
rions aussi  que  la  terre  retomberait  dans  le  néant, 
car  son  existence  est  une  création  continuelle.  En 
outre,  il  serait  insensé  de  supposer  que  Dieu  pût 
continuer,  en  la  perpétuant,  l'œuvre  de  la  créa- 
tion ,  sans  s'occuper  des  œuvres  individuelles 
de  l'homme  ou  des  œuvres  collectives  des  na- 
tions. 

Une  loi  providentielle  générale  gouverne  donc 
l'ensemble  des  destinées  humaines.  Cette  loi  géné- 
rale n'est  autre  que  le  développement  des  deux 
dogmes  générateurs  :  la  déchéance  et  la  réhabilita' 
tion  de  l'humanité.  Quoi  qu'on  en  dise,  la  philoso- 
phie du  dogme  enveloppe  la  philosophie  de  l'his- 
toire, comme  l'étude  religieuse  enveloppe  l'étude 
historique.  Du  reste,  sur  aucun  point,  la  science 
vraie,  parvenue  à  la  certitude  des  faits  et  des  lois, 
n'est  en  opposition  avec  les  faits  et  les  dogmes  ré- 
vélés, car  la  science  et  la  raison,  la  révélation  et  la 
foi,  ayant  une  commune  origine,  un  môme  but,  et 
pour  auteur  Celui  qui  a  tout  créé,  doivent  toujours 
être  d'accord  et  ne  jamais  se  contredire.  Les  con- 
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tradictions  viennent  des  hommes,  qui  savent  im- 
parfaitement, et  non  pas  des  choses. 

On  n'abaisse  plus  aujourd'hui  sa  raison  devant  le 
premier  venu  auquel  il  plaît  d'opposer  ses  idées 
personnelles  aux  convictions  de  ces  millions  et  mil- 
lions d'hommes  de  tous  rangs,  de  toutes  classes, 
qui  ont  admis  l'accord  de  leur  raison,  de  leur  intel- 
ligence et  de  leur  génie  avec  leur  foi.  La  question 
religieuse  reprend  de  nos  jours  la  place  que  la  phi- 
losophie allemande  lui  avait  fait  perdre,  surtout  en 
France.  Néanmoins,  ce  retour  vers  la  Divinité  n'est 
encore  qu'un  théisme  spiritualiste  qui  rappelle  le 
retour  de  la  Grèce  vers  les  dieux  pendant  les 
jours  néfastes.  «  L'homme,  dit  Mgr  Gaume,  sent, 
plus  que  jamais,  le  besoin  de  s'appuyer  sur  quel- 
qu'un de  plus  fort  que  l'homme,  pour  le  sauver  des 
faiblesses  ou  des  fureurs  de  l'homme.  Il  tourne  les 
yeux  vers  le  ciel,  mais  ce  n'est  point  son  âme  qui 
dirige  ses  regards,  c'est  le  sentiment  d'une  situa- 
tion désespérée  dans  l'ordre  moral,  social  et  poli- 
tique. Voilà  pourquoi  ses  yeux  ne  découvrent  rien, 
pourquoi  son  aveuglement,  son  égoïsme,  ses  pré- 
jugés, ses  doutes  et  ses  passions  restent  les  mêmes.  » 

En  politique,  les  générations  nouvelles  tournent 
toujours  dans  un  cercle  d'actions,  de  réactions  et 
de  révolutions  qui  ne  font  qu'empirer  la  situation 
de  la  société  moderne.  Les  incapacités  les  plus 
nulles,  les  ambitions  les  plus  ridicules  se  disputent 
le  pouvoir,  et  surtout  le  trésor  public,  à  l'abri  de 
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tout  danger,  laissant  aux  masses  le  soin  de  se 
battre  pour  la  patrie  ou  ridée  nouvelle  qui  doit 
élever  sur  le  parvis  les  égoutiers  de  la  société.  Tout 
principe  de  patriotisme  manquant,  par  le  manque 
de  tout  principe  religieux,  on  ne  sait  rien  édifier  la 
veille  qui  ne  doive  tomber  le  lendemain,  en  écra- 
sant ceux  qui  élèvent  et  ceux  qui  renversent.  Sur 
toute  demeure  d'homme,  du  palais  à  la  chaumière, 
l'amour  du  plaisir  ou  de  l'argent  a  produit  la  déifi- 
cation de  l'individu;  chaque  homme  n'a  d'autre 
Dieu,  d'autre  idole  que  lui-môme;  l'individualisme 
de  tous,  en  s'introduisant  dans  les  mœurs  de  tous, 
a  passé  l'éponge  sur  le  cœur  humain  pour  en  effa- 
cer tout  sentiment  élevé,  noble,  généreux,  ainsi 
que  le  respect  de  Dieu,  de  l'autorité,  des  lois,  de 
la  patrie  et  de  la  famille.  Sans  amour,  sans  respect, 
sans  idée,  l'homme  s'isole  bêtement,  s'encense  bête- 
ment, vit  et  meurt  bêtement,  sans  savoir,  sans  pou- 
voir, sans  vouloir,  car  le  vide  n'enfante  que  le  vide. 
La  raison  humaine,  tombée  dans  le  verbiage  de 
la  déraison,  abdique  entre  les  mains  de  la  force  ce 
qui  lui  reste  de  sens  commun.  Comme  le  disait 
Bacon,  «  on  extravague  avec  méthode.  »  Le  siècle 
de  la  libre  pensée,  de  l'apothéose  de  toutes  les 
libertés,  n'a  pu  produire  que  des  coups  d'État,  des 
dictatures,  des  surprises  politiques  et  l'étouffement 
de  toutes  les  libertés.  La  génération  actuelle  a  com- 
pris qu'elle  avait  besoin  de  Dieu,  de  doctrines  saines, 
qu'une  religion  est  nécessaire  à  la  vie  de  l'huma- 
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nité,  mais  elle  a  voulu  se  faire  ses  doctrines  elle- 
même,  et  rejeter  celles  qui  viennent  de  Dieu.  Dieu 
Ta  laissé  faire  pour  la  punir  par  elle-même  ;  elle 
s'est  suicidée  en  ne  sachant  et  ne  pouvant  qu'en- 
fanter des  doctrines  sociales  qui  donnent  tout  aux 
passions  individuelles,  et  ne  sacrifient  rien  au  bon- 
heur des  sociétés,  au  bien-être  de  la  patrie,  à  la 
dignité  personnelle. 

La  philosophie  de  l'histoire  et  l'histoire  de  la  phi- 
losophie nous  apprennent  que  la  libre  pensée  cherche 
en  vain  à  s'affranchir  de  l'idée  d'une  intervention 
divine  et  providentielle  dans  la  direction  des  mondes 
et  des  sociétés.  Il  est  vrai  que  tous  veulent  savoir, 
que  tous  veulent  tout  savoir,  mais  personne  ne  veut 
rien  apprendre,  car  chacun  ne  veut  que  soi  pour 
maître.  Un  être  aussi  grand  que  l'homme,  ne  peut 
avoir  l'homme  pour  maître,  il  ne  peut  en  avoir 
d'autre  que  Dieu.  Plus  fiers  et  plus  rationnels  que 
les  libres -penseurs,  nous  ne  voulons  point  sou- 
mettre notre  raison  à  la  raison  d'autres  hommes, 
parce  que  la  raison  humaine,  même  celle  des  plus 
grands  génies ,  conduit  à  l'absurde,  quand  elle 
n'est  pas  éclairée  par  le  flambeau  divin  de  la  vraie 
science. 

L'intelligence  humaine  a,  comme  la  plante,  ses 
petites  bêtes  noires  qui  l'étiolent  et  la  rendent  ma- 
lade ;  ce  sont  l'orgueil  et  l'ignorance:  orgueil,  quand 
nous  voulons  substituer  notre  raison  à  la  raison  de 
Dieu;  ignorance,  quand  nous  remplissons  notre 
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tête  de  faits  et  de  dates,  sans  étudier  les  enseigne- 
ments sublimes  de  ces  faits  et  de  ces  dates.  Le 
monde  historique  est,  bien  plus  encore  que  le  monde 
matériel,  une  immense  machine  dont  chaque  rouage 
a  son  utilité,  son  but  Etudier  l'histoire,  apprendre 
ce  qu'ont  dit  les  Grecs,  ce  qu'ont  fait  les  Romains, 
sans  chercher  à  découvrir  les  ressorts  qui  faisaient 
parler  les  uns,  agir  les  autres,  sans  regarder  le  but 
et  l'utilité  de  chacun  de  ces  rouages  nécessaires  à 
la  marche  du  progrés  civilisateur,  c'est  apprendre 
pour  ne  rien  savoir,  pour  ne  rien  connaître  ;  c'est 
démonter  les  pièces  dont  se  compose  le  monde  his- 
torique pour  ne  laisser  subsister  qu'un  monstrueux 
chaos  de  faits  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Pour 
apprendre,  connaître,  juger  l'histoire,  sa  topogra- 
phie, son  ensemble,  ses  causes,  sa  marche,  il  faut 
monter  sur  cette  montagne  essentiellement  philoso- 
phique et  chrétienne,  d'où  le  regard  plonge  sur  tous 
les  siècles,  d'où  l'on  voit  se  dérouler,  dans  un  mer- 
veilleux tableau,  le  plan  providentiel  depuis  la 
création  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est  alors  seule- 
ment que  nous  voyons  l'utilité  des  détails  secon- 
daires et  leur  rôle  d'ensemble  ;  c'est  alors  que  nous 
comprenons  les  secrets  et  le  but  de  tout  ce  qui  a 
été  dans  l'ordre  historique  et  de  tout  ce  qui  est  et 
sera . 

L'homme  vit,  se  remue,  marche,  s'agite,  se  débat, 
se  donne  une  importance  qu'il  n'a  pas,  et,  quand  il 
est  appelé  au  faite  des  grandeurs,  il  se  croit  néces- 
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idire,  tandis  qu'il  n'est  que  suffisant,  incapable 
ou  ridicule  dans  sa  vanité  :  car  il  attribue  à  son  in- 
telligence, à  ses  propres  forces  les  dons  qui  lui  sont 
donnés  par  Dieu  et  la  grandeur  passagère  à  laquelle 
il  est  parvenu  ;  mais  c'est  Dieu  qui  le  mène  et  le 
conduit,  sans  lui  dire  vers  quel  but  il  marche.  Il  en 
est  de  même  des  nations.  Tout  a  été  fait  et  donné 
par  Dieu,  rien  ne  résiste  à  sa  volonté,  et  tout  lui 
sert  d'instrument  dans  l'exécution  de  ses  desseins. 
Il  pourrait  les  exécuter  seul  ;  mais  il  lui  plait  de  se 
servir  des  instruments  qu'il  a  créés,  et  il  n'indique 
à  personne  les  moyens  qu'il  emploie  pour  par- 
venir à  ses  desseins,,  ni  le  moment  où  il  atteindra 
son  but,  ni  le  motif  pour  lequel  il  avance  ou  retarde 
l'accomplissement  de  sa  volonté.  Il  est  donc  aveugle 
celui  qui  ne  voit  pas  Dieu  dans  le  gouvernement 
des  hommes  et  des  sociétés,  dans  ses  œuvres  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  qui  ne  trouve  pas  à  chaque 
page  le  nom  de  Dieu  inscrit  dans  le  grand  livre  de 
l'histoire,  comme  dans  celui  de  la  création. 

Exposer,  au  moyen  de  l'histoire,  cette  loi  de  pro- 
grès et  de  développement,  démontrer  le  plan  de 
Dieu  dans  la  création  des  mondes,  et  sa  constante 
intervention  dans  leur  gouvernement,  donner  enfin 
la  raison  des  événements  historiques  qui  se  sont 
succédé  jusqu'à  nos  jours,  tel  est  le  but  de  cet 
ouvrage .  Mais  comme  tout  édifice  doit  reposer  sur 
une  base  solide  pour  résister  aux  injures  du  temps 
et  des  hommes,  nous  devons  faire  précéder  notre 
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travail  d'une  étude  rapide  sur  la  compétence  de  la 
raison  privée,  pour  connaître  les  vérités  qui  nous 
intéressent  le  plus,  et  sur  la  cause  première  de  tout 
ce  qui  existe,  c'est-à-dire  sur  Dieu. 


LA  RAISON 


ii 


Le  xixe  =i*cle,  appelé  le  siècle  delà  raison,  est  celui  où  l'on 
raisonne  le  moins,  où  l'on  déraisonne  le  plus.  —  De  l'état 
natif  et  de  l'état  naturel.  —  Incompétence  du  témoignage 
de  la  raison  privée.  —  De  l'idée  de  Dieu.  —  Des  recher- 
ches humaines  et  de  la  révélation  divine.  —  La  vérité  est 
révélée  et  n'a  pas  été  inventée.  —  Nécessité  logique  de  la 
révélation.  — Absurdité  de  la  doctrine  de  l'atomisme.  — 
Indifférence  de  la  matière.  — >  Les  platoniciens.  —  Cri- 
tique de  la  philosophie  grecque  par  Cicéron.  —  Le  dua- 
lisme. —  Le  panthéisme.  —  Le  scepticisme. —  Immoralité 
des  philosophes. 


Ce  siècle  de  rationalisme  par  excellence,  où  l'on 
prétend  tout  constituer  par  la  raison,  où  Ton  veut 
que  tout  soit  établi  sur  l'autorité  de  la  raison,  que 
rien  ne  soit  admis  en  dehors  de  l'œuvre  de  la  raison, 
est  cependant  le  siècle  où  l'on  raisonne  le  moins,  où 
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Ton  déraisonne  le  plus.  C'est  le  siècle  où  la  raison 
publique  a  le  plus  baissé  ;  c'est  le  siècle  où  Ton 
ne  s'entend  plus  sur  le  terrain  de  la  raison,  parce 
qu'on  a  remplacé  partout  la  force  de  la  raison  par 
la  raison  de  la  force  ;  c'est  enfin  le  siècle  où  Ton 
connaît,  où  l'on  comprend  le  moins  ce  qu'elle  est, 
où  son  empire  est  le  plus  nul,  et  pourtant,  jamais 
on  n'a  tant  abusé  de  son  nom . 

«  La  philosophie  rationaliste,  a  dit  le  P.Ventura, 
loin  de  connaître  les  vérités  qu'elle  prétend  cher- 
cher, contrôler  par  la  raison,  ne  connaît  pas  même 
la  valeur  des  termes  qu'elle  emploie  pour  expliquer 
ses  théories  creuses  et  dissolvantes.  »  Il  suffît  de 
citer  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Jouffroy  ;  Comment 
les  dogmes  finissent,  pour  se  convaincre  de  ce  triste 
fait.  Le  mot  grec  dogma,  que  les  Latins  traduisent 
par  le  mot  décret,  signifie  une  vérité  éternelle,  hors 
de  toute  contestation.  Dire  donc  que  de  pareilles 
vérités  peuvent  finir,  c'est  dire  que  le  vrai  peut  être 
faux,  que  l'universel  peut  devenir  particulier,  que 
l'éternel  peut  mourir. 

Les  dogmes  sont  les  expressions  des  rapports 
entre  l'homme  et  Dieu,  entre  l'homme  et  l'homme. 
Semblable  à  l'enfant  qui  vient  de  naître  et  n'a  pas 
conscience  des  instincts  de  son  corps,  l'homme,  pen- 
dant cette  vie,  n'a  que  des  notions  confuses  des 
instincts  de  son  âme,  de  ses  rapports  et  de  ses 
devoirs.  Mais  comme  la  mère  seule,  par  l'instinct 
intelligent  de  son  amour,  devine  les  besoins  de  son 
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enfant  et  s'empresse  de  les  satisfaire,  de  môme 
Dieu,  par  l'amour  qu'il  a  pour  l'homme,  se  révèle  à 
l'homme  et  révèle  l'homme  à  l'homme  lui-môme, 
dans  la  mesure  de  ses  besoins  et  de  ses  forces. 

Tout  être  imparfait  à  sa  naissance,  et  qui  tend  à 
se  perfectionner  par  son  développement,  est  dans 
un  état  nat if  lorsqu'il  naît,  et  dans  un  état  naturel 
lorsqu'il  arrive  à  la  perfection,  car  la  perfection  est 
l'état  naturel  de  tout  être  perfectible.  Or  donc  tout 
ce  qui  tend  à  perfectionner  l'être  perfectible  est  na- 
turel. Les  dogmes,  qui  tendent  à  ce  but  sont  donc 
des  choses  naturelles,  quoique  la  faiblesse  de  notre 
intelligence  ne  permette  pas  à  l'homme  de  les  com- 
prendre tous  ;  ils  ne  sauraient  donc  pas  vieillir,  car 
tout  ce  qui  est  immuable  r«  psut  vieillir.  Voilà  six 
mille  ans  que  la  lumière  créée  éclaire  les  yeux  de 
l'homme  et  n'a  pas  vieilli,  parce  qu'elle  est  im- 
muable ;  voilà  six  mille  ans  que  les  dogmes  révélés 
éclairent  l'âme  de  l'homme  et  n'ont  pas  vieilli,  parce 
qu'ils  sont  immuables,  i_,es  dogmes  comme  la 
lumière,  ne  se  détériorent  jamais  par  .>a  ''ongucur 
du  temps,  ne  se  rouillent  jamais  par  l'impureté  des 
milieux,  ne  s'altèrent  jamais  par  l'extension  de 
l'espace. 

■Si  certaines  croyances  des  peuples  changent, 
finissent,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  des  dogmes,  car 
les  dogmes  ne  finissent  jamais,  pas  plus  que  le  Dieu 
dont  ils  émanent.  C'est  ce  qui  faisait  dire  a  Cicé- 
ron  :  «  Le  temps  qui  efface  les  rêves  et  les  opinions 
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de  l'homme,  ne  fait  que  confirmer,  affirmer  les  dé- 
crets de  Dieu,  car  tout  ce  qui  est  né  hier  mourra 
demain.  »  La  vérité  seule,  qui  a  présidé  à  l'origine 
du  monde  et  qui  en  verra  la  fin,  survivra  à  la  des- 
truction du  monde  pour  régner  éternellement  avec 
Dieu. 

La  compétence,  la  sincérité,  la  vérité  du  témoi- 
gnage de  la  raison  et  des  sens,  ne  reposent  et  ne 
peuvent  reposer  que  sur  la  foi  en  un  Dieu  créateur 
de  Thomme  et  auteur  de  la  raison  et  des  sens.  De 
môme  qu'il  est  impossible  de  faire  des  nombres 
sans  unités,  de  même  il  est  impossible,  sans  cette 
foi,  d'avoir  la  moindre  confiance  dans  le  témoi- 
gnage de  la  raison  et  des  sens.  C'est  pourquoi  Des- 
cartes disait  :  «  Avant  de  m'ôtre  assuré  que  Dieu 
existe,  qu'il  n'est  pas  trompeur,  qu'auteur  de  ma 
raison,  il  ne  peut  pas  me  tromper  par  ma  raison, 
je  ne  puis  passer  outre  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité; car ,:  tant  que  j'ignore  encore  cette  première 
vérité,  je  m'aperçois  que  je  ne  puis  être  certain  de 
rien.  » 

Pour  tout  homme  ayant  une  intelligence  saine  et 
libre,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  considérer  le 
témoignage  de  la  raison  et  des  sens,  comme  un 
critéinum.  propre  et  naturel  de  la  vérité,  sans 
admettre  d'abord  que  c'est  Dieu  qui,  ayant  créé 
rhomme  pour  connaître  la  vérité,  lui  a  donné  les 
sens  et  la  raison  comme  des  moyens  propres  et 
naturels  pour  arriver  à  cette  connaissance. 


LA    RAISON  23 

Ce  rapport  nécessaire  entre  la  croyance  en  Dieu 
créateur  de  l'homme,  et  la  compétence  du  témoi- 
gnage de  la  raison  et  des  sens  en  faveur  de  la 
vérité,  avait  été  plus  ou  moins  aperçu  par  les  plus 
grands  esprits  qui  se  sont  occupés  de  ce  grave 
sujet.  Platon,  chez  les  anciens,  Descartes,  Malle- 
branche,  Leibnitz  et  Yico,  chez  les  modernes,  ayant 
tous  placé  en  Dieu  l'origine  des  idées,  c'est-à-dire 
le  principe  de  toute  certitude  et  de  toutes  les  con- 
naissances humaines  ont,  bon  gré  mal  gré,  rendu 
hommage  à  cette  importante  vérité  :  «  Qu'au  lieu  de 
commencer  par  l'homme  pour  expliquer  Dieu,  il 
faut  commencer  par  Dieu  pour  expliquer  l'homme; 
et  qu'à  moins  de  commencer  par  croire  en  un  Dieu 
ayant  créé  l'homme  pour  la  vérité,  qui  est  la  fin  de 
tout  être  intelligent,  on  ne  peut  être  sûr  que 
l'homme  ait  en  lui  des  facultés  naturelles,  aptes  à 
saisir  la  vérité.  » 

«  La  certitude  et  la  vérité  de  toute  science,  disait 
encore  Descartes,  dépendent  de  la.  seule  connais- 
sance du  vrai  Dieu;  de  sorte  qu'avant  de  le  con- 
naître je  ne  puis  savoir  parfaitement  aucune  chose.  » 
Dans  un  autre  passage,  il  démontre  qu'il  n'y  a  pas 
de  certitude  possible  pour  un  athée.  «  Pour  ce  qui 
regarde,  dit-il,  la  science  d'un  athée,  il  est  aisé  de 
montrer  qu'il  ne  peut  rien  savoir  avec  assurance  et 
certitude.  Car,  d'autant  moins  puissant  sera  celui 
qu'il  reconnaît  pour  l'auteur  de  son  être,  —  la 
nature  aveugle,  —  d'autant  plus  aura-t-il  lieu  de 


24  INTRODUCTION 

douter  si  sa  nature  n'est  point  tellement  imparfaite 
qu'il  se  trompe  même  dans  les  choses  qui  lui  sem- 
blent évidentes,  et  jamais  il  ne  pourra  être  délivré 
de  ce  doute,  si  premièrement  il  ne  reconnaît  qu'il 
a  été  créé  par  un  Dieu,  principe  de  toute  vérité,  et 
qui  ne  peut  pas  être  trompeur.  » 

Chez  Homère,  Virgile,  Ovide,  Horace,  ces  témoins 
des  croyances  populaires,  Jupiter  est  le  Dieu  puis- 
sant, le  père  des  hommes  et  des  dieux,  le  premier 
être,  le  dieu  supérieur  dont  la  volonté  est  la  der- 
nière raison  des  choses,  et  dont  les  décrets  sont  la 
destinée  à  laquelle  rien  ne  résiste.  Les  idolâtres 
n'ont  jamais  confondu  leurs  dieux  célestes  ou  ter- 
restres avec  le  Dieu  suprême,  car  le  polythéisme 
était  la  croyance,  non  pas  à  plusieurs  dieux  égaux, 
mais  à  plusieurs  dieux  subordonnés  au  Dieu 
suprême.  Il  est  vrai  que  la  notion  du  vrai  Dieu  n'a 
jamais  été  aussi  distincte,  aussi  parfaite  chez  les 
païens  que  chez  les  juifs  et  les  chrétiens  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  idée  d'un  Dieu 
suprême  se  trouve  partout,  quoique  altérée  par  les 
superstitions  de  l'idolâtrie.  Cette  foi,  sans  laquelle 
aucune  société  ne  saurait  exister,  est  restée  et  res- 
tera toujours  debout  dans  toute  société. 

L'homme,  en  naissant,  ne  se  développant  que 
dans  la  société  et  par  la  société,  y  trouve,  y  puise 
l'idée  de  Dieu  créateur.  Fort  de  cette  idée,  de  cette 
foi  du  Dieu  auteur  de  son  intelligence,  de  sa  raison 
et  de  ses  sens,  il  croit  aussi  d'une  manière  invin- 
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cible  que  cette  intelligence,  cette  raison  et  ces  sens 
ont,  de  par  Dieu  lui-môme,  un  rapport  nécessaire 
avec  la  réalité  des  êtres  dont  ces  moyens  de  con- 
naissance lui  attestent  l'existence.  Oter  de  son  esprit 
cette  croyance  au  Dieu  créateur,  auteur  de  sa  raison 
et  de  la  vérité  qui  en  est  l'objet,  c'est  empêcher 
r homme  non-seulement  de  s'expliquer  Dieu,  mais 
encore  de  s'expliquer  lui-même.  Loin  de  pouvoir 
rien  atteindre  par  la  raison,  il  ne  sait  même  plus 
s'il  a  une  raison,  ou  simplement  un  instinct,  et  s'il 
y  a  une  vérité  qui  s'y  rapporte.  Loin  de  pouvoir 
déchiffrer  une  seule  des  énigmes  qui  l'environnent 
partout,  il  devient  lui-même  une  énigme  insoluble 
à  ses  propres  yeux.  Il  ne  se  comprend  plus  et  ne 
sait  plus  ce  qu'il  est  venu  faire  sur  cette  terre  ;  ne 
sachant  pas  d'où  il  vient,  il  ne  peut  pas  savoir  où  il 
va,  comme  le  dit  si  bien  le  P.  Ventura. 

Le  rationalisme  moderne,  partant  du  principe 
que  tout  était  erreur  et  superstition  dans  les 
croyances  de  l'humanité,  regardant  le  paganisme 
même  comme  faux  dans  ses  principes,  tandis  qu'il 
ne  l'était  que  dans  leur  application,  prétendit  mar- 
cher seul  pour  découvrir  toute  vérité  et  fonder 
toute  religion.  A  côté  de  ce  rationalisme  absolu,  les 
anciens,  Platon,  Cicéron  et  Zenon  à  leur  tête, 
avouant  l'impuissance  de  l'homme  à  découvrir  par 
ses  propres  forces  la  vérité,  n'accordaient  à  la 
raison  qu'une  extension  bornée,  c'est-à-dire  la  puis- 
sance  de  découvrir  seulement  quelques   vérités, 
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comme  l'existence  de  Dieu,  la  création  du  monde, 
une  loi  morale  et  L'immortalité  de  l'âme.  Pour 
1 1  '-montrer  la  fausseté  de  ces  deux  écoles,  il  suffit 
île  reconnaître,  avec  St  Thomas,  qu'il  n'existe 
que  deux  moyens  de  parvenir  à  la  possession  de  la 
vérité  :  les  recherches  humaines  et  la  révélation 
divine. 

Le  simple  bon  sens  nous  prouve  que  le  moyen  des 
recherches  humaines  n'est  pas  praticable,  n  est  pas 
sûr,  n'est  pas  conforme  aux  besoins  du  genre  hu- 
main. En  effet,  si  nous  prenons  pour  objectif  Dieu, 
fondement  de  toute  religion  et  de  toute  vérité,  nous 
nous  heurtons  de  suite  :  1°  contre  des  notions  qui 
surpassent  la  portée  de  notre  raison,  qui  sont  au- 
dessus  de  notre  intelligence,  et  qu'on  ne  peut  obte- 
nir par  la  raison,  quoique  non  contraires  à  la  raison, 
—  telle  est  la  notion  de  la  Trinité  des  personnes 
dans  L'Unité  de  la  nature,  — et  2°  contre  d  autres 
notions  accessibles  à  la  raison,  comme  celles  de 
l'existence  et  de  Yunité  de  Dieu. 

il  est  évident  que,  même  par  rapport  aux  vérités 
les  plus  accessibles  à  la  raison,  la  méthode  du  rai- 
sonnement et  de  l'observation  privée  est  une  mé- 
thode longue,  laborieuse,  restreinte,  ne  pouvant  être 
suivie  que  par  un  très-petit  nombre  d'hommes  ; 
qu'elle  est  dangereuse,  sujette  à  erreur,  variable, 
discordante,  et  par  cela  môme  incertaine  et  dou- 
teuse. Connaître  la  vérité  d'une  telle  manière,  sans 
pouvoir  la  distinguer  de  Terreur,  c'est  ne  pas  la 
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connaître  du  tout.  Cette  méthode  est  donc  en  oppo- 
sition flagrante  avec  les  besoins  impérieux  de  l'hu- 
manité, et  conduit  au  doute,  à  l'indifférence,  au 
désespoir,  à  la  négation  de  toute  vérité. 

J.-J.  Rousseau  disait  :  «  Je  crois  que  la  parole 
était  nécessaire  pour  inventer  la  parole.  »  On  peut 
en  dire  autant  de  la  vérité,  car  l'homme  ne  peut 
découvrir  aucune  vérité  de  Tordre  intellectuel  et 
moral  sans  s'appuyer  sur  une  autre  vérité  du  môme 
ordre  qu'il  n'a  pas  inventée,  mais  reçue. 

Dans  l'ordre  physique,  les  découvertes  ne  sont 
que  des  applications  et  des  déductions  de  faits  pré- 
cédemment connus;  de  môme,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel, les  vérités  que  l'homme  parvient  à  formuler 
ne  sont  que  des  déductions,  des  applications  de 
vérités  précédemment  révélées.  Aristote  convenait 
lui  -  môme  de  ces  principes ,  quand  il  disait  : 
«  L'homme  ne  peut  rien  apprendre,  rien  savoir,  qu  a 
l'aide  de  ce  qu'il  sait  déjà.  »  C'est  ainsi  que  Platon 
a  pu  non  pas  inventer,  mais  démontrer  l'existence 
d'une  cause  universelle,  par  l'existence  des  faits  par- 
ticuliers ;  qu'Aristote  a  démontré,  et  non  pas  in- 
venté, l'existence  d'un  moteur  premier  par  l'exis- 
tence du  mouvement  des  êtres  ;  et  que  Cicéron  n'a 
pas  inventé,  mais  simplement  démontré  l'existence 
d'un  suprême  ordonnateur,  par  l'existence  de  l'ordre 
universel. 

Ce  fut  donc  à  l'aide  des  traditions  et  des  idées  que 
les  philosophes  avaient  trouvées  en  eux-mêmes  et 
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partout,  qu'ils  ont  pu  se  former  d'autres  idées  ;  ce 
fut  à  l'aide  de  ces  vérités  qu'ils  connurent  d'autres 
vérités  ;  ce  fut  enfin  à  l'aide  de  la  vérité  révélée 
qu'ils  s'élevèrent  à  la  vérité  démontrée.  Comme  la 
raison  suppose  la  raison,  et  la  parole  suppose  la 
parole,  de  même  la  vérité  suppose  la  vérité.  Comme 
l'homme  ne  raisonne  pas  sans  qu'on  ait  raisonné 
devant  lui,  qu'il  ne  parle  pas  sans  qu'on  lui  ait 
parlé,  de  môme  il  ne  démontre  pas  la  vérité  sans 
que  la  vérité  lui  ait  été  connue.  L'homme  n'a  pas 
pu  inventer  la  vérité,  pas  plus  qu'il  n'a  pu  inventer 
la  raison  et  la  parole. 

Si  Dieu,  disait  St  Thomas,  avait  laissé  aux  re- 
cherches de  la  raison  de  chaque  homme  la  tâche  de 
se  former  les  notions  divines,  même  les  plus  fa- 
ciles et  les  plus  vulgaires,  un  très-petit  nombre 
d'hommes  seulement  auraient  la  connaissance  de 
Dieu,  car  l'étude  et  la  recherche  de  la  vérité  ne  sont 
pas  possibles  à  la  majorité  des  hommes  pour  trois 
raisons. 

La  première  est  que  la  plus  grande  partie  des 
hommes  n'a  pas  assez  d'aptitudes  naturelles  pour 
la  science.  Quelles  que  fussent  leurs  aptitudes  et 
leur  application,  ils  ne  pourraient  jamais  parvenir, 
par  celte  voie,  à  la  connaissance  de  Dieu,  qui  est  le 
dernier  et  le  plus  sublime  degré  de  la  science  hu- 
maine. 

La  seconde  raison  consiste  dans  la  condition  de 
la  société  qui  oblige  le  plus  grand  nombre  des 
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hommes  à  travailler  la  terre,  à  s'occuper  des  arts 
et  métiers  pour  gagner  leur  vie,  de  sorte  que  seuls 
les  hommes  riches  et  libres  des  soins  domestiques 
pourraient  s'adonner  tranquillement  aux  recher- 
ches scientifiques,  et  s'élever  par  là  au  point  culmi- 
nant des  connaissances  intellectuelles  :  la  connais- 
sance de  Dieu. 

Enfin,  pour  parvenir  à  la  connaissance  des  sim- 
ples idées  de  Dieu  que  la  raison  peut  saisir,  il  faut 
avoir  parcouru  toute  la  carrière  du  savoir  humain., 
car  la  connaissance  de  Dieu  est  le  dernier  et 
Tunique  but  de  la  science  philosophique.  Or, 
trouverait-on  beaucoup  d'hommes  qui  voulussent 
se  résigner  à  des  travaux  aussi  longs,  aussi  sérieux, 
non  pour  atteindre,  mais  pour  commencer  la  re- 
cherche d'une  si  grande  et  si  sublime  vérité  ? 

Les  anciens  partageaient,  à  ce  sujet,  la  doctrine 
de  St  Thomas,  et  nous  voyons  Théophraste  adres- 
ser à  la  nature  des  plaintes  qu'il  termine  ainsi  : 
a  La  vie  entière  nous  suffit  à  peine  pour  arriver  à 
la  lumière  du  vrai  ;  et,  lorsque  nous  commençons  à 
ouvrir  les  yeux  à  cette  lumière,  voilà  qu'il  nous 
faut  les  fermer  dans  les  ténèbres  de  la  mort.  » 

Ce  n'est  effectivement  qu'après  un  exercice  très- 
long  des  choses  intellectuelles  qu'on  peut  arriver 
par  la  voie  du  raisonnement  à  la  connaissance  de 
Dieu.  En  outre,  cette  connaissance  n'étant  pas  pour 
l'homme  une  connaissance  secondaire,  mais  de 
première  nécessité ,  l'homme  resterait  donc  sans 
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connaître  Dieu  les  longues  années  qu'il  emploie- 
rait à  le  connaître  !  Il  resterait  ainsi  sans  aucune 
idée  de  Dieu,  sans  loi,  sans  religion,  jouet  de 
toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  passions  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  !  Si  donc  l'homme 
n'avait  d'autre  moyen  de  connaître  Dieu  que  par 
le  raisonnement  privé,  le  genre  humain  presque 
tout  entier  serait  condamné  à  rester  plongé  clans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  la  plus  complète  par 
rapport  à  Dieu. 

Un  autre  inconvénient  qui  résulterait  du  défaut 
d'une  révélation  divine,  par  rapport  à  la  connais- 
sance de  Dieu,  ce  serait  la  facilité  où  se  trouverait 
l'homme  de  tomber  clans  l'erreur,  et  l'incertitude 
dans  laquelle  il  resterait  touchant  cette  même  vé- 
rité. En  effet,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
philosophie  rationaliste  ancienne  et  moderne,  pour 
voir  que  chaque  philosophe,  souvent  de  la  môme 
école,  n'est  d'accord  avec  aucun  autre.  Un  simple 
regard  jeté  sur  les  écrits  de  nos  savants  nous  dé- 
montre également  que  presque  tous  se  font  une 
guerre  acharnée  et  professent,  avec  la  môme  con- 
viction et  la  môme  chaleur,  des  doctrines  diamé- 
tralement opposées,  parce  que,  avec  beaucoup  dé 
principes  vrais,  ils  en  adoptent  qui  sont  faux,  et 
qu'ils  acceptent  de  vagues  probabilités  ou  des 
sophismes  manifestes  pour  des  démonstrations 
justes  et  légitimes.  Aussi,  chaque"jour,  la  raison 
philosophique  et  la  raison  scientifique  dévoilent- 
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elles  de  plus  en  plus  leur  vide,  leur  impuissance, 
et  leurs  démonstrations  mômes  ne  démontrent  que 
la  faiblesse  et  l'incertitude  de  la  raison  humaine. 

La  révélation  divine  évite  tous  ces  écueils,  toutes 
ces  impossibilités  pratiques  d'arriver  à  la  connais- 
sance des  vérités  fondamentales,  nécessaires  à  la 
connaissance  de  Dieu.  Par  ce  moyen  seulement, 
TOUS  les  hommes  peuvent,  sans  peine,  sans  dan- 
ger, sans  travail,  avec  une  sécurité  parfaite,  parti- 
ciper à  la  connaissance  de  Dieu  et  à  toutes  les  véri- 
tés qui  en  découlent.  Nous  reviendrons  bientôt  sur 
ce  sujet  pour  montrer  la  nécessité,  la  logique  et 
l'existence  de  la  révélation  divine. 

Les  philosophes  anciens ,  quand  ils  voulaient 
tout  savoir,  tout  connaître,  et  parvenir  à  formuler 
leurs  croyances  et  leurs  devoirs  par  le  raisonne- 
ment et  la  réflexion  privée,  arrivaient  à  ne  rien 
croire,  à  ne  croire  à  rien.  «  Mon  système  à  moi, 
disait  Platon,  c'est  de  ne  croire  à  aucune  autorité, 
et  de  ne  céder  qu'aux  raisons  qui,  après  y  avoir 
réfléchi,  me  paraîtront  les  meilleures.  »  Cicéron 
professait  une  doctrine  semblable.  «  Chacun,  dit-il, 
devant  s'en  rapporter  à  sa  propre  raison,  en  matière 
de  vérité,  il  est  très-difficile  qu'il  se  rende  à  la 
raison  des  autres.  »  Le  protestantisme  et  les  ratio- 
nalistes modernes,  ne  sachant  rien  inventer,  ont 
renouvelé  cette  doctrine  des  anciens,  comme  tous 
les  philosophes,  depuis  Spinosa  jusqu'à  Cousin,  ont 
renouvelé  sous  des  formes  plus  ou  moins  habiles 
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tous  les  systèmes  de  l'ancienne  philosophie  païenne, 
Nous  croyons  inutile  de  mettre  en  relief  l'absur- 
dité de  cette  doctrine  qui  détruit  toute  vérité,  en  la 
soumettant  à  la  raison  privée  de  tout  individu  qui 
raisonne,  le  raisonnement  de  l'un  étant  différent 
de  l'autre  ;  néanmoins,  nous  devons  donner  une 
idée  des  extravagances  auxquelles  aboutit  la  raison, 
même  des  plus  grands  philosophes,  lorsqu'elle  est 
livrée  à  elle-même,  et  nous  esquisserons  rapide- 
ment les  principales  théories  philosophiques  sur  les 
causes  premières.  Le  simple  bon  sens  fera  justice 
de  ces  aberrations  excentriques,  sans  nous  obliger 
à  les  réfuter  autrement  que  par  leur  exposition. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  aux  fables  monstrueuses 
des  épicuriens  qui  faisaient  sortir  l'homme  et  les 
brutes  des  entrailles  de  la  terre,  troupeau  immonde 
et  muet,  privé  de  la  raison  et  de  la  parole,  se  fai- 
sant mutuellement  la  guerre  pour  un  peu  de  glands 
ou  pour  une  tanière.  Les  épicuriens  et  les  stoïciens 
ont  créé,  comme  on  le  sait,  les  deux  grandes  écoles 
de  la  raison  philosophique,  desquelles  sont  sorties 
toutes  les  écoles  anciennes  et  modernes,  dont  les 
doctrines  aboutissent,  par  leur  logique,  aux  mêmes 
conséquences  athéistes  que  celles  des  deux  écoles 
mères. 

A  part  ce  qu'il  y  a  de  honteux  et  de  dégradant 
pour  l'homme  dans  ces  théories  qui  l'assimilent  à 
la  brute,  il  est  antirationnel  de  supposer  que 
l'homme,  à  l'état  de  dégradation,  de  corruption, 
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d'abjection  dans  lequel  on  le  plaçait,  ait  pu  créer 
la  justice,  le  devoir,  les  lois,  et  qu'il  s'y  soit  spon- 
tanément soumis.  Plus  loin  nous  donnerons  les  rai- 
sons de  cette  impossibilité. 

De  nos  jours,  des  esprits  insensés  ont  cru  pou- 
voir renouveler  le  système  de  l'a tomisme,  patronné 
par  les  épicuriens,  par  une  partie  des  néo-platoni- 
ciens,  et  rajeunis  sous  de  nouvelles  formes,  au 
moyen  âge.  Le  ridicule  et  l'absurde  font  toute  la 
base  de  ce  singulier  système,  car  il  attribue  aux 
atomes  la  formation  de  tous  les  êtres,  les  mouve- 
ments réguliers  qu'ils  suivent,  et  l'ordre  admirable 
dans  lequel  tous  ces  êtres  sont  placés. 

Nos  philosophes  anciens  et  modernes  nous  disent 
bien  que  tout  a  été  fait  par  les  atomes,  mais  ils  ont 
oublié  de  nous  dire  par  qui  ces  atomes  avaient  été 
faits.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  déclarent  qu'ils 
sont  l'œuvre  de  la  nature,  mais  ils  ne  disent  pas 
quelle  est  cette  nature.  Est-ce  un  être  intelligent, 
ayant  tout  disposé  dans  le  monde  selon  les  règles 
de  la  sagesse?  Alors  ce  n'est  plus  qu'une  querelle 
de  mots.  Ou  bien,  est-ce  un  être  sans  intelligence, 
sans  volonté,  sans  raison  ?  Alors  comment  admettre 
que  le  monde,  ce  grand  ouvrage  qui  révèle,  con- 
state le  travail  d'une  raison  infinie,  ne  soit  que  le 
produit  d'un  être  sans  raison,  du  hasard,  de  l'agi- 
tation stupide  de  la  matière,  des  combinaisons  for- 
tuites des  molécules?  Sénèque,  le  plus  subtil  des 
stoïciens,  ne  disait-il  pas  :  «  Comment  oserions- 
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nous  refuser  à  Dieu  nos  hommages  ,  puisque  la 
nature  même  n'est  que  l'œuvre  de  Dieu?  » 

Si  le  monde  avait  l'origine  que  lui  assignent  les 
atomistes,  aucune  chose  n'aurait  besoin  de  semence, 
d'un  germe  de  son  espèce  pour  renaître;  car  la 
môme  combinaison  fortuite  des  atomes  qui  a  en- 
gendré la  première  fois  les  êtres  vivants  pourrait 
bien  les  reproduire  mille  autres  fois  avec  la  même 
facilité;  les  oiseaux  devraient  éclore  sans  œufs,  les 
œufs  apparaître  sans  poule,  les  épis  n'avoir  pas  be- 
soin de  blé  pour  germer,  etc.  Pourquoi  donc,  de- 
puis six  mille  ans,  le  blé  ne  peut-il  germer  sans 
terre  et  sans  eau  ?  Pourquoi  donc  les  atomes  n'en- 
trent-ils plus  dans  la  création  des  êtres,  animés  ou 
non,  qui  se  reproduisent  depuis  leur  origine  par  la 
semence?  Les  atomes  ont-ils  cessé  d'exister  ou  se 
reposent-ils?  Si  les  atomes  ont  opéré  toutes  les 
merveilles  de  la  création,  pourquoi  n'ont-ils  jamais 
opéré  quelque  chose  de  moins  merveilleux,  par 
exemple,  une  simple  maison,  une  colonne? 

L'homme,  doué  d'intelligence  et  de  raison,  ne 
peut  faire  que  l'image,  la  statue  de  l'homme,  et  des 
atomes,  sans  intelligence  et  sans  raison,  pourraient, 
en  s'agglomérant,  former  l'homme  vivant  et  rai- 
sonnant! Mais  l'aplomb  des  matérialistes  ne  s'ar- 
rête pas  à  ces  bagatelles  ;  voici  d'autres  merveilles 
dues  à  la  matière,  aux  atomes. 

L'on  sait  qu'à  l'aide  des  télescopes,  on  peut  voir 
plus  de  vingt  millions  d'étoiles,  et  qu'il  en  existe 
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des  nombres  incalculables  que  nous  ne  pouvons 
voir  qu'à  l'état  de  nébuleuses  ou  que  nous  ne  voyons 
pas  du  tout,  faute  d'instruments  assez  puissants 
pour  les  distinguer.  D'après  les  opinions  générale- 
ment reçues,  ces  étoiles  sont  autant  de  soleils  qui 
sont  le  centre  d'autant  de  systèmes  solaires,  d'au- 
tant de  mondes.  L'imagination  reste  confondue  à  la 
pensée  d'un  nombre  si  étonnant  de  corps  d'une 
grandeur  plus  étonnante  encore.  Admettre  que  ces 
corps,  leur  ordre  admirable,  leurs  mouvements 
inouïs,  ne  sont  que  l'œuvre  de  l'énergie  de  la  ma- 
tière, de  l'agglomération  fortuite  des  atomes,  n'est- 
ce  point  se  moquer  du  genre  humain  et  fouler  aux 
pieds  le  sens  commun  ? 

Si  la  puissance  divine  nous  paraît  déjà  si  grande 
dans  la  création,  l'ordre  et  l'arrangement  de  ces 
grands  corps  lumineux,  elle  paraît  plus  grande 
encore  dans  la  création  des  infiniment  petits,  dans 
l'immense  variété  des  minéraux,  des  plantes  et  des 
animaux.  En  effet,  les  animalcules  dont  des  cen- 
taines vivent  dans  une  goutte  de  vinaigre  ou  d'eau, 
n'ont-ils  pas  des  organes  pour  respirer,  voir,  man- 
ger, se  mouvoir,  digérer  et  se  reproduire?  Et  ces 
prodiges  d'une  perfection  presque  infinie  dans  une 
petitesse  également  infinie,  ont-ils  pu  se  faire  par 
la  seule  énergie  des  concrétions  fortuites  des 
atomes  ? 

Suivant  nos  philosophes  corpusculaires,  c'est  par 
le  mouvement  que  les  atomes  se  sont  accrochés  les 
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uns  aux  autres,  et  ont  fini  par  former  les  corps  cé- 
lestes d'abord,  puis  tous  les  êtres  qui  vivent  sur 
cette  terre  !  Malheureusement,  en  dehors  du  dogme 
catholique,  il  n'y  a  que  deux  hypothèses  imagina- 
bles pour  expliquer  le  mouvement  de  la  matière  : 
ou  les  atomes  ont  été  mis  en  mouvement  de  toute 
éternité,  ou  bien  le  mouvement  est  une  des  pro- 
priétés essentielles  de  la  matière.  Ces  bons  philoso- 
phes ont  soutenu  ces  deux  hypothèses  à  la  fois. 
«  Tout  est  mû  par  un  autre  corps,  ont-ils  dit,  celui- 
ci  par  un  autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'infini.  » 
Ce  sophisme  nous  démontre  que  l'apogée  de  la 
raison  humaine,  c'est  la  bêtise  humaine. 

Pourquoi  tout  corps,  tout  atome  a-t-il  besoin 
d'être  mis  en  mouvement  par  un  autre  ?  Parce  qu'il 
était  inerte.  Et  ce  corps,  cet  atome  qui  en  a  mis  en 
mouvement  un  autre,  pourquoi  aurait-il  à  son  tour 
eu  besoin  d'être  mû  par  un  autre?  Parce  qu'il  était 
inerte  lui  aussi.  En  continuant  donc  cette  analyse 
jusqu'à  l'infini,  on  ne  trouve  qu'une  série  infinie 
d'atomes  inertes  ayant  eu  besoin  d'être  mis  en  mou- 
vement par  d'autres  atomes,  inertes  eux  aussi,  et 
dès  lors  assujettis  au  même  besoin.  A  moins  qu'on 
ne  s'arrête  à  un  être  non  inerte  lui-même,  qui  au- 
rait eu  la  vertu  de  mettre  en  mouvement  les  pre- 
miers atomes,  c'est-à-dire  à  moins  qu'on  ne  s'ar- 
rête à  Dieu  mettant  en  mouvement  la  matière  qu'il 
a  créée,  on  est  obligé  d'avaler  l'énorme  absurdité, 
que  des  corps  inertes,  ayant  tous  besoin  d'être  mus, 
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se  sont  trouvés  en  mouvement  sans  une  cause  non 
inerte  qui  les  ait  fait  mouvoir  ! 

Dire  qu'il  en  a  été  ainsi  de  toute  éternité,  c'est 
reculer  la  difficulté  sans  la  résoudre.  Etablir  dans 
le  néant  la  cause  de  ce  mouvement,  c'est  accorder 
au  néant  une  vertu  que  l'on  refuse  à  Dieu  !  Pour 
échapper  à  cette  conclusion,  les  atomistes  s'écrièrent 
alors  que  «  le  mouvement  était  une  des  qualités 
essentielles  de  la  matière,  et  que  tout  corps,  tout 
atome  a  en  lui-môme  la  faculté  de  se  mouvoir  aussi 
bien  que  d'être  mû.  » 

Cette  hypothèse  est  aussi  absurde  que  la  première, 
car  une  propriété  essentielle  est  une  propriété 
tellement  intime,  inhérente  à  la  chose,  qu'on  ne 
peut  pas  concevoir  la  chose  sans  cette  propriété. 
Loin  de  voir  que  le  mouvement  soit  une  propriété 
essentielle,  inséparable  de  la  matière,  nous  voyons, 
au  contraire,  la  matière,  les  corps  opposer  toujours 
et  partout  à  toute  force  extérieure  une  résistance 
égale  à  la  masse  qu'ils  renferment  sous  leur  volume. 
Rien  de  matériel  ne  meut  rien,  s'il  n'a  été  mû  lui- 
même.  Si  le  mouvement  était  essentiel  à  la  matière 
elle  devrait  se  mouvoir  toujours  et  partout.  Il  n'ei 
est  pourtant  rien.  En  outre,  tout  corps  mis  en  mou 
vement  tend  à  y  rester,  tant  qu'une  force  extérieure 
ne  vient  pas  l'arrêter  dans  sa  marche.  Et  même, 
il  oppose  à  cette  force,  qui  veut  le  faire  passer  du 
mouvement  au  repos,  une  résistance  égale  à  celle 
qu'il  avait  opposée  pour  être  mis  en  mouvement. 
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Cette  indifférence  de  la  matière  pour  le  mouve- 
ment ou  le  repos  ;  cette  tendance  à  persister  dans 
l'état  où  on  l'a  mise  ;  cette  impuissance  de  sa  part 
de  passer  du  repos  au  mouvement  et  du  mouvement 
au  repos  ;  enfin,  cette  règle  invariable  que  suivent 
les  corps  de  décrire  une  ligne  droite  et  de  ne  pren- 
dre la  ligne  courbe  ou  circulaire  que  lorsqu'une 
force  extérieure  les  oblige  à  quitter  la  tangente  ;  en 
un  mot  tous  ces  phénomènes  communs  à  la  matière 
et  qu'on  désigne  par  ce  seul  mot:  Y  inertie  des  corps, 
sont  si  constants  qu'ils  forment  la  base  de  toutes 
les  lois  de  la  mécanique  et  du  mouvement. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  connaît  pas  toutes  les  qualités 
de  la  matière,  mais  nous  en  connaissons  une, 
l'inertie  qui  lui  est  essentielle,  et  qui  est  incompatible 
avec  le  mouvement  spontané.  Si  le  mouvement 
simple  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  une  propriété 
essentielle  de  la  matière,  comment  le  mouvement 
composé  des  planètes,  produit  par  l'attraction  et  la 
répulsion,  lui  serait-il  essentiel  ? 

Les  savants  expliquent  le  mouvement  des  astres 
par  les  lois  de  l'attraction  et  de  la  répulsion,  deux 
forces  mécaniques  que  personne  ne  peut  expliquer. 
a  C'est  un  fait,  disent-ils,  que  les  corps  s'attirent 
ou  se  repoussent.  »  Mais  quel  est  l'auteur  de  ces 
lois  et  de  ces  forces  ?  a  Rien  ne  prouve  mieux  l'exis- 
tence de  Dieu  que  le  mouvement,  a  dit  Aristote,  et 
rien  ne  peut  expliquer  le  mouvement  si  l'on  no 
commence  par  croire  à  l'existence  de  Dieu.  » 
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En  effet,  notre  soleil,  autour  duquel  tourne*  la 
terre,  est  à  plus  de  152,700,000  kilomètres  de  notre 
globe  ;  mettons  que  les  autres  soleils  soient  à  peu 
près  à  la  môme  distance  de  leurs  planètes  qui 
tournent  autour  d'eux.  Le  soleil  est  presque  un 
milliard  et  demi  de  fois  (1,407,124,000)  égal  à  la 
terre,  et  le  diamètre  de  notre  système  planétaire  est 
approximativement  de  neuf  milliards  de  kilomètres. 
Quelle  main  puissante  a  pu  donner  aux  corps  cé- 
lestes une  force  aussi  prodigieuse,  capable  d'agir 
sur  d'autres  corps  si  prodigieusement  énormes,  à 
de  semblables  distances? 

Ensuite,  il  est  certain  que  la  force  d'attraction 
des  corps  est  en  raison  directe  de  leur  masse,  et 
qu'au  fur  et  à  mesure  que  cette  masse  augmente  ou 
diminue,  les  corps  déploient  une  plus  grande  ou 
une  plus  petite  force  d'attraction.  Quelle  main  atten- 
tive maintient  donc  dans  les  corps  célestes  toujours 
la  même  masse ,  afin  qu'ils  puissent  déployer 
toujours  le  môme  degré  de  force  et  produire  toujours 
le  môme  mouvement  ?  Quelle  main  intelligente 
fournit,  par  exemple,  à  notre  soleil,  toujours  dans  le 
môme  nombre,  dans  le  môme  poids  et  dans  la  môme 
mesure  les  matières  nécessaires  à  son  alimentation, 
et  maintient  toujours  au  môme  degré  la  môme  cha- 
leur et  la  môme  lumière?  Est-ce  là  l'œuvre  d'atomes 
aveugles,  s'agglomérant  par  des  crochets,  se  préci- 
pitant en  lui  toujours  avec  tant  d'à-propos  et  des 
proportions  aussi  précises  qu'admirables  ? 
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«  De  même,  dit  le  P.  Ventura,  que  ce  n'est  pas  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  que  sont  sorties 
les  langues,  mais  que  c'est,  au  contraire,  l'étude 
des  langues  formées  et  parlées  qui  a  fait  rédiger  les 
grammaires  et  les  dictionnaires  ;  de  môme  ce  ne 
sont  pas  les  lois  de  la  mécanique  qui  ont  créé, 
arrangé  le  monde  ;  mais  c'est  du  monde  créé,  ar- 
rangé comme  il  a  plu  au  Créateur  de  le  faire,  que 
sont  sorties  les  lois  de  la  mécanique.  Ces  lois  expli- 
quent les  phénomènes  de  la  nature  existante,  formée, 
mais  elle  n'expliquent  pas  Yexistence  et  la  formation 
de  la  nature.  Les  lois  de  la  mécanique  ne  sont  que 
les  règles  données  par  Dieu  à  la  matière,  dont  il  est 
le  Créateur,  comme  les  lois  naturelles  ne  sont  que 
les  règles  données  par  Dieu  à  l'homme,  dont  il  est 
l'auteur.  » 

L'ordre,  c'est  la  disposition,  le  rapport  de  plu- 
sieurs êtres  entre  eux,  et  de  tous  à  un  but  déter- 
miné. L'ordre  suppose  donc  la  raison.  Point 
d'ordre  sans  une  raison  qui  l'a  produit.  En  consé- 
quence, s'il  y  a  de  l'ordre  dans  le  monde  créé,  il  y 
a  une  raison  qui  l'y  a  établi  et  le  conserve.  Or, 
comme  il  suffit  d'avoir  des  yeux  pourvoir  cet  ordre 
et  ne  pas  être  idiot  pour  le  comprendre,  il  est  évi- 
dent que  les  atomes  n'en  sont  point  l'auteur.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  Balbus,  dans  son  langage  naïf  : 
«  C'est  donc  Dieu  qui  est  l'auteur  de  l'univers.  Et 
qu'on  ne  m'oppose  pas  que  nous  voyons  les  causes 
naturelles,  tandis  que  nous  ne  voyons  pas  Dieu, 
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car  je  vous  répondrai  que  si  vous  voyez  une 
grande  et  belle  maison,  vous  n'oserez  pas  affirmer 
qu'elle  a  été  bâtie  par  les  rats  et  les  fouines,  par  la 
raison  que  vous  n'en  avez  jamais  vu  l'architecte  et 
le  maître.  » 

Les  platoniciens  ont  également,  dans  une  certaine 
mesure,  reconnu  Dieu  comme  Créateur,  et  St  Paul 
l'avoue,  lorsqu'il  dit  en  parlant  d'eux  :  «  Ce  qui  peut 
se  connaître  de  Dieu  naturellement,  ils  l'ont  connu  ; 
Dieu  le  leur  a  dévoilé.  Car,  depuis  la  création  du 
monde,  l'œil  de  l'intelligence  voit,  par  le  miroir  des 
réalités  visibles,  les  perfections  invisibles  de  Dieu, 
son  éternelle  puissance  et  sa  divinité .  »  Et  quand  il 
parle  aux  Athéniens  de  leur  «  Dieu  inconnu,  »  il 
ajoute  :  «  C'est  en  lui  que  nous  avons  la  vie,  le  mou- 
vement et  l'être...  comme  plusieurs  de  vos  sages 
l'ont  dit.  » 

L'Hermès  égyptien,  surnommé  Trismégiste,  ad- 
mettait deux  espèces  de  dieux,  les  uns  faits  par  le 
Dieu  souverain,  les  autres  faits  par  les  hommes . 
Dans  son  dialogue  avec  Esculape,  on  lit  ce  passage 
remarquable  :  «  Le  Père  et  le  Seigneur  a  fait  à  sa 
ressemblance  les  dieux  éternels,  et  l'humanité  a  fait 
ses  dieux  à  la  ressemblance  de  l'homme.  L'incré- 
dulité de  nos  ancêtres  s'égarait  en  de  profondes 
erreurs  sur  l'existence  et  la  condition  des  dieux, 
délaissant  le  culte  et  les  honneurs  du  Dieu  véritable. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  trouvé  l'art  de  se  faire  des 
dieux,  et  pour  vivifier  leur  invention,  ils  propo- 
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sèrent  aux  puissances  naturelles  une  alliance  con- 
venable... Impuissants  à  créer  des  âmes,  ils  ont 
évoqué  celles  des  démons  ou  des  anges  pour  les  in- 
troduire dans  les  saintes  images,  dans  les  divins 
mystères,  et  communiquer  aux  idoles  la  faculté  de 
bien  faire  ou  de  nuire.  » 

De  tout  le  long  discours  d'Hermès  on  conclut  que 
les  divinités  du  paganisme  n'étaient  que  des  hommes 
divinisés,  les  «  dieux  mânes  deVarron.  »  Si  les  pla- 
toniciens admettaient  Dieu,  ils  n'admettaient  pas  la 
Providence,  sous  prétexte  qu'aucun  Dieu  ne  se  mêlait 
à  l'humanité  pour  ne  pas  se  souiller  au  contact  de 
l'homme.  Mais  les  rayons  du  soleil  en  sont-ils 
moins  purs  lorsqu'ils  touchent  à  la  fange?  Plotin, 
en  commentant  Platon,  s'approche  beaucoup  de  la 
doctrine  de  St  Jean,  lorsqu'il  dit  que  «  l'âme  intel- 
lectuelle ne  reconnaît  de  nature  supérieure  à  soi 
que  celle  de  Dieu,  son  auteur  et  celui  du  monde, 
et  que  les  intelligences  célestes  ne  reçoivent  la  vie 
heureuse  et  la  lumière  d'intelligence  et  de  vérité 
que  d'où  elles  nous  viennent  à  nous-mêmes.  »  C'est- 
à-dire  de  Dieu. 

Aristote  partageait  les  convictions  de  Balbus  sur 
Dieu,  et  disait  à  ce  sujet  :  «  Si  un  homme  est  assez 
intrépide  pour  nier  le  Dieu  auteur  du  monde,  celui- 
là  n'est  point  un  esprit  fort,  mais  un  énergumène.» 
Il  faut  être  moins  que  cela,  il  faut  avoir  perdu  le 
sens  commun  pour  refuser  à  la  puissance  infinie  de 
Dieu  le  pouvoir  de  créer  le  monde  du  néant,  et  croire 
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avec  cette  foi  naïve  qui  déroute  la  raison  et  le  rai- 
sonnement, que  tant  d'êtres  ayant  la  raison  sont 
nés  d'atomes  sans  raison.  Refuser  à  Dieu  le  pou- 
voir de  créer  la  matière,  la  substance  du  néant  de 
la  substance,  mais  accorder  aux  atomes  le  pouvoir 
de  créer  la  raison  du  néant  de  la  raison,  n'est-ce 
point  avouer  que  la  raison  des  philosophes  corpuscu- 
laires aurait  grandement  besoin  d'un  traitement 
hydrothérapique  ? 

Non-seulement  la  philosophie  rationaliste  n'a 
pas  inventé  une  seule  vérité,  mais  encore  il  n'y  a 
rien  de  si  absurde  qu'elle  n'ait  enseigné,  et  nous 
allons  lui  voir  professer  d'autres  monstruosités 
non  moins  énormes  que  celles  que  nous  venons 
d'exposer.  Par-ci  par-là,  l'on  découvre,  il  est  vrai, 
dans  les  œuvres  des  génies  de  l'antiquité,  quelques 
pages  éloquentes  et  magnifiques  sur  les  vérités 
révélées  qui  leur  étaient  suggérées,  soit  par  le  sens 
intime  dont  Dieu  a  doté  la  conscience  humaine, 
soit  par  le  sens  public  qui  se  manifeste  partout 
dans  l'humanité;  mais  nous  dirons  avec  St  Au- 
gustin :  «  Toutes  les  choses  vraies  et  belles  qu'on 
trouve  dans  les  livres  des  philosophes  sur  le  culte 
qu'on  doit  à  Dieu  n'ont  pas  été  plus  créées  par  leur 
raison  que  n'ont  été  créés  par  le  mineur  l'or  et 
l'argent  qu'on  retire  des  mines;  leur  raison  les  a 
simplement  tirées  des  mines  de  la  tradition  et  des 
sentiments  universels  que  la  Providence  de  Dieu  a 
placés  partout.  » 
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Pour  se  convaincre  de  ce  fait,  on  n'a  qu'à  feuil- 
leter les  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie;  au 
rapprochement  qu'il  en  fait,  on  voit  que  tout  ce 
qu'on  trouve  de  bon  dans  les  écrivains  grecs,  ils 
l'ont  puisé  aux  livres  saints  des  Hébreux,  qui,  con- 
nus dans  tout  le  monde,  ne  pouvaient  être  ignorés 
des  savants  de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  verra  plus 
loin  qu'une  des  missions  providentielles  des  juifs 
était  d'annoncer  à  l'univers  connu,  par  les  saintes 
Ecritures ,  les  plus  importantes  vérités  touchant 
l'homme  et  Dieu,  et  que  ces  vérités  furent  promul- 
guées longtemps  avant  que  les  philosophes  grecs 
songeassent  à  se  glorifier  de  leur  sagesse  et  de  leur 
éloquence. 

On  se  trompe  grossièrement  en  supposant  que  les 
philosophes  qui  ont  admis  un  Dieu,  sur  le  témoi- 
gnage de  la  raison,  ont  eu  de  ce  môme  Dieu  l'idée 
claire,  pure  et  simple  que  nous  en  avons  reçue  par 
la  révélation  divine.  Tantôt  on  lui  refusait  la  toute- 
puissance,  en  lui  faisant  créer  le  monde  d'une  ma- 
tière préexistante,  ce  qui  conduit  au  dualisme  et  à 
la  négation  de  Dieu,  car  le  Dieu-dieu  et  le  Dieu- 
matière  est  une  absurdité  qui  ne  peut  exister.  Tan- 
tôt on  ridiculisait  la  Providence  de  Dieu  dans  le 
gouvernement  du  monde,  comme  si  le  monde  pou- 
vait subsister  en  dehors  de  cette  Providence  ! 

«  Si  la  majorité  des  philosophes  est  d'accord  dans 
l'opinion  vraisemblable  qu'il  y  a  des  dieux,  disait. 
Cicéron,  en  la  personne  de  Velleius ,  c'est  parce 
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qu'on  n'a  consulté  d'abord  que  la  nature  et  la 
croyance  universelle  qui  nous  disent  à  tous  qu'il  y 
a  un  Dieu.  Mais  lorsqu'on  a  voulu  raisonner  sur  la 
nature  de  ce  Dieu,  la  raison  de  ces  philosophes  s'est 
trouvée  si  faible,  leurs  opinions  si  extravagantes  et 
si  opposées,  qu'on  n'a  pas  eu  le  courage  de  les  en- 
tendre et  de  les  suivre  dans  cette  discussion.  Ayant 
tout  combattu  et  tout  nié,  ce  n'est  pas  leur  faute  s'il 
reste  encore  dans  le  monde  quelque  trace  de  reli- 
gion et  de  piété,  puisqu'ils  ont  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendait d'eux  pour  les  détruire,  en  enseignant  que 
les  dieux  ne  se  donnent  aucun  soin  des  choses  hu- 
maines. 

«  Or,  continue  Cicéron,  voulez-vous  connaître  ces 
opinions  ?  Je  vais  vous  les  rappeler  ;  mais  vous  y 
verrez  moins  les  étonnantes  et  miraculeuses  pen- 
sées de  philosophes  qui  raisonnent,  que  les  extra- 
vagances de  rêveurs. 

«  La  stupidité  des  platoniciens  tient  du  prodige. 
Dieu  doit  être  pour  eux  de  figure  ronde,  parce  que, 
pour  eux,  cette  forme  est  la  plus  parfaite.  Mais, 
puisque  chacun  ne  doit  écouter  que  sa  propre  rai- 
son, que  pourront-ils  me  répondre  si  j'affirme  que 
les  figures  conique,  pyramidale,  cylindrique  ou 
carrée  me  paraissent  plus  parfaites  et  doivent,  par 
conséquent,  mieux  convenir  à  Dieu? 

«  Pour  Thaïes,  Dieu  est  cette  intelligence  qui, 
ayant  tout  pétri  avec  de  l'eau,  le  premier  de  tous 
les  éléments,  n'a  formé  le  monde  qu'avec  de  l'eau, 
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et  tout  en  soutenant  que  Dieu  doit  être  incorporel, 
Thaïes  l'unit  à  l'eau,  afin  que  Dieu  puisse  opérer 
avec  le  secours  d'un  corps,  comme  si  une  intelli- 
gence ne  pouvait  pas  exister  sans  corps  ? 

«  Anaximandre  pense  que  les  dieux,  à  des  inter- 
valles différents,  naissent  et  meurent  comme  les 
hommes.  Rien  de  plus  absurde,  car  on  ne  peut  ad- 
mettre Dieu,  à  moins  qu'il  ne  soit  éternel. 

«  Anaximène  établit  que  l'air  est  Dieu  ;  que  ce 
Dieu  ayant  été  engendré,  n'en  est  pas  moins  im- 
mense et  sans  fin.  Autre  absurdité,  car  tout  ce  qui 
naît  doit  mourir,  et  tout  ce  qui  a  un  principe  a  pa- 
reillement une  fin. 

«  Anaxagore  a  été  le  premier  des  philosophes  à 
penser  que  l'ordre  des  êtres  et  leur  manière  d'exis- 
ter a  été  l'œuvre  de  la  force  et  de  la  raison  d'un  es- 
prit infini,  n'ayant  pas  de  corps  extérieur.  Mais, 
moi,  je  proteste  de  ne  pas  pouvoir  comprendre  avec 
ma  raison,  et,  en  conséquence,  de  ne  pouvoir  ad- 
mettre qu'une  simple  intelligence  incorporelle  soit 
capable  de  sentiment  et  d'action  sur  les  corps. 

«  Pour  Le  Crotoniate,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles 
et  toutes  les  âmes  des  hommes  sont  des  dieux.  Mais 
peut-on  souffrir  une  pareille  extravagance,  qui  at- 
tribue à  des  choses  mortelles  la  divinité  et  l'immor- 
talité? 

«  Pythagore  croit  que  Dieu  est  une  grande  âme 
confuse  et  mêlée  à  la  nature  corporelle  tout  entière, 
et  que  de  cette  âme,  comme  des  parties  détachées 
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d'un  tout,  naissent  nos  âmes  ;  de  sorte  que  ce 
pauvre  Dieu  est  obligé  de  se  voir,  à  chaque  instant, 
déchirer  et  mettre  en  lambeaux  !  Comment  Pytha- 
gore  explique-t-il  l'ignorance  de  l'homme?  Com- 
ment peut-il  rien  ignorer,  l'être  qui  est  une  partie 
du  Dieu  qui  sait  tout,  et  qui  est  Dieu  lui-même? 

«  Xénophane  affirme  que  Dieu  est  tout  ce  qui  est 
infini,  uni  à  une  intelligence.  Cette  opinion,  d'un 
côté,  est  aussi  absurde  que  celle  des  autres,  puis- 
qu'elle admet  une  intelligence  sentant,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  de  sens  ;  et,  d'un  autre  côté,  elle  est  plus 
absurde  encore,  puisque  l'infini  ne  peut  être  ni 
sensible  ni  composé. 

«  Quant  à  Empédocle,  qui  a  fait  quatre  dieux  des 
quatre  éléments  dont  se  composent  les  choses,  il 
s'est  trompé  plus  honteusement  que  les  autres,  car 
il  est  évident  que  ces  quatre  éléments  naissent  et 
meurent,  et,  par  cela  même,  ne  peuvent  pas  être 
Dieu. 

«  Je  mets  hors  de  question  Protagore,  car,  ayant 
dit  qu'il  ne  sait  rien  de  certain  à  l'égard  des  dieux, 
ni  s'il  y  en  a  ou  s'il  n'y  en  a  pas,  ni  ce  qu'ils  peuvent 
être,  il  donne  assez  à  croire  qu'il  n'admet  point  de 
divinité. 

«  Nous  en  ferons  autant  à  l'égard  de  Démocrite  ; 
car,  lui  aussi,  ayant  soutenu  qu'il  n'y  a  rien 
d'éternel,  tout  étant  variable  et  changeant,  il  a  ôté 
Dieu  du  monde,  de  manière  à  n'en  laisser  aucune 
trace.  » 
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L'interlocuteur  de  Cicéron  va  plus  loin  dans  cette 
triste  nomenclature  ;  non-seulement  il  démontre 
qu'en  ne  suivant  que  sa  propre  raison,  chaque 
philosophe  est  en  désaccord  avec  les  autres,  mais 
encore  que  chacun  est  en  désaccord  avec  soi-même. 
«  Si  pour  prouver,  dit-il,  l'inconstance  des  philo- 
sophes dans  leurs  propres  opinions,  je  voulais  faire 
l'histoire  de  leurs  variations,  je  n'en  finirais 
jamais.  »  Puis  il  passe  en  revue  les  variations  de 
Platon,  Aristote,  Xénocrate,  Heraclite,  Théo- 
phraste,  Zenon,  et  conclut  par  ces  mots  :  «  Ainsi  ce 
Dieu  qu'on  nous  dit  si  facile  à  connaître,  à  l'aide  de 
la  raison,  et  dont  on  prétend  que  chacun  porte  les 
traces  dans  les  perceptions  claires  de  son  esprit, 
reste  toujours  inconnu  ;  nous  ne  savons  pas  où  le 
voir,  où  le  rencontrer  ;  nous  ne  le  comprenons  pas, 
un  nuage  épais  le  cache  à  nos  yeux.  »  —  De  nat. 
Deor. 

Dans  les  Questions  académiques,  Cicéron  avait 
déjà  constaté  l'impuissance  de  la  raison  pour  par- 
venir, par  elle-même,  à  la  connaissance  pure  et 
certaine  de  Dieu.  Velleius  achève,  par  ces  mots,  le 
tableau  des  sottises  de  la  philosophie  rationaliste 
touchant  Dieu  :  «  Je  vous  ai  mis  sous  les  yeux,  je 
ne  dirai  pas  les  jugements  des  philosophes,  mais 

les  rêveries  d'hommes  en  délire En  vérité,  les 

fables  scandaleuses . . .  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux 
mœurs  par  leur  trompeuse  douceur,  ne  sont  elles- 
mêmes  ni  plus  laides  ni   plus  absurdes  que  ces 
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monstrueuses  erreurs  de  la  raison  philosophique.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  à  l'égard  de  Dieu  et  de 
l'immortalité  de  l'âme  que  la  raison  humaine  est 
impuissante,  de  l'aveu  môme  des  philosophes,  à 
découvrir  la  vérité,  mais  encore  à  l'égard  des 
moyens  généraux  de  parvenir  à  la  vérité  par  la  rai- 
son seule.  La  dernière  école  philosophique  de  l'an- 
tiquité, celle  de  Cicéron,  la  plus  logique  et  la  plu.c 
franche,  a  fini  par  avouer  que  l'homme  peut  se 
former  des  conceptions  vraies  et  des  conceptions 
fausses,  mais  qu'il  n'a  en  lui-même  aucun  moyen 
de  distinguer  la  vérité  de  l'erreur. 

Lorsque  Empédocle  s'avisa  de  faire  cesser  la 
guerre  en  permanence,  parmi  les  sept  écoles  de  la 
philosophie  grecque,  combattant  chacune  pour 
donner  à  son  élément  favori  l'honneur  d'être  la 
cause  première  de  tout  ce  qui  existe,  il  réunit  dans 
un  seul  système  ceux  des  sept  écoles,  a  Vous  êtes 
dans  le  vrai,  leur  disait-il,  mais  vous  ne  devinez 
pas  toute  la  vérité.  La  vérité  est  que  la  terre,  l'eau, 
l'air  et  le  feu  sont  les  quatre  différentes  natures  de 
la  matière  éternelle,  et  que  c'est  de  ces  quatre  na- 
tures, de  ces  quatre  éléments  différemment  combi- 
nés que  Dieu  a  formé  l'univers.  » 

Aristote  et  Platon  acceptèrent  cette  définition  ; 
seulement  Platon  y  ajouta  que  Dieu,  avant  de  for- 
mer les  corps,  prit  la  précaution  de  se  donner  un 
corps  à  lui-même,  afin  de  pouvoir  plus  à  son  aise 
faire  d'autres  corps  et  agir  sur  eux.  Aristote  trou- 
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vant  cette  opinion  de  Platon  trop  grossière,  la  re- 
poussa comme  ir digne  de  Dieu  qui,  pour  Aristote, 
l'est  qu'une  intelligence  infinie  et  parfaite,  ayant 
naturellement  en  elle-même  la  vertu  de  créer  et 
d'opérer  sur  les  corps,  sans  avoir  un  corps.  Il  se 
contenta  d'ôter  à  Dieu  la  liberté,  pour  compensation 
de  lui  laisser  la  simplicité  ;  affirmant  que  c'est  par 
la  nécessité  môme  de  son  être  que  Dieu  a  été  obligé 
de  faire  le  monde  de  toute  éternité,  ne  pouvant 
rester  toute  une  éternité  sans  rien  faire. 

En  général,  la  plus  grande  partie  des  anciens 
philosophes  qui  ont  voulu  faire  de  la  philosophie 
en  dehors  des  traditions,  tout  en  écrivant  de  fort 
belles  pages  sur  le  Dieu  unique,  cause  première  du 
mouvement,  de  l'ordre  et  des  étonnantes  harmonies 
de  l'univers,  ne  soutinrent  pas  moins  que  ce  Dieu 
n'avait  fabriqué  le  monde  qu'à  l'aide  d'une  matière 
qu'il  trouva  toute  prête  autour  de  lui,  comme  un 
architecte  bâtit  une  maison  avec  des  matériaux  qu'il 
a  sous  la  main. 

Mais  si  la  matière  n'a  pas  été  créée  elle-même,  si 
elle  a  de  toute  éternité  existé  en  compagnie  de 
Dieu,  elle  est,  disait  Pythagore,  un  être  par  soi, 
aussi  bien  que  Dieu,  un  être  absolu,  indépendant, 
éternel,  en  un  mot,  un  être-Dieu.  Il  y  a  donc  deux 
dieux  dans  l'univers,  le  Dieu-dieu  et  le  Dieu-ma- 
tière. Seulement,  il  ne  reconnaissait  pas  à  ces  deux 
dieux  l'égalité  dans  les  qualités,  et  même  dans 
fêtre.  Ainsi,  pour  ce  philosophe,  l'un  était  bon  et 
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l'autre  mauvais  ;  le  premier  créa  la  lumière,  le  repos 
et  l'homme,  et  le  second  engendra  les  ténèbres, 
l'agitation  et  la  femme.  Du  reste,  les  Grecs  n'ont 
pas  été  les  seuls  à  déduire  la  doctrine  du  dualisme, 
de  l'ignorance  ou  de  la  négation  du  dogme  de  la 
création  ;  on  la  retrouve  parmi  les  Indous,  les  Chi- 
nois, les  Perses,  les  Egyptiens,  les  Américains  et 
dans  plusieurs  théogonies  anciennes  de  l'Europe. 
Cette  doctrine,  sous  différents  noms  et  sous  diffé- 
rentes formes,  était  la  base  de  la  philosophie  orien- 
tale et  l'une  des  causes  du  long  règne  de  l'idolâtrie 
parmi  les  orientaux.  C'est  pourquoi  Cicaron  repro- 
chait à  tous  ces  philosophes  d'avoir  confirmé  les 
peuples  dans  les  horreurs  de  la  superstition,  au 
lieu  de  les  en  avoir  délivrés. 

En  effet,  du  moment  où  la  matière  était  égale  à 
Dieu,  la  doctrine  du  dualisme  déifiaitla,  matière.  Les 
hommes  alors  adorèrent  les  astres,  les  éléments,  les 
hommes  de  toutes  conditions,  les  animaux  de  toutes 
espèces,  les  plantes  de  toutes  les  familles,  toutes  les 
forces  de  la  création,  en  un  mot,  tous  les  êtres  ma- 
tériels. De  là,  l'idolâtrie  la  plus  abjecte  et  la  plus 
ridicule,  les  superstitions  les  plus  obscènes  et  les 
plus  absurdes,  les  rites  les  plus  abominables  et  les 
sacrifices  les  plus  cruels.  Dès  lors,  on  comprend 
l'affreuse  influence  que  cette  doctrine  devait  exer- 
cer sur  l'esprit  des  peuples,  égarés  déjà  dans  les 
voies  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  vices. 

Le  rationalisme  qui  avait  créé  le  dualisme  finit 
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par  le  trouver  contraire  à  la  raison.  Pythagorc, 
après  avoir  été  le  plus  chaleureux  partisan  du  dua- 
lisme, comprit  plus  tard  que  la  raison  était  con. 
traire  à  la  doctrine  de  deux  principes  opposés, 
ayant  créé  et  gouverné  le  monde.  —  «  Comment,  se 
disait-il,  le  monde"  aurait-il  pu  conserver  pendant 
tant  de  siècles  Tordre  admirable  qui  y  règne,  sous 
le  tiraillement  de  deux  principes  opposés,  sous  l'ac- 
tion de  deux  dieux  jaloux  l'un  de  l'autre  et  se  fai- 
sant mutuellement  la  guerre  pour  l'empire  du 
monde  ?  Cela  n'est  pas  possible.  Aucune  famille, 
ayant  deux  chefs,  ne  saurait  être  en  paix  ;  aucun 
Etat,  ayant  deux  pouvoirs  souverains,  ne  saurait 
durer.  Comme  donc  il  n'y  a  qu'un  seul  chef  dans 
chaque  famille,  un  seul  pouvoir  souverain  dans 
chaque  État,  de  môme  il  n'y  a  qu'un  seul  prin- 
cipe, un  seul  Dieu  auteur  et  gouverneur  de  l'uni- 
vers. » 

Alors,  il  imagina  que  Dieu  avait  créé  le  monde 
de  lui-même,  pensant  que  Dieu,  nature  infinie, 
avait  dû  se  modifier  de  différentes  manières  et  se 
former  des  êtres  de  lui-même,  de  sorte  qu'il  n'j 
avait,  d'après  ce  système,  qu'une  seule  substance 
divine  dans  l'univers  :  celle  de  Dieu.  Il  produisit 
ainsi  le  panthéisme.  Son  école  fit  plus;  s'appuyant 
sur  ce  principe,  elle  disait  :  «  S'il  n'y  a  qu'une  subs- 
tance divine  dans  l'univers,  et  si  tous  les  êtres  ne 
sont  que  des  parcelles  de  cette  même  substance,  les 
âmes  n'ont  donc  pas  d'individualité  qui  leur  soit 
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propre.  Parcelles  momentanément  détachées  de 
l'âme  universelle  du  monde,  elles  ne  sortent  d'un 
corps  que  pour  se  glisser  dans  un  autre,  jusqu'à  ce 
qu'épuisées  par  ces  métamorphoses  continuelles, 
elles  vont  se  reposer  dans  le  réservoir  commun,  la 
substance  infinie,  d'où  elles  sont  sorties  la  première 
fois.  » 

C'est  ainsi  que  la  métempsycose  surgit  de  la  phi- 
losophie panthéiste.  De  nos  jours,  cette  doctrine, 
plus  ou  moins  modifiée,  ne  laisse  pas  d'avoir  encore 
quelques  adeptes  ! 

La  conséquence  naturelle  de  toutes  ces  théories 
insensées  est  celle-ci  :  puisqu'on  ne  peut  connaître 
avec  certitude  la  cawse  première,  on  ne  peut  rien 
établir  de  solide  sur  les  causes  secondes.  Incertains 
sur  l'origine  des  choses,  nous  le  sommes  aussi  sur 
le  reste.  Les  plus  grands  génies  de  l'antiquité,  après 
avoir  tant  cherché,  tant  disputé,  n'ont  pu  se  mettre 
d'accord  sur  rien,  n'ont  rien  décidé,  ne  nous  ont 
rien  assuré  -,  ils  n'ont  démontré  qu'une  seule  chose, 
c'est  que  la  raison  humaine,  très-habile  à  détruire, 
n'est  nullement  assez  puissante  pour  édifier  par  ses 
propres  forces. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés  de  voir  So- 
crate  inaugurer  timidement  l'ère  du  scepticisme 
philosophique  par  cette  parole  désespérante  :  «  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien.  »  Cicéron  fit 
plus  encore,  il  érigea  le  scepticisme  en  principe  par 
ces  mots  :  «  En  présence  d'une  obscurité  si   pro- 
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fonde  qui  enveloppe  toute  la  nature,  en  présence 
de  la  discorde,  de  la  contradiction  de  la  part  des 
plus  grands  hommes  raisonnant  sur  tout  et  ne  pou- 
vant s'entendre  sur  rien,  je  me  vois  obligé  dem'at- 
tacher  à  ce  principe  :  que  l'homme  ne  peut  rien 
comprendre,  rien  savoir,  être  certain  de  rien  !  » 

Le  scepticisme,  voilà  donc  le  dernier  mot  de  la 
raison  humaine  !  Lorsque  la  raison  huitaine  veut 
voler  de  ses  propres  ailes,  sans  aucun  aide  et  sans 
aucune  lumière  divine,  elle  conduit  donc  les  plus 
grands  génies  à  ces  doctrines  grossières,  contradic- 
toires, décourageantes,  ridicules,  mais  logiques 
dans  leurs  conclusions  ;  elle  conduit  à  ce  fait,  que 
la  vraie  raison  ne  doit  pas  compter  sur  la  raison. 
Néanmoins,  comme  la  vérité  doit  exister  et  qu'elle 
existe  quelque  part,  nous  voilà  nécessairement  obli- 
gés de  la  chercher  en  dehors  de  la  philosophie  ra- 
tionaliste. 

En  devenant  la  maîtresse  de  la  Grèce,  Rome,  on 
le  sait,  finit  par  en  adopter  les  doctrines  et  les 
mœurs.  En  compagnie  de  l'atomisme  et  du  dualisme, 
le  panthéisme  y  pénétra  pareillement  ;  mais  ce  fut 
d'abord  le  panthéisme  par  génération,  car  Virgile 
nous  parle  de  Jupiter  comme  étant  le  père  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  les  dieux.  Plus  tard,  les 
stoïciens  romains  embrassèrent  le  panthéisme  par 
animation  des  stoïciens  grecs.  Mais  à  Rome  aussi 
ce  système  finit  par  disparaître  dans  le  gouffre  du 
matérialisme    et   du  scepticisme    oui  résumèrent 
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toute  la  philosophie  et  la  religion  des  Romains  des 
derniers  temps,  et  qui,  d'après  Gibbon,  amenèrent 
la  dissolution  et  la  chute  de  l'empire. 

Marcus  Varron  avait  divisé  la  théologie  en  trois 
catégories  :  la  théologie  mythique  pour  le  théâtre,  la 
théologie  physique  ou  naturelle  pour  le  monde,  et 
la  théologie  civile  pour  la  cité.  C'est  assez  démon- 
trer à  quels  degrés  les  dieux  de  Rome  étaient  des- 
cendus dans  l'opinion  publique  ;  car  les  dieux  dont 
on  riait  au  théâtre  n'étaient-ils  pas  les  mêmes  que 
ceux  qu'on  adorait  dans  le  temple  ?  Les  dieux  à  qui 
l'on  consacrait  des  jeux  étaient-ils  différents  de 
ceux  auxquels  on  immolait  des  victimes  ?  Aussi 
n'est-il  point  étonnant  devoir  Varron  douter  égale- 
ment de  tout,  et  ne  rien  croire  relativement  à  ses 
dieux,  lorsqu'il  dit:  «  Suivant  l'expression  deXéno- 
phanes  de  Colophon,  j'exposerai  ce  que  je  pense  et 
non  ce  que  j'affirme.  L'homme,  sur  ce  point,  en  est 
réduit  à  l'opinion,  Dieu  seul  a  la  science!  »  Commer£ 
ne  douterait-il  pas  de  tout  lorsque,  dans  la  question 
du  souverain  bien,  il  classe  en  deux  cent  quatre- 
cingt-huit  sectes  les  opinions  dogmatiques  des 
philosophes  sur  cette  seule  question  ? 

L'immoralité  doctrinale  de  la  philosophie  ratio- 
naliste produisit  dans  l'antiquité  le  môme  effet 
qu'elle  produit  encore  de  nos  jours  :  elle  amena 
l'immoralité  des  mœurs,  cause  la  plus  puissante  de 
la  décadence  des  peuples.  Aussi  les  philosophes 
furent-ils  les  premiers  à  se  vautrer  dans  les  vices 
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les  plus  honteux.  Solon  établit  à  Athènes  le  temple 
de  Vénus  la  prostituée  ou  de  l'amour  impudique. 
Cicéron,  qui  passe  pour  un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  l'antiquité,  disait  à  Lucullus  :  «  Est-ce 
qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes  beaux  dans  ce  monde? 
Lorsque  j'étais  à  Athènes,  je  me  rappelle  qu'à  peine 
on  en  trouvait  un  seul  dans  ces  nombreux  trou- 
peaux de  jeunes  gens  qui  servaient  aux  plaisirs.  Je 
vois  bien  que  ce  qui  dans  cette  affaire  m'allait  par- 
faitement, tu  as  l'air  de. le  regarder  comme  un 
vice...  C'est  un  vice,  s'il  te  plaît  de  l'appeler  ainsi  ; 
mais  l'exemple  que  nous  en  ont  donné,  les  conces- 
sions que  nous  ont  faites  les  philosophes  anciens, 
sont  là  pour  nous  encourager  à  aimer  les  jeunes 
gens  et  nous  rendre  agréables  môme  les  vices...  » 

La  pudeur  nous  empêche  de  continuer  cette  cita- 
tion par  laquelle  Cicéron  montre  que  ses  amis 
avaient  des  sentiments  plus  ignobles  encore,  si 
c'est  possible,  que  les  siens,  et  qu'ils  agissaient 
selon  leurs  sentiments. 

Le  témoignage  de  Plutarque,  celui  de  Cornélius 
Népos  et  d'autres  historiens  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  généralité  de  ces  infamies  approuvées 
et  suivies  par  les  sages  réputés  les  plus  honnêtes. 
Le  chaste  Virgile  même  ne  respectait  pas  en  lui  la 
dignité  humaine.  Le  divin  Socrate,  qui  faisait  sacri- 
fier un  coq  à  Esculape  avant  de  mourir,  et  dont  on 
a  tant  célébré  la  vie  et  la  mort,  mais  que  Zenon 
appelait  «  le  bouffon  delà  Grèce  »,  avait  les  mêmes 
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vices  que  Virgile,  Cicéron  et  tous  les  philosophes 
anciens.  Le  vertueux  Caton,  d'après  Horace,  son 
panégyriste,  indépendamment  des  crimes  contre 
nature  auxquels  il  se  livrait,  ne  puisait  sa  vertu 
que  dans  le  vin  ! 

Le  naïf  et  bon  Plutarque  dit  en  écrivant  sur  l'édu- 
cation des  enfants  :  «  Sur  ce  qui  me  reste  à  dire,  je 
suis  fort  embarrassé  ;  je  suis  comme  dans  une 
balance  qu'un  léger  }ioids  fait  pencher  vers  la  droite 
ou  la  gauche.  Quand  je  vois,  en  effet,  des  pères  de 
famille...  qui  tiennent  à  crimes  de  telles  relations 
et  prétendent  en  préserver  leurs  enfants,  je  n'ose,  en 
vérité,  conseiller  ce  qu'ils  désapprouvent  si  fort  ; 
mais  quand  je  vois  d'un  autre  côté  Socrate,  Platon, 
Xénophon,  Eschine,  Cérès  et  tout  le  chœur  de  ces 
sages  qui  ont  approuvé  ces  mœurs...  je  deviens 
tout  autre  ;  je  cède  au  désir  d'imiter  tant  de  grands 
nommes.  »  Ce  passage  important  de  Plutarque 
prouve,  par  le  dégoût  que  de  tels  vices  inspiraient 
aux  pères  de  famille,  que  le  peuple  avait,  mieux 
que  les  philosophes,  conservé  les  instincts  de  la 
pudeur  et  les  sentiments  de  la  loi  naturelle  que  le 
libertinage  philosophique  n'avait  pu  complètement 
détruire. 

Le  stoïcisme  dont  on  a  fait  tant  d'éloges  n'était 
que  l'art  d'affecter  la  vertu,  tout  en  se  livrant 
aux  vices  les  plus  honteux.  Aussi,  quand  on 
vient  nous  vanter  la  morale  et  la  vertu  des  phi- 
losophes de  l'antiquité,  sommes-nous  obligés  de 
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croire  qu'il  y  a  ignorance  grossière  ou  mauvaise  foi 
dans  ces  assertions  complètement  fausses  et  men 
sonçères. 


DIEU 


in 


Le  rationalisme  religieux.  —  Du  système  philosophique  in- 
quisitif  et  du  système  démonstratif.  —  Ce  qu'est  la  philo- 
sophie moderne.  —  De  la  morale  laïque.  —  De  l'ordre 
universel.  —  De  l'absolu.  —  De  la  parole  de  Dieu  et  de  la 
parole  de  l'homme.  —  Des  quatre  phases  du  rationalisme  : 
la  séparation,  la  discussion,  la  négation  et  la  déception.  — 
De  la  révélation  divine.  —  L'homme  ne  peut  connaître  le 
spirituel  qu'aux  mêmes  conditions  qui  lui  font  voir  le  ma- 
tériel. —  De  la  vie  du  corps  par  l'âme,  et  de  la  vie  de 
l'âme  par  la  vérité.  —  La  révélation  est  naturelle,  ration- 
nelle, nécessaire.  —  La  Trinité  de  Dieu  et  la  trinité  de 
l'homme.  —  Le  fini  ne  pouvant  contenir  l'infini,  si  l'homme 
comprenait  Dieu ,  l'homme  serait  Dieu  ou  Dieu  serait 
homme.  —  La  vérité  est  affirmative  et  l'erreur  est  néga- 
tive. —  De  l'impossible  relatif  et  de  l'impossible  absolu.  — 
Dieu  cause  première  de  tout  ce  qui  existe.  —  La  conser- 
vation des  êtres  créés  est  une  création  continue. 


L'esprit  humain,  éclairé  par  les  lumières  du  ca- 
tholicisme, se  purifia  de  toutes  les  aberrations  ra- 
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tionalistes  que  nous  venons  d'énumérer.  Le  dua- 
lisme, l'atomisme,  le  panthéisme,  le  fatalisme,  le 
scepticisme,  toutes  ces  erreurs  devenues  si  popu- 
laires, disparurent  comme  le  sable  qu'emporte  le 
vent;  en  sorte  que,  à  l'exception  d'une  courte  appa- 
rition que  fit  le  panthéisme  par  le  livre  de  Scot 
Érigène,  De  Divisione  Xaturœ,  pendant  douze  siè- 
cles il  ne  fut  plus  question  de  tous  ces  systèmes 
ridicules,  par  lesquels  la  raison  humaine  avait 
essayé  d'abattre  le  dogme  fondamental  de  la  créa- 
tion. Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la  Renaissance,  à 
la  suite  du  mouvement  rationaliste  imprimé  par  le 
protestantisme  à  l'esprit  humain,  que  le  rationa- 
lisme ancien  reparut  avec  tous  ses  systèmes  étranges, 
la  pioche  à  la  main,  pour  démolir  successivement 
toutes  les  vérités  de  la  vraie  philosophie  et  tous  les 
dogmes  de  la  vraie  religion. 

Le  protestantisme  s'appelle  lui-même  la  religion 
du  libre  examen,  ou  le  système  religieux  qui  ra- 
mène tout  à  la  raison,  assujettit  tout  à  la  raison,  et 
n'admet  que  ce  que  la  raison  comprend.  Ce  n'est 
donc  qu'un  rationalisme  véritable  ;  aussi ,  après 
avoir  successivementprofesté  contre  tous  les  dogmes 
chrétiens,  il  a  fini  par  protester  contre  Dieu  même 
en  protestant  contre  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Le 
protestantisme  n'est  donc  pas  une  religion  positive, 
mais  un  système  philosophique  duquel  ne  sortira 
jamais  une  religion  positive. 

L'exposition  que  nous  avons  faite  de  la  philoso- 
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phie  ancienne  nous  a  démontré  que  tout  système 
religieux  substituant  le  raisonnement  humain  à 
la  raison  éclairée  par  la  tradition,  substituant  la 
seule  parole  de  l'homme  à  la  parole  de  Dieu,  con- 
duit au  doute,  à  l'erreur,  à  la  négation.  L'exposition 
de  la  philosophie  moderne  va  nous  conduire  aux 
mêmes  conclusions,  car  la  même  cause  produit 
naturellement  les  mêmes  effets.  Nous  serons  très- 
court  dans  ce  nouvel  exposé,  quoiqu'il  soit  indis- 
pensable de  bien  apprécier  la  raison  humaine  à  sa 
juste  valeur,  pour  comprendre  l'évidence  et  la  lo- 
gique des  lois  qui  dirigent  les  mondes. 

Disons  d'abord,  avec  Locke,  qu'autre  chose  est 
de  vouloir  découvrir  par  la  réflexion  une  vérité  ca- 
chée, et  autre  chose  de  vouloir  acquérir  la  preuve 
d'une  vérité  connue,  c'est-à-dire  que  tout  système 
philosophique  est  inquisitif  ou  démonstratif.  La 
philosophie  inquisitive,  ennemie  naturelle  du  prin- 
cipe religieux,  repousse  toute  vérité  qui  n'est  pas 
sa  conquête;  la  philosophie  démonstrative,  heu- 
reuse de  pouvoir  être  éclairée  de  la  lumière  qui  lui 
vient  par  la  religion,  suit  sans  parti  pris  la  vérité 
là  où  elle  la  trouve. 

La  première  n'est  au  fond  que  la  raison  de 
l'homme  n'acceptant  aucun  frein,  aucune  lumière 
extérieure,  ne  reconnaissant  aucune  loi,  ne  respec- 
tant aucune  autorité,  et  mettant  de  côté  Dieu  même, 
lorsqu'il  s'agit  de  croyances  et  de  vérité.  Nous 
avons  vu  qu'elle  n'avait  pu  produire  dans  la  science 
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que  des  systèmes  absurdes  et  ridicules,  et,  dans  la 
morale,  que  l'immoralité  la  plus  révoltante.  La  se- 
conde n'est  au  fond  que  la  raison  de  l'homme,  ac- 
ceptant la  lumière  divine,  reconnaissant  les  lois 
naturelles,  respectant  l'autorité  de  la  religion  et  les 
conceptions  communes  à  tous  les  hommes.  L'une 
ne  s'appuie  que  sur  la  parole  de  l'homme,  et  l'autre 
sur  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme. 

La  philosophie  démonstrative  a,  sur  l'autre,  l'a- 
vantage de  peser,  de  confirmer,  de  démontrer,  dans 
ce  qu'elles  ont  d'intelligible,  toutes  les  vérités  qu'elle 
a  puisées  aux  sources  du  sens  commun,  de  la  tra 
dition,  de  la  raison,  et  de  chercher  à  connaître  le 
romment  ou  le  pourquoi  de  ce  qu'on  admet  comme 
certain.  C'est  ainsi  que  St  Augustin  et  St  Thomas, 
les  deux  plus  grands  génies  du  monde  philosophi- 
que, se  sont  élevés  à  la  plus  grande  hauteur  dans 
l'ordre  des  conceptions,  et  que,  par  leur  raison 
croyante,  ils  ont  fait  d'infinies  découvertes  touchant 
les  fondements,  les  raisons,  les  conséquences  des 
plus  grandes  vérités  révélées,  et  leurs  rapports  avec 
les  vérités  de  l'ordre  naturel.  Ils  ont  élargi  l'horizon 
de  la  raison  humaine,  enrichi  la  science  de  ces  tré- 
sors de  développements  et  de  lumière  qui  font  l'ad- 
miration du  monde  philosophique  et  feraient  le 
bonheur  de  tout  esprit  qui  raisonne,  si  on  ne  les 
avait  ensevelis  dans  la  poussière  de  l'oubli. 

La  révélation,   dont  nous   parlerons  plus  loin, 
avait  donné  au  monde  les  idées  les  plus  justes  ,les 
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plus  rationnelles  et  les  plus  solides  sur  Dieu , 
l'homme  et  le  monde.  La  philosophie  moderne  a 
fait  comme  la  philosophie  ancienne,  elle  a  rejeté 
ces  idées,  elle  les  a  combattues,  elle  a  voulu  les 
rendre  suspectes,  et  s'est  proposé  comme  des  pro- 
blèmes encore  à  résoudre  les  vérités  fondamentales 
de  la  religion.  Pour  résoudre  ces  problèmes,  pour 
expliquer  l'existence  du  monde,  elle  n'a  su  faire 
autre  chose  que  restaurer  le  dualisme,  le  panthéisme 
et  le  matérialisme,  trois  systèmes  qui  se  valent  par 
l'absurdité  de  leurs  principes  et  l'horreur  de  leurs 
conséquences. 

La  philosophie  moderne,  ne  pouvant  s'arrêter  à 
aucun  d'eux,  se  vit  obligée  de  conclure  qu'on  ne 
savait  rien  relativement  à  la  cause  première.  Mais 
ne  rien  savoir  par  rapport  à  la  cause  première,  c'est 
ne  rien  savoir  par  rapport  aux  causes  secondes, 
c'est  ne  rien  savoir  du  tout,  c'est  le  scepticisme, 
conséquence  naturelle  de  cette  pauvre  philosophie 
rationaliste. 

La  philosophie  moderne  n'a  jamais  rien  inventé, 
rien  trouvé,  pas  même  les  erreurs  qu'elle  s'est  attri- 
buées. Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  prenons  l'er- 
reur grossière  dont  Malebranche  se  vantait  d'être 
l'auteur  sur  le  système  des  causes  occasionnelles,  et 
qui  se  trouve  dans  le  Coran.  D'après  ce  système, 
les  causes  secondes,  c'est-à-dire  les  créatures,  n'au- 
raient aucune  action  qui  leur  soit  propre;  ce  serait 
Dieu  qui  opérerait  à  leur  occasion,  de  sorte  que  ce 
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ne  serait  pas  le  couteau  qui  couperait  le  pain,  le 
feu  qui  brûlerait  les  corps,  mais  Dieu  qui  couperait 
le  pain,  à  l'occasion  du  couteau,  qui  brûlerait  les 
corps,  à  l'occasion  du  feu! 

Ce  système,  d'ailleurs  insensé,  répugne  à  la 
bonté  de  Dieu,  qui,  étant  expansive  et  communi- 
cative,  a  voulu  que  môme  les  choses  lui  ressem- 
blassent en  quelque  sorte  dans  la  manière  d'opé- 
rer. Aussi,  leur  a-t-il  donné  l'être  de  manière  à  ce 
qu'elles  opérassent  elles-mêmes.  Huit  siècles  avant 
St  Thomas,  qui  avait  déjà  soutenu  cette  doctrine, 
St  Augustin  disait  également  qu'il  n'était  ni  conve- 
nable ni  rationnel  d'affirmer  que  c'est  Dieu  qui 
opère  et  fait  tout  en  nous,  sans  nous. 

En  morale,  nos  philosophes  modernes  n'ont  pas 
été  plus  heureux  que  dans  leurs  recherches  méta- 
physiques. Ils  ont  renouvelé  la  morale  de  Socrate, 
de  Platon,  de  Cicéron ,  qu'ils  appellent  morale 
laïque,  morale  de  lavie  présente,  la  seule  nécessaire 
aux  hommes.  Ils  ont  déclaré  que  Dieu  n'était  pas 
l'auteur  de  la  loi  morale,  ce  qui  conduit  à  cette  con- 
clusion, que  la  loi  naturelle  étant  une  invention, 
une  œuvre  de  l'homme,  ne  dépend  que  de  l'arbitre 
et  de  la  volonté  de  l'homme,  et  ne  peut  obliger  qu'en 
tant  qu'il  plaît  à  l'homme  de  s'y  soumettre.  Avec  ce 
système,  toute  idée  de  moralité  absolue  disparait  et 
l'utilité  devient  l'unique  mesure  du  juste  et  de  l'hon- 
nête. C'est,  en  effet,  l'utilité  civile,  individuelle  et 
domestique  qui  est  la  base  de  tous  les  traités  moraux 
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que  les  philosophes  païens  nous  ont  laissés,  et  de 
toutes  les  législations  formées  sur  ces  bases. 

Nos  philosophes,  aussi  profonds  que  positifs ,  ont, 
en  outre,  imaginé  Yordre  universel  du  monde  et 
Tordre  particulier  des  êtres  qui  le  composent,  comme 
fin  absolue  de  la  loi  morale.  D'après  eux,  la  con- 
naissance de  cet  ordre  crée  une  règle  véritable,  une 
véritable  loi  qui  oblige  par  elle-même,  indépendam- 
ment de  tout  être  antérieur  ou  supérieur,  c'est-à- 
dire  de  Dieu.  Mais  comme  l'ordre  universel  du 
monde  ne  peut  être  absolu  qu'autant  que  le  monde 
serait  absolu,  c'est-à-dire  infini,  nécessaire,  im- 
muable, éternel,  en  un  mot  ayant  les  attributs  de 
Dieu,  et  par  conséquent  étant  Dieu,  nous  voilà  reve- 
nus au  panthéisme  stoïcien.  On  voit,  par  l'enchaî- 
nement de  leurs  théories,  quel  singulier  progrès  les 
rationalistes  modernes,  apôtres  de  la  libre-p>ensée, 
de  Y  affranchissement  de  la  pensée,  font  faire  à  la 
pensée,  à  la  raison  humaine  ! 

Si  on  admet  que  le  monde  a  été  créé,  il  est  donc, 
avec  tous  les  êtres  qu'il  renferme,  relatif,  muable, 
temporel,  fini,  et  l'ordre  d'un  pareil  être  ne  saurait 
jamais  être  absolu.  L'idée  de  l'ordre  universel  et 
particulier  ne  peut  donc  constituer  des  obligations 
absolues,  des  devoirs  absolus,  et  par  conséquent 
encore  il  ne  peut  pas  constituer  un  fondement  à  la 
morale.  Avec  leurs  théories,  ces  messieurs  doivent 
accepter  le  panthéisme  ou  retrancher  de  leur  morale 
le  fondement  de  Yabsolu,  dont  elle  a  besoin  pour 
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produire  de  véritables  obligations  et  de  véritables 
devoirs.  Comme  sanction  à  leurs  doctrines,  ils  in- 
troduisent la  sympathie ,  l'harmonie  de  la  raison 
avec  Tordre  universel.  C'est  donc  au  nom  de  l'har- 
monie, de  la  beauté  de  Tordre  universel  que  nos 
ingénieux  et  spirituels  philosophes  demandent  à 
l'homme  le  sacrifice  de  ses  vices,  de  ses  passions, 
de  ses  goûts,  de  ses  plaisirs  et  le  respect  des  droits 
u'aulrui!  La  crainte  des  gendarmes  n'a-t-elle  pas 
un  contrôle  plus  efficace  sur  les  actes  de  l'individu 
que  1  amour  de  l'harmonie  et  de  Tordre  universel? 
En  dehors  de  l'idée  d'un  Dieu  législateur,  dont 
l'autorité  absolue  peut  seule  créer  des  devoirs  abso- 
lus, obligeant  la  conscience,  on  a  beau  raisonner 
1  homme  sur  la  nécessité,  sur  la  beauté  de  Tordre, 
Tordre  ne  sera  pour  lui  qu'un  vain  mot.  Son  ordre 
à  lui  ne  sera  que  de  satisfaire  ses  penchants  par 
tous  les  moyens  possibles.  Les  plus  beaux  discours 
sur  la  vertu  n'engendreront  jamais  des  hommes 
vertueux,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  hommes  ver- 
tueux à  la  façon  des  anciens  philosophes,  ayant 
&ans  cesse  la  vertu  sur  les  lèvres,  et  se  livrant  à  tous 
les  vices.  Chaque  aberration  de  l'esprit  humain 
amène  avec  elle  son  châtiment.  Nos  rationalistes 
voulant  se  retrancher  en  eux-mêmes  pour  y  voir 
plus  clair,  deviennent  complètement  aveugles. 
Comme  les  gens  dont  les  yeux  malades  peuvent 
tout  supporter,  excepte  la  lumière,  de  même  ces 
intelligences,  devenues  malades  par  les  passions 
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et  la  vanité,  peuvent  tout  admettre,  excepté  la 
vérité. 

Ces  gens  si  difficiles,  lorsqu'il  s'agit  de  la  parole 
de  Dieu,  sont  trop  faciles  lorsqu'il  s'agit  de  la  pa- 
role de  l'homme.  Ils  acceptent  les  pensées  les  plus 
grossières  et  les  systèmes  les  plus  extravagants  avec- 
la  docilité  d'un  écolier  et  la  simplicité  d'un  enfant. 
Tolérants  pour  toutes  les  erreurs,  môme  pour  les 
excentricités  des  doctrines  protestantes,  pour  le 
sensualisme  du  Coran,  et  l'idiote  pluralité  des  dieux 
grecs  et  romains,  ils  n'ont  de  l'antipathie  et  de  la 
haine  que  pour  le  catholicisme.  Tout  trouve  grâce 
auprès  d'eux;  ils  reçoivent  tout,  embrassent  tout, 
croient  tout,  excepté  la  vérité.  Ce  que  tout  le  monde 
voit,  eux  seuls  ne  le  voient  pas  ;  ce  que  tout  le 
monde  comprend,  eux  seuls  ne  le  comprennent  pas  ; 
au  milieu  des  lumières  de  l'enseignement  catho- 
lique qui  les  environnent,  eux  seuls  restent  dans 
les  ténèbres,  s'y  plaisent  et  s'y  perdent. 

Rien  n'est  plus  faible  que  ces  esprits-forts,  car  la 
force  de  leur  caractère  n'est  que  la  faiblesse  inca- 
pable du  moindre  effort  pour  s'élever  au-dessus  de 
leurs  passions.  Ils  ne  croient  pas,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  le  courage  de  supporter  le  poids,  d'ailleurs  lé- 
ger, le  joug  suave  des  croyances  religieuses  qui 
mènent  à  la  vertu.  De  môme  que  l'homme  n'attente 
à  ses  jours  que  parce  qu'il  n'a  pas  le  courage  de 
supporter  les  ennuis  et  les  douleurs  do  la  vie,  de 
même  ces  esprits-forts  tuent  leur  âme,  parce  qu'ils 
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n'ont  pas  le  courage  de  supporter  le  poids  de  la 
morale  et  des  vertus  chrétiennes. 

Nous  avons  dit  que  la  philosophie  rationaliste 
moderne  conduisait  aux  mêmes  résultats  que  la 
philosophie  ancienne.  Un  des  plus  grands  écrivains 
de  nos  jours  a  déjà  démontré,  l'histoire  de  la  philo- 
sophie à  la  main,  que  toute  philosophie  purement 
rationaliste  a,  toujours  et  partout,  eu  quatre  phases. 
La  première  est  celle  de  la  séparation  du  principe 
religieux  et  de  tout  enseignement  traditionnel.  Lu- 
ther l'a  personnifiée  au  xvie  siècle.  La  seconde  est 
celle  de  la  discussion,  pendant  laquelle  elle  a  tout 
examiné,  tout  discuté,  tout  essayé  pour  décider  les 
principales  questions  et  s'assurer  de  la  vérité,  sans 
pouvoir  y  parvenir.  Le  xvne  siècle,  celui  de  Des- 
cartes, est  le  type  de  cette  phase.  La  troisième  est 
celle  de  la  négation,  pendant  laquelle  la  philoso- 
phie, désespérant  d'arriver  à  la  vérité  par  la  voie 
du  raisonnement,  y  renonce  et  tombe  dans  le  scep- 
ticisme et  l'athéisme.  Le  siècle  de  Voltaire  nous 
montre  cette  période  dans  tout  son  épanouisse- 
ment. La  quatrième  phase,  enfin,  est  celle  de  la  dé- 
ception, pendant  laquelle  la  philosophie  se  jette 
dans  un  vague  mysticisme  et  le  panthéisme,  ne 
pouvant  s'arrêter  dans  le  scepticisme  et  l'athéisme 
sans  se  perdre  et  perdre  la  société  avec  elle.  Cette 
dernière  phase  caractérisera  l'histoire  de  la  philoso- 
phie au  xixe  siècle. 

Empruntons  au  P.  Ventura  quelques  lignes  pour 


DIEU  69 

esquisser  rapidement  l'origine  et  la  marche  de  ces 
quatre  périodes  du  rationalisme  moderne. 

La  première  phase,  celle  de  la  séparation,  doit 
son  origine  à  l'esprit  chicaneur  des  Grecs  chassés 
de  Constantinople  par  les  Turcs.  Préférant  les 
formes  aux  principes,  le  style  aux  doctrines,  l'élé- 
gance à  la  vérité,  plaçant  Platon,  Aristote  et  les  an- 
ciens philosophes  grecs  à  peu  près  au  niveau,  sinon 
au-dessus  des  Evangélistes  et  des  Pères  de  l'Église, 
ils  développèrent  ce  principe  de  Platon,  qu'il  «  ne 
faut  admettre  comme  vrai  que  ce  qui  semble  vrai  à 
chacun,  en  étudiant  la  nature.  »  Luther  transplanta 
ce  principe  dans  sa  doctrine,  en  déclarant  qu'il  ne 
faut  rien  admettre  comme  vrai,  en  matière  de  révé- 
lation chrétienne,  que  ce  qui  semble  vrai  à  chacun, 
en  étudiant  l'Écriture. 

Après  avoir  déclaré  l'indépendance  absolue  de  la 
philosophie,  on  proclama  l'indépendance  absolue  de 
la  religion,  car  tout  s'enchaîne  dans  l'harmonie  des 
mondes,  malgré  les  indépendances  multiples  que 
proclament  à  chaque  instant  les  indépendants  de 
toute  morale.  Aussi,  depuis  cette  époque,  la  raison 
et  la  conscience  s'applaudirent  de  s'être  débarras- 
sées de  toute  autorité,  de  toute  entrave,  et  de  vou- 
loir marcher  seules.  En  effet,  elles  marchèrent 
seules,  affranchies  de  la  lumière  divine,  et  dans 
l'obscurité  qui  n'a  cessé  de  les  environner  depuis  cet 
affranchissement,  elles  n'ont  marché  qu'en  semant 
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des  ruines  et  versant  des  torrents  de  sang  sur  toute 
leur  route. 

De  môme  que  le  défaut  d'autorité  produisit  la 
division  du  protestantisme  en  une  multitude  de 
sectes  religieuses,  de  même  le  défaut  de  ce  môme 
principe  produisit  la  division  de  la  philosophie  en 
une  multitude  de  sectes  philosophiques  ;  et,  dès  le 
début  de  cet  affranchissement,  nous  voyons  Locke, 
fils  légitime  de  Bacon,  renier  son  père  ;  Male- 
branche,  disciple  de  Descartes,  abandonner  son 
maître  ;  et  Wolf,  élève  de  Leibnitz,  se  moquer  de 
son  précepteur.  Qu'ont  fait  tous  ces  hommes,  ainsi 
que  leurs  écoles  ?  Ils  ont  passé  leur  vie  à  discuter 
des  vérités  que  le  genre  humain  n'avait  jamais 
cessé  de  connaître  ;  ils  ont  traduit  en  langue  vul- 
gaire des  théories  anciennes,  dont  ils  n'ont  pas  tou- 
jours eu  la  bonne  foi  et  l'honnêteté  d'indiquer  les 
sources.  Voilà  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  trouvé, 
rien  de  plus  ;  voilà  ce  qu'a  produit  la  seconde  phase 
de  la  philosophie  moderne,  la  période  de  la  discus- 
sion. 

Quant  à  la  troisième,  fille  de  la  seconde,  la  pé- 
riode de  la  négation,  elle  présente  ce  phénomène 
que  c'est  en  Angleterre  que  les  philosophes  français 
allèrent  emprunter  aux  Collins,  Hobbes,  Boling- 
brooke,  Woolston,  Gibbon,  etc.,  les  doctrines  fu- 
nestes qui  rejettent  tout  enseignement  positif,  chré- 
tien, en  matière  de  religion.  Il  faut  rendre  cette 
justice  à  la  France,  que  si  elle  n'emprunte  à  per- 
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sonne  ses  grandes  et  généreuses  inspirations  pour 
répandre  le  bien  partout,  c'est  toujours  à  l'étranger 
qu'elle  emprunte  ses  mauvaises  inspirations,  qui 
lui  font  faire  le  mal  qu'elle  propage  ensuite  dans 
tout  T univers. 

Au  xviri0  siècle,  nos  philosophes  agissant  sur  un 
terrain  bien  préparé  nièrent  tout.  Au  lieu  de  s'ap- 
pliquer à  guérir  les  plaies  de  l'ordre  politique  et  de 
Tordre  religieux,  faites  par  la  renaissance  du  paga- 
nisme dans  la  philosophie,  le  droit  public,  la  litté- 
rature, les  arts  et  les  mœurs,  ils  les  élargirent  au 
point  de  les  rendre  incurables  ;  c'est  ce  qui  faisait 
dire  à  Charles  Nodier  :  «  La  Révolution  française 
n'a  été  que  l'ensemble  des  idées  du  collège  appli- 
quées à  la  société.  »  Eux  aussi  n'ont  rien  inventé, 
rien  trouvé  ;  ils  n'ont  fait  qu'habiller  à  la  française 
les  excentricités,  les  faussetés,  les  mensonges  et  les 
turpitudes  de  la  philosophie  grecque  et  romaine. 
Avec  moins  de  talent  que  leurs  prédécesseurs,  ils 
ont  nié  tout  l'enseignement  catholique.  La  consé- 
quence immédiate  de  cette  négation  universelle 
fut  la  révolution  de  93.  C'est  pourquoi  Condorcet, 
en  parlant  de  Voltaire,  le  premier  chef  de  la  néga- 
tion et  des  crimes  de  la  Révolution,  prononça  cette 
parole  qu'on  ne  devrait  jamais  oublier:  «  Il  n'a  pas 
vu  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  il  a  fait  touteo  que  nous 
voyons.  » 

Cotte  troisième  phase  de  la  philosophie  moderne 
amena  celle  de  la  déception,  qu'il  est  inutile  d'ana- 
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lyser.  Une  réaction  s1était  opérée  en  faveur  du  spi- 
ritualisme, mais  nos  philosophes  se  firent  un  spiri- 
tualisme qui  n'avait  pas  de  Dieu,  qui  était  presque 
contre  Dieu,  car  ils  ont  peur  de  Dieu.  Ils  se  voilent 
les  yeux  pour  ne  pas  le  voir,  pour  ne  pas  en  être 
vus.  Leur  spiritualisme  illusoire,  inepte,  commence 
à  l'homme,  finit  à  l'homme,  propose  l'homme  à 
l'admiration,  au  culte  de  l'homme;  n'ayant  rien  de 
grand,  de  noble,  de  divin,  il  n'aboutit  qu'au  ridi- 
cule, au  doute,  au  néant,  quand  il  n'aboutit  pas  au 
blasphème.  Aussi,  qu'a  résolu  cette  philosophie? 
Rien,  rien  ;  elle  n'a  donné  que  des  mots  au  lieu  de 
choses,  des  doutes  au  lieu  de  certitudes,  des  men- 
songes au  lieu  de  vérités,  des  fantômes  au  lieu  de 
réalités.  Son  Dieu  n'est  pas  celui  des  chrétiens, 
mais  des  théophilanthropes,  ce  n'est  pas  celui  des 
peuples,  mais  celui  des  philosophes  ;  c'est  un  Dieu 
de  leur  façon,  de  leur  création,  qui  n'est  celui  de 
personne. 

Après  avoir  exposé  brièvement  la  philosophie  ra- 
tionaliste ancienne  et  moderne,  sa  déraison,  ses 
erreurs,  son  ridicule  et  ses  tristes  conséquences, 
nous  exposerons  plus  brièvement  encore  la  philo- 
sophie catholique,  afin  de  rappeler  sa  simplicité,  sa 
clarté,  sa  logique  et  les  bases  de  ses  démonstrations 
et  de  ses  croyances.  Ce  n'est  qu'après  cette  analyse 
que  nous  pourrons  avec  fruit  considérer  l'histoire 
dans  son  plan  providentiel,  ses  lois  et  son  en- 
semble. 
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La  philosophie  catholique  ne  consiste  pas  à  croire 
naïvement  des  dogmes  contraires  à  la  raison , 
comme  le  supposent  ou  le  disent  ceux  qui  ne  la 
connaissent  pas.  Nous  allons  voir,  au  contraire, 
qu'elle  raisonne  sur  tout,  explique  tout,  démontre 
même  combien  sont  rationnels  les  dogmes  qui  sont 
au-dessus  de  la  portée  de  notre  faible  intelligence; 
elle  donne  enfin  la  clef  de  toutes  les  énigmes  mys- 
térieuses qui  nous  entourent,  et  que  la  raison  hu- 
maine n'a  jamais  pu  déchiffrer.  En  outre,  elle  évite 
l'excès  de  croyance  sans  raison,  qui  forme  le  fond 
du  paganisme,  et  l'excès  de  raison  sans  croyance, 
qui  forme  le  fond  du  protestantisme  et  du  rationa- 
lisme. En  elle,  la  foi  s'accorde  avec  la  raison,  la 
raison  s'accorde  avec  la  foi;  toutes  les  deux  sont  la 
force  et  la  beauté  du  catholicisme. 

L'enseignement  par  voie  de  révélation  est  le  seul 
qui  exclue  toute  espèce  de  doute,  comme  il  est  le 
seul  à  l'abri  de  toute  erreur  ;  il  est  par  conséquent 
le  seul  qui  produise  une  certitude  inébranlable,  ab- 
solue, parfaite.  Cette  certitude  est  rationnelle ,  car 
elle  est  fondée  sur  un  témoignage  uniforme,  con- 
stant, immuable  comme  Dieu  son  auteur.  Cette 
certitude  n'est  ébranlée  ni  par  les  persécutions  des 
mécréants,  ni  par  les  scandales  des  faux  frères; 
contre  les  unes,  Dieu  donne  aux  vrais  croyants  la 
force  de  supporter  les  tortures  morales  ou  physi- 
ques que  l'homme,  par  ses  propres  forces,  ne  sau- 
rait supporter;  quant  aux  autres,  ils  font  mieux 
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sentir  la  misère,  la  faiblesse,  le  malheur  de  ceux 
qui  croient  mal  et  agissent  pis  encore. 

A  chaque  page  de  l'Écriture,  la  révélation  divine 
est  comparée  à  la  lumière,  pour  nous  apprendre 
que  la  révélation  est  à  l'esprit  ce  que  la  lumière 
matérielle  est  aux  yeux  du  corps.  La  philosophie 
de  cette  image  indique  toute  l'économie  établie  par 
Dieu  pour  l'instruction  de  l'homme ,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  puisse  connaître  le  spirituel  qu'aux  mêmes 
conditions  qui  lui  font  roir  le  matériel.  Quelle  que 
soit  la  perfection  des  organes  de  la  vue  d'un  homme, 
il  ne  verra  rien  dans  une  chambre  obscure  ;  quelle 
que  soit  la  sublimité  de  la  raison  de  l'homme,  il  ne 
connaitra  rien  du  monde  spirituel,  s'il  est  sevré  de 
la  révélation. 

En  voyant  les  objets  matériels  par  la  lumière, 
l'homme  peut  les  considérer,  les  distinguer,  les  ap- 
précier, en  connaître  la  nature  et  les  forces  ;  il  ne 
les  découvre  pas,  mais  il  les  voit,  grâce  à  cette  lu- 
mière. De  môme  l'esprit  humain,  en  connaissant 
les  choses  spirituelles  par  la  révélation,  peut  s'en 
rendre  compte,  les  discuter,  les  développer,  les  dé- 
montrer, les  expliquer  ;  il  ne  les  découvre  pas  par 
sa  raison,  mais  il  les  connaît,  grâce  à  la  révélation. 
«  C'est  pourquoi,  disait  Origène,  l'esprit  humain 
cherche  la  vérité  comme  l'œil  cherche  la  lumière; 
mais  l'esprit  ne  produit  pas  plus  la  vérité  que  L'oeil 
ne  produit  la  lumière.  »  La  lumière  brille  partout, 
indépendamment  de  l'œil,  éclaire  les  objets  et  les 
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rend  visibles,  comme  la  révélation  brille  partout, 
indépendamment  de  la  raison,  illumine  les  choses 
intellectuelles  et  les  rend  cognoscibles,  parce  qu'elle 
est  la  lumière  de  l'âme. 

A  défaut  de  lumière  naturelle,  l'homme  a  pu  se 
fabriquer  une  lumière  artificielle  ;  mais  cette  lu- 
mière de  fabrique  humaine  ne  s'étend  qu'à  de  très- 
courtes  distances,  et  n'éclaire  qu'un  très-petit  nombre 
d'objets.  Le  même  fait  se  reproduit  dans  Tordre  in- 
tellectuel. A  défaut  de  la  révélation  positive,  qui  est 
la  lumière  vraie,  propre  et  naturelle  de  l'intelli- 
gence, l'homme  se  forme  une  lumière  artificielle 
par  le  raisonnement  et  la  réflexion.  Mais  cette  lu- 
mière est,  par  sa  faiblesse,  insuffisante  dans  les 
questions  touchant  Dieu  et  les  vérités  indispensa- 
bles au  bonheur  de  l'humanité.  Après  de  longues 
recherches,  l'homme,  dépourvu  de  la  lumière  de  la 
révélation,  n'arrive  qu'au  doute,  à  l'indifférence. 
Par  l'enseignement  catholique,  au  contraire,  l'en- 
fant et  l'adulte  à  l'esprit  le  plus  obtus  peuvent,  en 
quelques  jours,  apprendre  ce  qui  leur  est  néces- 
saire, connaître  Dieu,  espérer,  aimer,  savoir  bien 
vivre  et  bien  mourir,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  faut 
savoir. 

Une  autre  condition  de  la  lumière  naturelle,  c'est 
d'être  la  seule  qui  ne  trompe  jamais.  Dans  l'ordre 
intellectuel,  il  en  est  de  même  ;  l'enseignement  ca- 
tholique est  le  seul  qui  ne  trompe  pas,  car  seul  il 
s'appuie  sur  le  témoignage  de  Dieu,  qui  ne  trompe 
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jamais  et  donne  la  véritable  sagesse,  même  aux  en- 
tants. «  L'homme  possède  ridée  d'infini  et  de  par- 
fait, disait  Cousin,  mais  cette  idée  n'est  point  son 
ouvrage  à  lui,  qui  est  imparfait;  il  faut  donc  qu'elle 
ait  été  mise  en  lui  par  un  autre  être  cloué  de  la  per- 
fection; cet  être,  c'est  Dieu.  Depuis  Platon  jusqu'à 
Lcibnitz,  les  plus  grands  métaphysiciens  ont  pensé 
que  la  vérité  absolue  est  un  attribut  de  Vôtre  absolu. 
La  vérité  est  incompréhensible  sans  Dieu,  comme 
Dieu  serait  incompréhensible  sans  la  vérité.  Il  y  a 
donc  nécessité  d'un  être  réel  et  infini  qui  soit  le  pre- 
mier et  le  dernier  fondement  de  la  vérité.  »  Ajou- 
tons que  lui  seul  a  pu,  par  conséquent,  communi- 
quer la  vérité  à  l'homme. 

«  Loin  de  nous,  dit  encore  Cousin,  cette  triste 
philosophie  qui  prêche  l'athéisme  et  le  matérialisme 
comme  des  doctrines  nouvelles  destinées  à  régéné- 
rer le  monde  »  —  d'abord,  elles  ne  sont  pas  nou- 
velles, puis  —  «  elles  tuent,  il  est  vrai,  mais  elles  ne 
régénèrent  pas. . .  La  raison  de  l'existence  de  l'homme 
ne  peut  pas  être  la  même  que  la  raison  de  l'exis- 
tence du  cheval.  Chaque  chose  a  donc  été  créée  en 
vertu  de  raisons  qui  lui  sont  propres.  Or,  ces  rai- 
sons, où  peuvent-elles  être,  sinon  dans  la  pensée 
du  Créateur?  » 

Toute  la  question  entre  les  philosophes  rationa- 
listes, quels  qu'ils  soient,  et  les  catholiques  se  ré- 
sume donc  dans  ces  termes  :  L'homme  se  suffit-il  à 
lui-même  pour  connaître  parfaitement  sa  nature, 
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ses  rapports  avec  tous  les  êtres  et  sa  destinée  der- 
nière, ou  bien  a-t-il  besoin  de  Dieu  pour  connaître 
tout  cela,  comme  l'affirment  les  catholiques?  Pour 
juger  de  quel  côté  se  trouvent  la  logique  et  la  vérité, 
nous  croyons  qu'il  suffira,  après  l'exposition  déjà 
faite  des  élucubrations  rationalistes,  d'exposer  sim- 
plement la  doctrine  catholique  dans  ses  principes. 
«  Dieu,  dit  l'Écriture,  —  Ecclés.,  xvn  —  en  créant 
l'homme  de  la  terre,  et  en  formant,  du  corps  môme 
de  l'homme  la  première  femme,  donna  à  tous  les 
deux  l'usage  parfait  de  leurs  sens  et  de  leurs  facul- 
tés ;  il  leur  donna  la  règle  de  l'intelligence,  la  loi 
de  l'esprit  et  du  cœur,  la  pensée,  les  sentiments,  la 
parole ,  de  sorte  qu'ils  purent ,  dès  le  premier 
instant  de  leur  existence,  marcher,  opérer,  penser, 
entendre,  raisonner,  vouloir,  parler.  Dieu  leur 
révéla  le  mal,  afin  qu'ils  pussent  l'éviter,  et  le  bien, 
afin  qu'ils  pussent  le  pratiquer.  Il  leur  manifesta 
la  magnificence  divine  de  ses  œuvres.  Il  leur  ensei- 
gna à  rendre  un  culte  à  son  nom,  parce  que  ce  nom 
est  le  seul  puissant,  le  seul  saint;  il  leur  apprit  à 
le  glorifier  et  à  publier  les  merveilles  de  la  création. 
Enfin,  Dieu  leur  enseigna  la  manière  de  se  con- 
duire en  leur  donnant  la  science  de  la  vie  qu'ils 
devaient  léguer  comme  un  héritage  à  leurs  descen- 
dants. Il  établit  avec  eux  une  alliance  éternelle 
d'amour  et  leur  en  fixa  les  conditions  dans  la  révé- 
lation qu'il  leur  fit  de  la  sainteté  de  ses  préceptes 
et  de  la  sévérité  de  ses  jugements.  » 
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Ainsi,  d'après  cet  admirable  passage  des  Livres 
saints,  Dieu  a  été  pour  le  premier  homme  ce  que 
nos  pères  ont  été  pour  nous.  Non-seulement  nos 
premiers  parents  nous  ont  donné,  par  voie  de  gé- 
nération, la  vie  physique  qui  consiste  dans  l'union 
de  l'âme  et  du  corps,  mais  encore,  ils  nous  on1 
donné,  par  voie  d'instruction,  la  vie  intellectuelle 
qui  consiste  dans  l'union  de  l'esprit  avec  la  vérité. 
Ce  que  tous  les  pères  font  pour  leurs  enfants,  Dieu 
le  fît  lui-môme  pour  le  premier  homme.  Aussi,  lors- 
que la  Genèse  dit  c[ue  l'homme  sortit  âme  vivante 
des  mains  du  Créateur,  il  est  évident  que  l'inspira- 
teur de  ce  livre  a  voulu  nous  dire  que  l'homme, 
dès  le  premier  instant  de  sa  création,  commença  à 
vivre  de  la  double  vie  qui  lui  est  propre,  de  la  vie 
du  corps  par  l'âme,  et  de  la  vie  de  l'âme  par  la  vé- 
rité. 

La  raison  de  ce  grand  fait  de  la  révélation  primi- 
tive est  que  les  enfants  devant  recevoir  de  leur  père 
l'être  matériel,  par  la  génération,  et  l'être  intellec- 
tuel, c'est-à-dire  la  règle  de  leur  vie,  par  l'instruc- 
tion, Adam  devait  naturellement  se  trouver  parfait 
dans  tout  son  être,  et  par  rapport  au  corps,  afin  de 
pouvoir  de  suite  devenir  père,  et  par  rapport  à  l'es- 
prit, afin  de  pouvoir  de  suite  enseigner,  en  sa  qua- 
lité d'instituteur  de  tout  le  genre  humain. 

«  Le  Verbe  éternel,  a  dit  St  Jean,  est  la  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde;  » 
c'est  donc  en  s'appuyant  sur  cette  révélation  primi- 
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tivc  du  Verbe,  sur  cet  enseignement  primitif  con- 
servé dans  le  monde  par  le  Verbe,  que  la  raison 
humaine  marcha  dès  l'origine  du  monde.  C'est  sou- 
tenus par  cette  loi,  par  cette  foi,  éclairés  par  cette 
lumière,  que  les  anciens  patriarches  fixèrent  le 
culte  public,  développèrent  la,  vérité  et  la  prêchèrent 
au  monde. 

Cette  instruction,  donnée  par  Dieu  au  premier 
homme,  s'est  répandue  dans  tout  l'univers  par  la 
tradition  et  le  langage.  C'est  cette  instruction  pri- 
mitive que  les  passions  humaines  et  le  paganisme 
ont  pu  travestir,  obscurcir,  mais  qui  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nous.  C'est  en  appliquant  ces  révélations 
divines  à  la  connaissance  des  causes,  aux  usages 
de  la  vie  humaine,  que  les  grandes  intelligences 
des  temps  passés  ont  développé  l'intelligence  de 
l'homme,  constitué  la  société  publique,  établi  des 
lois,  créé  la  science,  inventé  les  arts.  C'est  l'origine 
de  la  philosophie,  marchant  à  la  lumière  de  la  re- 
ligion, dans  le  but  de  procurer  à  l'homme  le  plus 
grand  bonheur  possible  sur  la  terre,  sans  lui  faire 
perdre  de  vue  le  ciel. 

Dieu  instruisant  l'homme  par  son  Verbe  ;  l'homme 
marchant  à  la  lumière  de  Dieu,  se  développant,  se 
perfectionnant  comme  être  physique,  comme  être 
intelligent  et  comme  être  social,  sous  les  yeux  et 
p  jur  la  gloire  du  Créateur  et  sa  propre  félicité,  telle 
est  la  philosophie  religieuse,  rationnelle  du  monde 
croyant,  depuis  l'origine  du  monde jusqu'à  nos  jours. 
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La  Genèse,  le  premier  des  livres  inspirés  dont 
Dieu,  dans  son  infinie  miséricorde,  enrichit  notre 
pauvre  humanité,  débute  par  ces  simples  et  pro- 
fondes paroles  :  «  Au  commencement,  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre.  »  Ce  dogme  de  la  création,  ouvrant 
l'ineffable  série  des  révélations  divines,  est  placé  en 
tête  du  volume  sacré  de  l'Ecriture,  comme  un  flam- 
beau à  l'entrée  d'un  grand  chemin  pour  en  éclairer 
tout  le  reste.  Il  nous  indique  que  la  qualité  de  Créa- 
teur est  la  qualité  la  plus  digne  de  Dieu,  celle  qui 
en  résume  tous  les  attributs  et  toutes  les  perfec- 
tions, et  que  la  foi  en  Dieu,  comme  être  tout-puis- 
sant, cause  première  de  tout  ce  qui  existe,  est  le 
fondement  unique,  universel,  immuable  de  toute 
religion. 

Tandis  que  le  rationalisme,  marchant  de  consé- 
quences en  conséquences,  do  ruines  en  ruines,  n'a 
trouvé  que  le  scepticisme  au  terme  de  son  voyage, 
la  révélation  nous  donne,  dès  son  premier  mot, 
l'explication  de  tout,  en  nous  disant  que  Dieu  seul 
est  la  cause  unique  et  première  de  tout  ce  qui  est  et 
peut  être,  puisque  tout  ordre  physique,  intellectuel 
et  social  s'y  repose,  et  que,  dès  qu'on  nie  cette 
grande  vérité,  tout  s'affaisse,  s'écroule,  disparaît, 
comme  un  édifice  dont  on  détruirait  les  fonde- 
ments. 

L'esprit  humain,  trop  borné  dans  sa  puissance  et 
trop  courbé  vers  la  terre  par  les  choses  du  monde, 
ne  peut  entrer  dans  le  domaine  de  l'infini  pour 
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comprendre  Dieu.  Néanmoins,  comme  Dieu  s'est 
révélé  lui-même  à  nous,  l'esprit  humain,  éclairé  par 
cette  divine  révélation,  a  la  connaissance  de  Dieu 
dans  la  mesure  de  ses  capacités.  Pour  parler  de 
Dieu,  la  parole  humaine  n'a  pas  de  termes  qui 
puissent  reproduire  exactement  les  connaissances 
que  nous  avons  de  la  divinité,  cela  est  encore  na- 
turel; mais,  heureusement,  l'Ecriture  sainte  vient 
au  secours  de  la  faiblesse  de  notre  langage,  et  nous 
apprend  à  parler  de  Dieu  d'une  manière  à  peu  près 
satisfaisante. 

Avant  tous  et  tout,  avant  l'existence  du  temps  et 
des  êtres  invisibles  et  visibles,  DIEU  EST.  Le  néant 
même  n'existait  pas,  car  l'immensité  de  Dieu  rem- 
plissait tout.  Le  vide,  la  solitude  n'étaient  point 
autour  de  Dieu,  car  il  est  la  vie,  le  mouvement,  la 
lumière,  la  gloire.  Dieu  se  suffisait  à  lui-même  dans 
sa  splendeur,  car  rien  ne  saurait  être  un  besoin 
pour  TÊtre  immense,  tout-puissant,  infini,  qui  est 
tout,  et  pour  lequel  il  n'y  a  ni  passé,  ni  présent,  ni 
avenir.  IL  EST;  c'est  le  seul  être  qui  soit  par  lui- 
même,  c'est  tout  dire. 

«  L'infini,  disait  Aristote,  ne  saurait  venir  d'un 
principe.  »  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  vient  de 
Dieu  comme  du  premier  principe  ;  il  n'y  a  donc  que 
Dieu  qui  soit  infini.  Malgré  sa  toute-puissance, 
Dieu  ne  pourrait  pas  créer  quelque  chose  d'infini, 
parce  qu'il  ne  pourrait  pas  créer  un  être  qui  ne  fût 
pas  une  créature,  et  qui,  par  conséquent,  n'aurait 
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pas  eu  de  commencement.  Dieu  est  éternel.  «  L'é- 
ternité, dit  Boëce,  est  la  possession  simultanée  et 
parfaite  d'une  vie  sans  limites.  »  Être  sans  limites, 
c'est  n'avoir  ni  commencement  ni  fin  ;  c'est  n'avoir 
pas  de  succession  dans  la  durée,  c'est  exister  simul- 
tanément. L'éternité  est  simultanée,  le  temps  est  suc- 
cessif ;  l'éternité  mesure  l'être  permanent,  le  temps 
mesure  le  mouvement.  Entre  le  temps  et  l'éternité, 
iry  a  un  moyen  terme  qu'on  appelle  Vévitemité,  qui 
mesure  certaines  catégories  d'êtres  qui  ne  doivent 
point  finir,  comme  les  anges  et  l'âme  humaine. 

Dieu  ne  peut  être  vu  ni  des  yeux  de  notre  corps, 
ni  par  aucune  de  nos  facultés  sensitives,  puisqu'il. 
est  immatériel  ;  mais  il  est  perçu  par  notre  esprit. 
Dans  le  monde  transfiguré,  nos  sens  aideront  notre 
intelligence  à  voir  Dieu,  comme  ils  aident  mainte- 
nant notre  esprit  à  connaître  la  vie  de  nos  sem- 
blables, —  connaissance  qui  ne  tombe  pas  sous 
l'œil  corporel,  —  et  les  sciences  que  nous  acquérons 
par  l'étude  et  le  travail. 

Dieu  est  ;  il  se  connaît  ;  il  s'aime,  parce  qu'il  doit 
aimer  ce  qui  est  infiniment  beau,  infiniment  grand, 
infiniment  puissant.  L'êire,  la  connaissance ,  l'a- 
mour constituent  trois  relations  divines,  plus  clai- 
rement désignées  sous  le  nom  de  personnes.  En 
Dieu,  le  mot  «  personne  »  indique  une  substance 
individuelle  dans  la  même  nature ,  tandis  que  pour 
les  créatures  il  signifie  un  individu  distinct  d'un 
autre  individu. 
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Il  y  a  donc  en  Dieu  trois  personnes  consubstan- 
tielles,  c'est-à-dire  ayant  la  môme  substance  divine. 
Ces  trois  personnes  sont  distinctes  sans  division, 
unies  sans  confusion.  Trinité  dans  l'Unité,  Unité  de 
nature  dans  la  Trinité  des  personnes  :  voilà  Dieu. 

Lorsque  l'homme  allait  naître,  dans  Tordre  natu- 
rel, la  Trinité  nous  est  indiquée  d'une  manière 
obscure  et  vague  par  ces  mots  :  «  Faisons  l'homme 
à  notre  image.  »  Mais  lorsqu'il  allait  renaître  par 
la  Rédemption,  dans  l'ordre  surnaturel,  Jésus- 
Christ  nous  révèle  les  trois  personnes  de  la  Trinité, 
et  les  nomme  chacune  par  leur  nom  particulier, 
quand  il  dit  aux  apôtres  :  «  Baptisez  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.»  Maintenant,  jus- 
tifions l'exactitude  de  ces  trois  dénominations,  puis 
nous  verrons  que  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  dire 
ce  qu'il  était,  mais  que,  pour  se  dévoiler  plus  faci- 
lement à  l'homme,  il  a  voulu  placer  sur  toutes  ses 
oeuvres  l'empreinte  de  la  Trinité  divine. 

St  Augustin  nous  dit  :  «  La  Trinité  se  révèle 
à  nous  quand  nous  demandons  :  Qui  a  fait  la  créa- 
ture ?  Par  quel  moyen  a-t-elle  été  faite  ?  A  quel  but 
est-elle  destinée  ?  Celui  qui  a  dit  :  Que  la  créature 
soit  faite,  c'est  le  Père  ;  celui  par  qui  la  créature  a 
été  faite,  c'est  le  Verbe.  Quant  à  ces  paroles  :  «  Dieu 
vit  que  c'était  bon  »,  elles  nous  démontrent  que 
c'est  par  sa  seule  bonté  que  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  fait,  et  cette  bonté  n'est  autre  que  son  Esprit- 
Saint.  »  Ne  pouvant  pas  reproduire  le  développe  - 
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ment  admirable  que  St  Thomas  donne  à  ces  paroles 
de  St  Augustin,  nous  allons  les  analyser  en  quelques 
lignes. 

Dans  les  êtres  vivants,  nous  appelons  génération 
un  être  vivant,  sortant  d'un  principe  vivant  auquel 
il  est  uni  par  ressemblance  de  nature  ;  c'est  propre- 
ment dit  la  naissance.  En  Dieu,  le  Verbe  divin 
procède  de  l'action  intellectuelle  de  Dieu,  opération 
propre  à  l'être  vivant  ;  en  outre,  il  est  uni  à  son 
principe  par  ressemblance  de  nature,  puisque  la 
conception  d'une  chose,  qui  est  le  verbe  intérieur 
émanant  de  l'intelligence,  est  l'image  de  la  chose 
conçue  ;  il  a  pareillement  la  nature  de  l'être  dont  il 
procède,  car  l'être  et  la  conception  sont  en  Dieu 
une  même  chose.  C'est  donc  avec  raison  que  la  pro- 
cession du  Verbe  est  appelée  génération,  et  que  le 
Verbe  lui-même  prend  le  nom  de  Fils.  La  seconde 
personne  de  la  sainte  Trinité  s'appelle  donc  Fils, 
pour  marquer  qu'il  a  la  même  nature  que  le  Père. 

Dans  la  nature  divine  il  y  a  une  autre  procession. 
On  sait  que,  dans  les  êtres  spirituels,  il  y  a  deux  ac- 
tions immanentes,  inhérentes  à  leur  nature  :  celle 
de  l'intelligence  et  celle  de  la  volonté.  De  là,  deux 
processions  :  celle  du  Verbe,  produite  par  l'intelli- 
gence, et  celle  de  l'Amour,  produite  par  la  volonté. 
Par  la  procession  de  l'Amour,  l'objet  aimé  est  dans 
celui  qui  aime,  comme  la  chose  conçue  est  dans  l'es- 
prit de  celui  qui  la  conçoit.  Ce  qui  procède  ainsi  ne 
procède  pas  par  génération,  mais  comme  esprit,  mot 
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qui  décèle  une  impulsion  vitale,  un  mouvement  ana- 
logue à  celui  qui  s'opère  dansnotre  âme,  lorsque  l'a- 
mour nous  excite  et  nous  pousse  vers  quelque  chose. 

La  langue  humaine  n'ayant  pas  d'expression  pour 
mieux  rendre  la  notion  personnelle  de  la  troisième 
personne  de  la  sainte  Trinité,  on  lui  a  donné  le 
nom  de  Saint-Esprit,  car  le  Saint-Esprit  procédant 
du  Père  et  du  Fils,  il  convenait  de  lui  donner  pour 
nom  propre  ce  qu'ils  ont  de  commun,  la  spiritua- 
lité et  la  sainteté. 

Le  Père  et  le  Fils  sont  un  dans  toutes  les  choses 
où  ils  ne  sont  par  distingués  par  une  opposition 
relative,  qui  est  précisément  ce  qui  constitue  les 
personnes  divines  ;  car,  là  où  il  n'y  a  pas  d'opposi- 
tion de  ce  genre,  on  ne  trouve  plus  que  la  nature 
divine.  Or,  dans  la  production  du  Saint-Esprit,  au- 
cune opposition  relative  ne  les  distingue  ;  ils  sont 
donc  tous  les  deux  un  seul  principe  du  Saint-Esprit, 
et  ce  principe,  c'est  la  vertu  spirative  qui  est  unique 
en  eux,  comme  la  nature  divine.  Par  là  même  que 
le  Père  et  le  Fils  s'aiment  mutuellement,  leur 
mutuel  amour,  qui  est  l'Esprit-Saint,  procède  natu- 
rellement de  l'un  et  de  l'autre. 

La  paternité  et  la  filiation  étant  des  réalités  en 
Dieu,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  dans  la  divinité  des  rela- 
tions réelles,  comme  nous  venons  de  le  voir.  On 
entend  par  -relations  des  rapports  fondés  sur  la  na- 
ture même  des  choses,  comme,  par  exemple, 
lorsque  deux  êtres  liés  par  la  nature  ont  une  incli- 
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nation  léciproque  Tune  pour  Vautre.  La  substance 
divine  forme  donc  l'unité,  —  de  Dieu,  — et  les  rela- 
tions constituent  la  Trinité.  Ces  distinctions  sont 
nécessaires  pour  comprendre  la  signification  du 
mot  personne  dans  la  Trinité  divine.  «  Une  per- 
sonne, dit  Boëce,  est  une  substance  individuelle  de 
nature  raisonnable.  »  Cette  définition  est  rigoureu- 
sement exacte,  car  substance  individuelle  désigne 
le  singulier  dans  le  genre  de  la  substance,  et  nature 
raisonnable  désigne  qu'elle  est  une  substance  indi- 
viduelle de  l'ordre  des  substances  raisonnables.  «  Le 
déterminatif  individuel,  ajoute  St  Thomas,  refuse 
la  personnalité,  c'est-à-dire  le  caractère  de  personne. 
—  à  la  substance  assumée  par  une  autre  plus  noble, 
Ainsi,  le  corps  humain  n'est  pas  une  personne, 
parce  qu'il  est  assumé  par  l'âme,  substance  plus 
noble  que  lui.  De  même  la  nature  humaine  en 
Jésus-Christ  n'est  pas  une  personne,  parce  qu'elle 
est  assumée  par  un  être  plus  noble  qui  est  Dieu.  » 
Le  mot  personne  convient  donc  à  Dieu,  car  il  dé- 
signe ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  toute  la 
nature  ;  or,  tout  ce  qui  implique  perfection  doit  être 
attribué  à  Dieu,  car  toutes  les  perfections  sont  ren- 
fermées dans  son  essence. 

Quoique  toutes  ces  vérités  soient  d'un  ordre  supé- 
rieur à  la  faiblesse  de  notre  intelligence,  il  est  utile 
de  les  saisir  autant  que  possible,  car  elles  nous 
apprennent  que  Dieu  a  tout  fait  par  son  Verbe,  et 
que  c'est  par  bonté  qu'il  a  créé  le  monde,  et  non 
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par  nécessité.  C'est  aussi  pour  nous  rendre  plus  in- 
telligibles ces  vérités  que  Dieu  a  voulu  marquer 
les  créatures  du  sceau  de  la  Trinité.  En  effet,  les 
créatures  ne  ressemblent  pas  à  Dieu  sous  le  rapport 
de  la  nature  ou  de  l'espèce,  mais  elles  lui  ressem- 
blent en  ce  qu'elles  représentent  l'idée  conçue  dans 
l'entendement  divin,  comme  l'édifice  construit  par 
un  architecte  ressemble  à  l'édifice  qui  existait  dans 
son  esprit  avant  de  l'avoir  construit. 

A  ce  sujet,  St  Thomas  dit  :  «  La  Trinité  se  trouve 
représentée  en  image  dans  l'homme,  parce  qu'il  a 
Yêtre,  un  verbe  conçu,  et  un  amour  qui  en  procède; 
mais  dans  le  reste  des  créatures,  cette  représenta- 
tion n'existe  qu'à  l'état  de  vestige;  car  chaque  créa- 
ture :  1°  subsiste  dans  son  être  ;  2°  elle  a  une  forme 
qui  lui  est  propre  et  la  classe  clans  une  espèce  parti- 
culière; 3°  elle  est  ordonnée  à  quelque  chose.  Comme 
substance  créée,  elle  représente  une  cause,  un  prin- 
cipe, et  par  là  indique  la  personne  du  Père.  Comme 
forme,  elle  appartient  à  une  espèce  quelconque  et 
représente  le  Verbe  par  lequel  Dieu  conçoit  la  chose 
créée.  Faisant  partie  d'un  ordre  quelconque,  elle 
représente  l'Esprit-Saint  comme  amour,  car  une 
chose  n'est  ordonnée  à  une  autre  que  par  la  volonté 
de  celui  qui  Ta  faite.  » 

Dans  l'homme,  cette  image  de  la  Trinité  divine 
est  vraiment  frappante.  Ainsi,  l'on  sait  que  l'Intel- 
ligence infinie,  en  regardant  ses  perfections  infi- 
nies, se  connaît,  se  comprend,  et,  par  cet  acte  inté- 
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rieur,  engendre  la  conception  d'elle-même  ;  et  cette 
conception  divine  est,  pour  parler  notre  langage, 
véritablement  son  Fils,  le  Verbe  éternel.  En  môme 
temps,  cette  Intelligence  infinie  se  plaît  à  cause  de 
ses  perfections,  s'aime  dans  cette  conception,  dans 
ce  Verbe  ;  c'est  donc  de  cette  intelligence  infinie  et 
de  ce  Verbe  que  procède  cet  Amour  infini,  appelé 
le  Saint-Esprit.  De  même,  notre  intelligence  se 
considérant  dans  ses  facultés  se  comprend,  et  pro- 
duit par  cet  aote  intérieur  la  conception  de  la 
chose  comprise,  et  cette  conception,  nous  l'expri- 
mons par  le  verbe  du  cœur  ou  de  la  voix.  En 
engendrant  ainsi  sa  pensée,  l'intelligence  s'y  com- 
plaît, s'y  aime  ;  c'est  donc  de  cette  intelligence  et  de 
cette  pensée  que  naît  en  nous  Y  amour. 

De  même  que  l'Intelligence  infinie,  indivisible  et 
simple,  engendrant  son  Verbe,  et,  avec  son  Verbe, 
le  Saint-Esprit,  s'y  reproduit  tout  entière  et  sans 
partage,  de  sorte  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  tout  Dieu  et  non  pas  trois  dieux  ;  de 
même  notre  intelligence,  étant  indivisible  et  simple, 
lorsqu'elle  produit  sa  pensée,  et,  avec  sa  pensée 
son  amour,  s'y  reproduit,  en  quelque  manière,  tout 
entière  et  sans  partage,  de  sorte  que  notre  intelli- 
gence, notre  pensée  et  notre  amour  sont  tout  notrs 
esprit  et  non  pas  trois  esprits. 

Quoique,  à  propos  de  l'âme  humaine,  nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet,  exprimons,  sous  une  autre 
forme,  la  même  pensée.  «  Il  y  a  trois  choses  dans 
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notre  esprit,  dit  St  Augustin,  réellement  distinctes: 
l'Entendement,  la  Pensée  et  l'Amour,  et  ces  trois 
choses  ne  sont  qu'une  seule  et  môme  âme.  Elles 
sont  trois  en  tant  que  Tune  procède  de  l'autre, 
et  qu'elles  se  rapportent  mutuellement  Tune  à 
l'autre  ;  et  ce  qui  procède  et  se  rapporte  n'est  pas 
une  môme  chose  avec  ce  cVoù  il  procède  et  à  quoi  il 
se  rapporte  ;  mais  elles  sont  un  en  tant  qu'elles  ne 
forment  qu'une  vie,  une  substance,  un  esprit.  » 

On  comprend  maintenant  pourquoi  Jésus  a  donné 
aux  trois  personnes  divines  les  noms  logiques,  ra- 
tionnels et  de  la  plus  haute  philosophie,  de  Père, 
de  Fils  et  d'Esprit-Saint.  La  première  engendre 
vraiment,  c'est  donc  un  véritable  père;  la  seconde, 
étant  véritablement  engendrée,  est  donc  un  véri- 
table fils;  et  la  troisième  étant  produite,  mais  non 
engendrée,  résulte  de  la  spiration,  et  c'est  donc  un 
véritable  esprit .  Tout  ce  qui  est  en  Dieu  est  Dieu  ; 
donc,  par  toute  procession  qui  arrive  en  Dieu,  et 
qui  n'est  pas  du  nombre  des  processions  extérieures, 
la  nature  divine  se  communique  tout  entière  ;  par 
conséquent  les  trois  personnes  divines  qui  sont  en 
Dieu  ne  font  qu'un  Dieu  ;  de  même  que  les  trois  fa- 
cultés de  l'âme  humaine,  qui  sont  dans  l'âme,  ne 
font  qu'une  âme. 

Une  autre  analogie,  dans  l'homme,  avec  la  Tri- 
nité, c'est  que  l'âme  humaine  n'est  connue  au  de- 
hors que  par  la  parole  parlée.  C'est  par  cette  parole, 
par  ce  verbe,  que  l'intelligence,  la  pensée,  l'amour 


90  INTRODUCTION 

de  l'homme,  trinité  créée,  en  un  mot,  l'âme  tout 
entière  se  manifeste.  C'est  ainsi  que  Dieu  n'est 
connu  de  nous  que  par  son  Verbe  incarné.  C'est 
par  cette  parole,  par  ce  Verbe,  que  la  Trinité  in- 
créée, Dieu  tout  entier  se  fait  connaître.  De  sorte 
qu'il  y  a  ignorance  de  Dieu,  là  où  n'est  pas  connu  le 
Verbe  de  Dieu  fait  homme. 

Cependant,  malgré  les  analogies  admirables  que 
nous  venons  de  signaler  et  le  raisonnement  des 
plus  grands  génies  catholiques,  la  raison  reconnaît 
que  le  fini  ne  peut  pas  comprendre  l'infini,  et  que  si 
l'homme  pouvait  comprendre  Dieu,  qui  est  néces- 
sairement infini,  ou  l'homme  serait  Dieu,  ou  Dieu 
ne  serait  qu'homme.  Un  Dieu  que  l'homme  com- 
prendrait dans  son  être,  et  sa  manière  d'être,  de- 
vrait par  cela  môme  lui  être  suspect,  car  l'homme 
aurait  pu  l'inventer.  Un  Dieu  entièrement  saisis- 
sable  par  la  raison  pourrait  bien  être  l'œuvre  de  la 
raison;  à  force  d'être  trop  rationnel,  il  serait  con- 
traire à  la  raison.  La  dignité,  la  grandeur  de  la 
raison  humaine  demande  qu'elle  ne  plie  pas  ses 
ailes  devant  ce  qui  lui  est  inférieur  ou  égal,  et  n'a- 
dore que  ce  qui  lui  est  supérieur. 

Dans  l'économie  de  la  trinité  humaine,  il  faut 
distinguer  le  fait  du  comment?  Quant  au  fait,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  le  mettre  en  doute;  quelques  ins- 
tants de  réflexion  sur  les  opérations  de  notre  esprit 
suffisent  pour  nous  convaincre  de  sa  réalité.  Mais 
quant  au  comment,  c'est  bien  di fièrent;  on  ne  sait, 
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on  ne  saura  jamais  en  ce  monde  s'expliquer  com- 
ment l'intelligence  engendre  la  pensée,  et  comment 
l'amour  se  produit  de  l'intelligence  et  de  la  pensée, 
On  ne  saura  jamais  s'expliquer  comment  une  seule 
et  même  âme  est.  en  même  temps,  tout  entière  dans 
l'intelligence,  clans  la  pensée  et  dans  l'amour.  De 
sorte  que  la  trinité  humaine,  tout  en  étant  un  fait 
incontestable,  restera  toujours  un  impénétrable 
mystère.  Ils  sont  donc  bien  naïfs  ceux  qui  rejettent 
la  Trinité  divine,  parce  qu'ils  s'étonnent  de  ne  pas 
la  comprendre,  étant  obligés  d'avouer  qu'ils  ne 
comprennent  rien  à  la  trinité  humaine,  et  de  ne  pas 
comprendre  Dieu,  lorsqu'ils  reconnaissent  qu'ils  ne 
se  comprennent  pas  eux-mêmes. 

La  raison  repousse  tout  ce  qui  l'abaisse.  C'est 
pour  cela  que  toutes  les  religions  de  fabrique  hu- 
maine, comme  tous  les  systèmes  philosophiques 
rationalistes,  sont  plus  ou  moins  accessibles  à  la 
raison,  plus  ou  moins  favorables  aux  passions,  et 
qu'elles  n'ont  jamais  proposé  des  dogmes  incom- 
préhensibles à  croire  et  des  devoirs  sévères  à  pra- 
tiquer. L'incompréhensibilité  est  un  des  caractères 
de  la  religion  divine,  car  ce  qui  est  incompréhen- 
sible à  l'homme  n'a  pas  pu  être  imaginé,  inv 
par  l'homme,  et  par  conséquent  est  nécessairement 
révélé  par  Dieu. 

Après  avoir  parlé  de  ce  que  la  philosophie  catho- 
lique nous  enseigne  sur  Dieu,  nous  devons  dire 
quelques  mots  sur  ce  qu'elle  enseigne  relativement 
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à  la  création,  nous  réservant  d'en  détailler  le  plan 
admirable,  lorsque,  arrivant  à  la  partie  historique, 
nous  parlerons  de  l'apparition  de  l'homme.  Dans  ce 
plan  Ton  verra  le  pourquoi  de  tout,  dans  Tordre 
physique,  Tordre  moral  et  Tordre  social.  En  effet, 
en  étudiant  l'histoire  de  notre  globe,  on  voit  l'unité 
de  vue  du  Créateur ,  de  l'Ordonnateur  de  toutes 
choses;  parallèlement  à  cette  unité  de  vue,  on  re- 
marque un  progrès  rationnel,  lent,  mais  continu. 
Et  comme  Dieu  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous 
tromper,  que  sa  sagesse  est  infinie  comme  sa  toute- 
puissance,  il  n'a  pu  se  contredire  en  rien;  de  sorte 
que,  dans  Tordre  physique,  Tordre  moral  et  Tordre 
social,  nous  retrouverons  cet  accord,  ce  progrès, 
cet  enchaînement  rationnels  qui  révèlent  l'unité 
dans  la  création,  l'unité  dans  la  direction  et  l'unité 
dans  le  but  de  tout  ce  qui  existe. 

A  propos  de  la  création,  rappelons  d'abord  ici  cet 
axiome  :  La  négation  suppose  toujours  l'affirma- 
tion, comme  la  culpabilité  suppose  l'innocence, 
comme  la  mort  suppose  la  vie;  car  l'être  vivant 
seul  peut  mourir,  l'innocent  devenir  coupable,  et  ce 
qui  est  affirmé  être  nié.  De  même,  la  vérité  seule 
est  affirmative,  car  elle  est  l'être,  et  Terreur  est  tou- 
jours négative,  car  elle  est  le  néant.  Pour  que  les 
anciens  philosophes  aient  pu  nier  le  dogme  de  la 
création,  il  fallait  donc  que  ce  dogme  fût  précédem- 
ment connu ,  cru ,  professé  parmi  les  hommes. 
Effectivement,  nous  verrons  que  ce  dogme,  répandu 
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vingt  siècles  avant  Jésus-Christ  par  la  tradition,  et 
détaillé  par  Moïse,  était  connu  de  tous  les  peuples 
civilisés  longtemps  avant  l'existence  de  toute  école 
philosophique. 

Ce  dogme  n'ayant  pas  été  inventerai*  les  hommes, 
mais  révélé  par  Dieu,  puisque  l'histoire  de  la  philo- 
sophie nous  prouve  que  la  raison  humaine  l'a  tou- 
jours repoussé,  et  qu'elle  n'a  pu  expliquer  l'origine 
du  monde  que  par  le  dualisme,  l'atomisme  ou  le 
panthéisme,  ce  dogme,  disons-nous,  n'est  pas  le 
produit  d'un  effort  de  l'esprit  de  Moïse,  mais  d'une 
lumière  surnaturelle;  il  n'a  pu  être  un  éclair  de  sa 
raison,  mais  il  est  un  éclair  de  la  raison  divine. 
C'est  pourquoi  Moïse,  en  nous  traçant  le  magnifique 
chapitre  delà  création,  a  l'air  d'un  témoin  oculaire, 
et  non  d'un  savant  ou  d'un  philosophe  écrivant  ce 
qu'il  a  rêvé. 

En  dehors  de  la  révélation,  la  philosophie  catho- 
lique s'appuie  sur  le  raisonnement  pour  expliquer 
la  création  et  démontrer  combien  ce  dogme  est  ra- 
tionnel. On  lui  objecte  que  rien  ne  peut  sortir  de 
rien.  Comme  toutes  les  formules  sophistiques,  il  faut 
raisonner  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  ces  for- 
mules qui  sont  trop  absolues  pour  ne  pas  être  fausses. 

11  y  a  deux  espèces  d'impossible  :  l'impossible 
relatif  et  l'impossible  absolu.  Le  premier  se  rap- 
porte à  la  puissance,  le  second  à  la  nature.  Le  pre- 
mier est  celui  qui  rencontre  difficulté,  le  second  est 
celui  qui  implique  contradiction.  Ainsi,  la  résurrec- 
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tion  d'un  mort  est  impossible  pour  l'homme  d'une 
impossibilité  relative,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  puis" 
sance  créée  qui  puisse  faire  revivre  ce  qui  est  réelle- 
ment mort;  cette  résurrection  n'est  pourtant  pas 
d'une  impossibilité  absolue,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
contradiction  dans  cette  proposition  :  «  Ce  qui  a 
vécu  peut  revivre  une  autre  fois.  »  Mais  que 
Dieu  commette  le  mal,  que  la  matière  pense,  qu'un 
effet  existe  sans  cause,  ce  sont  des  choses  d'une 
impossibilité  absolue,  parce  que  le  péché  répugne  à 
la  nature  de  Dieu,  la  pensée  répugne  à  la  nature  de 
la  matière,  le  défaut  de  causalité  répugne  à  la  na- 
ture de  l'effet. 

La  création  n'est  impossible  d'aucune  de  ces  deux 
espèces  d'impossibilité.  Elle  n'est  pas  d'une  impos- 
sibilité relative,  parce  que,  Dieu  étant  infini  dans  son 
être,  Test  aussi  dans  ses  attributs,  et  que  la  puis- 
sance infinie,  n'ayant  pas  de  limite,  a  pu,  par  un 
acte  de  sa  volonté,  convertir  en  substance  réelle  ce 
qui  n'était  rien  auparavant,  c'est-à-dire  transformer 
le  néant  en  substance.  La  création  n'est  pas  da- 
vantage d'une  impossibilité  absolue,  parce  qu'une 
puissance  infinie  peut  faire  l'être,  non  pas  du 
néant,  mais  après  le  néant,  c'est-à-dire  commencei 
à  faire  être  ce  qui  n'existait  pas  ;  car  le  néant  n'était 
pas  une  substance  que  la  création  a  transformée, 
mais  un  état  qu'elle  a  fait  cesser. 

L'âme  humaine,  d'après  St  Thomas,  suffit  à 
prouver  la  création  du  monde  du  néant,  car  ello 
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subsiste  en  elle  -  même ,  puisqu'elle  opère  par 
elle-même.  L'âme  humaine  pense,  raisonne;  donc 
elle  est  simple,  spirituelle,  indivisible.  Or,  un  être 
simple,  indivisible,  subsistant,  n'a  pu  être  tiré  d'une 
matière  préexistante,  car  un  être  tout  spirituel  ne 
peut  pas  sortir  d'un  élément  tout  matériel.  Il  est 
donc  évident  qu'au  moins  les  âmes  humaines  ont 
été  faites  du  néant,  car  elles  n'ont  pu  être  faites  que 
par  création.  Comment  donc  Dieu  n'aurait-il  pas 
pu  créer  les  corps,  ayant  créé  les  âmes  ? 

Dieu  n'a  pas  été  créateur  une  seule  fois,  il  l'est 
toujours.  En  effet,  les  choses  créées  ne  subsistent 
que  par  les  mêmes  causes  qui  les  ont  produites. 
Lorsque  la  cause  donne  l'être,  et  non  pas  seulement 
une  manière  d'être,  il  faut  que  cette  cause  soit  tou- 
jours présente,  et  qu'elle  continue  sans  cesse  son 
action,  autrement  l'effet  qu'elle  avait  commencé  à 
produire  cesserait  avec  cette  action,  parce  que  la 
chose  qui  n'a  pas  l'être  par  soi,  dès  le  commence- 
ment, ne  l'a  pas  non  plus  dans  les  instants  succes- 
sifs de  son  existence  ;  elle  a  besoin  que  celui  qui  lui 
a  donné  l'être  la  première  fois  le  lui  donne  toujours, 
sans  quoi  elle  cesserait  d'être.  «  On  a  beau  éclairer 
une  chambre  pendant  des  siècles,  dit  à  ce  sujet  le 
P.  Ventura,  elle  rentrera  dans  l'obscurité  dès  qu'on 
enlèvera  les  lumières  qui  l'éclairaient;  on  aura 
beau  faire  marcher  des  wagons  à  la  vapeur  pendant 
des  années,  ils  cesseront  de  marcher  dés  que  la  va- 
peur s'éteindra,  parce  que  la  lumière  et  la  vapeur 
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sont  des  causes  qui  cessent  leur  effet,  dès  qu'elles- 
mêmes  cessent  d'être.  » 

Dieu  étant,  comme  il  l'a  dit,  CELUI  QUI  EST, 
c'est  lui  qui  est  la  cause  première  de  tout;  c'est  lui 
qui  donne  l'être  à  tout.  S'il  retirait  à  ses  créatures 
son  action  communicative  de  l'être,  elles  cesseraient 
d'exister  et  feraient  place  au  néant.  L'être,  n'étant 
donné  que  par  création,  ne  peut  se  conserver  que 
par  la  continuation  de  V action  créatrice.  La  créature, 
au  contraire,  n'a  qu'une  action  formatrice,  car  elle 
ne  peut  donner  que  des  formes  différentes  à  la  ma- 
tière, et  non  pas  la  créer;  aussi,  son  œuvre  peut 
subsister  en  dehors  d'elle  et  sans  elle.  Une  statue, 
une  maison  peuvent  subsister  sans  l'artiste  et  l'ar- 
chitecte qui  les  ont  faites,  parce  qu'ils  ne  les  ont 
pas  créées,  mais  simplement  parce  qu'ils  ont  donné 
une  forme  à  la  matière  existant  déjà.  Le  mouve- 
ment et  la  vie  ne  sont  également  que  la  manière 
d'être  de  ce  qui  est;  tous  les  deux  supposent  néces- 
sairement l'être.  Comme  c'est  Dieu  qui  donne  l'être, 
c'est  donc  aussi  lui  qui  donne  le  mouvement  et  la  vie. 

Il  est  inutile  de  mettre  en  relief  les  conséquences 
admirables  de  cette  vérité  philosophique  et  si  ra- 
tionnelle :  «  La  conservation  des  êtres  créés  n'est 
qu'une  création  continuée  de  Têtre  incréé.  »  Elle 
explique  l'action  continuelle  de  Dieu  dans  le  monde, 
la  Providence  de  Dieu  sur  le  monde/l'amour  conti- 
nuel de  Dieu  pour  le  monde.  On  conviendra  donc 
nue  devant  ces  vérités,  infiniment  harmoniques  et 
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rationnelles,  les  théories  absurdes  ou  creuses  de 
nos  philosophes  éclectiques  ou  rationalistes  ne  sont 
plus  que  des  mots  d'enfant,  qui  n'ont  ni  sens  ni 
raison.  On  conviendra  donc  que  ces  vérités,  qui  se- 
ront plus  développées  dans  la  suite  de  ce  travail, 
sont  de  la  plus  haute  philosophie,  de  la  philosophie 
de  l'esprit,  de  la  raison,  du  cœur,  et  par  conséquent 
delà  vraie  philosophie,  qui  ne  consiste,  d'après  Pla- 
ton, que  dans  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu. 
L'Écriture  nous  a  donné  d'avance  le  mot  de  cette 
énigme  qui  nous  montre  des  hommes,  soi-disant 
savants,  soutenir  les  systèmes  absurdes  de  la  créa- 
tion de  la  matière  par  la  matière  elle-même,  afin 
d'en  refuser  le  mérite  à  Dieu  :  «  Ils  n'ont  pas  voulu 
bien  comprendre,  dit-elle,  pour  ne  pas  être  obligés 
de  bien  agir.  »  Si  la  sévérité  de  la  morale  ne  mar- 
chait pas,  dans  le  christianisme,  à  côté  de  la  subli- 
mité des  croyances,  tout  le  monde  serait  chrétien, 
et  nos  philosophes  aussi.  Ces  messieurs  ne  veulent 
pas  d'un  Dieu  créateur  du  monde,  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  d'un  Dieu  législateur,  d'un  Dieu  juge 
et  punisseur  des  crimes  du  monde.  C'est  leur  oppo- 
sition aux  lois  de  Dieu  qui  leur  fait  repousser  toute 
foi  aux  œuvres  de  Dieu.  Ils  refusent  de  bien  croire, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  bien  vivre. 
Dieu  créateur  ne  peut  être  nié  ni  par  l'intelligence 
ni  par  la  raison,  il  ne  peut  être  nié  que  par  le 
cœur  vicié  par  l'orgueil  ou  corrompu  par  les  vices. 
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Caractères  fictifs  et  fabuleux  de  l'antiquité  des  peuples.  — 
Castes  sacerdotales.  —  Les  Pouranas.  —  Le  code  de  Ma- 
non. —  Les  Védas.  —  Fables  brahminiques.  — -  Chroniques 
égyptiennes.  —  Hérodote.  —  Manéthon.  —  Contradictions 
historiques.  —  Livres  hermétiques.  —  Chaldéens.  —  Ridi- 
cule antiquité  qui  leur  est  attribuée.  —  Hellanicus.  — 
Ctésias.  —  Cosmogonie  chaldéenne.  —  Phéniciens.  — 
Sanchoniaton.  —  Perses.  —  Zoroastre.  —  Zend-Avesta.  — 
Chinois.  —  Le  Choa-King.  —  Epoque  où  finissent  les  temps 
fabuleux,  où  commencent  les  temps  historiques. 


Mais  nous  sommes  loir,  d'en  avoir  fini  avec  tous 
ces  préambules  d'un  incontestable  intérêt,  et  néces- 
saires à  rétablissement  d'une  base  solide  pour 
notre  édifice,  tout  à  la  fois  historique  et  philoso- 
phique. Après  avoir  démontré  que  le  rationalisme, 
par  l'organe  des  plus  grands  génies  de  l'antiquité 
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comme  des  temps  modernes,  n'a  su  dire  sur  Dieu, 
sur  la  cause  première  et  sur  la  création,  que  des  ab- 
surdités, des  incohérences  et  des  contradictions  ; 
qu'il  n'a  su  qu'offenser  le  sens  commun  et  n'abou- 
tir qu'au  scepticisme  ;  après  avoir  démontré  que 
la  révélation  nous  a  dévoilé  la  connaissance  de 
Dieu,  cause  première  de  tout  ce  qui  existe,  et  nous 
explique  la  création  d'une  manière  simple,  claire 
et  rationnelle,  nous  devons  rechercher  parmi  les 
livres  de  l'antiquité  quelle  est  la  cosmogonie  et 
l'histoire  du  monde  que  nous  devons  suivre  de  pré- 
férence, à  cause  de  son  exactitude  et  de  son  auto- 
rité. 

Cette  recherche  nous  oblige  à  parler  de  l'antiquité 
des  peuples  et  de  leurs  monuments  historiques  ; 
elle  nous  oblige  à  répéter  ici  ce  que  tant  d'écrivains 
distingués  ont  déjà  publié  sur  ce  môme  sujet;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  n'écrivons  que  pour 
les  esprits,  plus  ou  moins  sérieux,  qui  n'ont  ni  le 
temps,  ni  la  volonté,  ni  les  moyens  de  lire  les  ou- 
vrages spéciaux  qui  traitent  ces  matières,  et  que 
notre  livre,  écrit  pour  les  gens  du  monde  et  non 
pour  les  savants,  n'est  qu'un  abrégé  de  tout  ce  qu'il 
nous  importe  le  plus  de  connaître. 

«  L'histoire,  a  dit  Cuvier,  et  tout  ce  qu'elle  nous 
a  conservé  de  documents  positifs  sur  les  premiers 
établissements  des  nations,  attestent  ce  que  les  mo- 
numents naturels  nous  révèlent  quant  à  l'appari- 
tion relativement  récente  de  l'espèce  humaine  sur 
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la  terre,  et  le  caractère  fictif  et  fabuleux  des  his- 
toires orientales  sur  l'antiquité  de  certains  peuples.  » 

Quoique  l'histoire  des  Grecs  soit  remplie  de  fables, 
ils  ne  font  guère  remonter  les  premiers  vestiges  de 
leur  réunion  en  corps  de  peuples  à  une  époque  éloi- 
gnée de  la  nôtre  de  plus  de  trente-six  à  trente-sept 
siècles.  Hérodote,  le  premier  historien  profane,  dont 
nous  avons  encore  des  ouvrages,  naquit  environ 
vers  l'an  484  avant  J.-C.  Les  historiens  qu'il  a  pu 
consulter  ne  datent  pas  d'un  siècle  avant  lui.  On 
peut  môme  j  uger  de  ce  qu'ils  étaient  par  les  extra- 
vagances qui  en  restent,  extraites  d'Aristée,  de  Pro- 
connèse  et  de  quelques  autres.  Avant  eux,  on  n'avait 
que  des  poètes,  et  Homère,  le  plus  ancien,  le  maître 
et  le  modèle  de  l'Occident,  ne  remonte  pas  au  delà 
de  dix  siècles  avant  notre  ère. 

Quand  ces  premiers  historiens  parlent  des  anciens 
événements,  ils  ne  citent  que  des  traditions  orales, 
dont  l'exactitude  n'est  ni  sérieuse,  ni  fondée  sur 
aucun  document  qui  puisse  faire  autorité.  Bérose 
n'écrivit  que  sous  le  règne  de  Séleucus  Nicator  ; 
Hiéronyme,  que  sous  celui  d'Antiochus  Soter,  et 
Manéthon,  que  sous  le  règne  de  Ptolémée  Phila- 
delphe;  tous  les  trois  vivaient  seulement  trois  siè- 
cles avant  J.-C.  Sanchoniaton,  auteur  véritable  ou 
supposé,  n'était  point  connu  avant  que  Philon  de 
Byblos  en  eût  publié,  sous  Adrien,  une  traduction, 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  «  Le  peuple  juif 
seul,  dit  encore  Cuvicr,  nous  a  conservé  des  annales 
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écrites  en  prose,  avant  l'époque  de  Cyrus.  Le  Pen- 
tateuque  existe  sous  sa  forme  actuelle,  au  moins 
depuis  le  schisme  de  Roboam,  puisque  les  Samari- 
tains l'admettent  comme  les  Juifs,  c'est-à-dire  que 
cette  partie  de  l'Ancien  Testament  a  maintenant 
près  de  4,000  ans.  » 

Les  écrivains  qui  veulent  attribuer  à  l'établisse- 
ment des  nations  une  antiquité  très-reculée,  pour 
infirmer  l'exactitude  historique  de  la  Bible,  sont 
obligés  de  s'adresser  aux  Hindous,  aux  Chaldéens, 
aux  Egyptiens,  trois  peuples  qui  paraissent,  en 
effet,  les  plus  anciennement  civilisés,  mais  trois 
peuples  semblables  entre  eux  par  le  tempérament, 
la  constitution  politique  et  religieuse  qu'ils  s'étaient 
donnée,  et  dont  cette  constitution  môme  doit  rendre 
le  témoignage  suspect.  Laissons  de  côté  l'origine 
commune  qu'on  est  en  droit  de  leur  supposer,  et 
disons  de  suite  que  chez  ces  trois  peuples  on  voit 
une  caste  héréditaire  exclusivement  chargée  du 
dépôt  de  la  religion,  des  lois  et  des  sciences.  Cette 
caste  avait  son  langage  allégorique  et  sa  doctrine 
secrète;  elle  se  réservait  le  privilège  d'expliquer  les 
textes  sacrés  dans  lesquels  toutes  les  connaissances 
avaient  été  révélées  par  les  dieux  eux-mêmes.  Re. 
marquons,  en  passant,  que  ce  grand  principe  de 
la  nécessité  d'une  révélation  primitive  se  retrouve 
à  l'origine  de  toutes  les  civilisations. 

Le  plus  ancien  code  religieux  et  politique  de 
l'Inde,  dit  M.  Pauthier,  est  le  livre  de  Manou,  que 
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M.  W.  Jones,  qui  en  a  donné  une  traduction  an- 
glaise, fait  remonter  à  près  de  treize  siècles  avant 
notre  ère.  Malgré  les  efforts  de  M.  Jones,  il  est  dif- 
ficile d'admettre  les  dix  périodes  humaines  de 
Vishnou,  qui  ont  dû  se  renouveler  tous  les  360,000 
ans,  pas  plus  que  les  deux  dynasties  solaire  et  lu- 
naire d'Aïodhia,  dont  les  listes  sont  d'ailleurs  oppo- 
sées et  contradictoires. 

L'âge  de  la  fameuse  légende  de  Krishna,  qui  eut 
un  si  grand  retentissement  au  commencement  de 
ce  siècle ,  et  que  l'on  faisait  remonter  au  temps 
d'Homère,  a  été  déterminé  par  Bentley,  qui  démon- 
tre par  la  position  des  planètes,  telle  qu'elle  est 
décrite  à  la  naissance  de  ce  demi-dieu,  que  cette  lé. 
gende  ne  remonte  pas  au  delà  du  vie  siècle  de  notre 
ère,  et  qu'elle  n'est  qu'un  pastiche,  une  falsification 
grossière  de  l'Évangile,  imaginée  parles  brahmanes, 
pour  empêcher  les  naturels  de  se  convertir  au  ca- 
tholicisme. 

Les  poëmes  dont  se  compose  le  grand  corps  des 
Pouranas  ne  sont  que  des  légendes  ou  des  romans 
versifiés,  écrits  dans  des  temps  et  par  des  auteurs 
différents,  et  plus  extravagants,  dans  leurs  fictions, 
les  uns  que  les  autres.  On  a  cru  reconnaître,  dans 
quelques-uns  de  ces  écrits,  des  faits  ou  des  noms 
d'hommes  un  peu  semblables  à  ceux  dont  les  Grecs 
et  les  Latins  ont  parlé  ;  et  c'est  principalement 
d'après  ces  ressemblances  de  noms  qu'on  a  essayé 
d'extraire  de  ces  Pouranas  une  espèce  de  concor- 
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dance  avec  notre  ancienne  chronologie,  concordance 
qui  décèle  à  chaque  ligne  la  nature  hypothétique  de 
ses  bases,  et  qui  ne  saurait  être  admise  qu'en  comp- 
tant absolument  pour  rien  les  dates  données  par 
les  Pouranas  eux-mêmes. 

Les  listes  des  rois,  compilées  par  les  pandits, 
docteurs  indiens,  ne  sont  que  de  simples  catalogues, 
sans  détails  ou  ornés  de  détails  absurdes,  comme 
en  avaient  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens,  comme 
Trithème  et  Saxon  le  Grammairien  en  ont  donné 
pour  les  peuples  du  Nord.  Ces  listes  ne  s'accordent 
point  entre  elles,  et  ne  supposent  ni  registres  ni 
titres;  le  fond  même  a  dû  être  imaginé  par  les 
poètes  dont  les  ouvrages  en  ont  été  la  source.  L'un 
des  pandits  qui  en  ont  fourni  à  M.  AVilfort  conve- 
nait lui-même  qu'il  remplissait  arbitrairement, 
«  pour  le  plus  grand  honneur  des  héros  et  des 
dieux,  »  avec  des  noms  imaginaires,  les  espaces 
entre  les  rois  célèbres,  qu'il  changeait  les  textes,  et 
que  ses  prédécesseurs  en  avaient  fait  autant.  Les 
remarquables  travaux  de  MM.  Bentley,  Colebrooke, 
Delambre,  Heeren,  Laplace,  Lassen,  Weber,  Wil* 
fort  et  autres  sur  la  chronologie  et  les  systèmes 
astronomiques  des  Hindous,  nous  démontrent  que 
les  annales  historiques  de  l'Inde  sont  remplies  de 
fables,  n'offrent  aucune  autorité,  et  sont  d'une  anti- 
quité suffisamment  modeste. 
'  Les  livres  les  plus  authentiques  de  l'Inde  démen- 
tent également,  par  des  caractères  intrinsèques  et 
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reconnaissantes,  cette  antiquité  supposée  dont  les 
gratifiaient  les  adversaires  de  la  Bible.  Leurs  V<:- 
das  ou  livres  sacrés,  révélés  par  Brahma,  disent 
les  Hindous,  et  rédigés  par  Viasa  au  commencement 
de  l'âge  actuel,  si  Ton  en  juge  par  le  calendrier  qui 
s'y  trouve  annexé  et  auquel  ils  se  rapportent,  pour- 
raient remonter  à  3,200  ans,  ce  qui  serait  à  peu 
près  l'époque  de  Moïse.  «  Mais,  dit  Cuvier,  il  faut 
diminuer  de  beaucoup  cette  antiquité  présumée  des 
Védas,  quand  on  songe  que  du  temps  de  Mégas- 
thène  les  Hindous  ne  savaient  pas  écrire  ;  qu'aucun 
écrivain  ancien  n'a  fait  mention  de  ces  temples  su- 
perbes, de  ces  immenses  pagodes,  monuments  si 
remarquables  de  la  religion  des  Brahmes,  et  que 
leurs  tables  astronomiques  ont  été  calculées  après 
coup,  mal  calculées,  et  que  leurs  traités  d'astro- 
nomie sont  modernes  et  antidatés.  » 

Quant  au  célèbre  livre  YEzour-Védam,  que  Vol- 
taire certifiait  avoir  été  écrit  avant  l'expédition 
d'Alexandre  le  Grand ,  on  sait  aujourd'hui  que  le 
texte  sanscrit,  découvert  par  Sir  A.  Johnson,  chef 
de  la  justice  à  Ceylan,  avait  été  composé,  en  1621, 
par  un  Père  jésuite,  Robert  de  Nobilibus,  dans  le 
but  de  convertir  les  Hindous  au  catholicisme. 

L'histoire  certaine  de  l'Inde  commence  avec  le 
bouddha  Çakiamouni,  dont  la  vie  est  entourée  de 
mystères.  Les  Singhalais,  selon  M.  Burnouf,  pla- 
cent Çakiamouni  au  vne  siècle.  La  plus  complète  et 
la  mieux  raisonnée  de  toutes  les  chroniques  in- 
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diennes  est  la  chronique  de  Kachemir;  son  auteur, 
Kalhana  Pandita,  était  fils  d'un  premier  ministre 
de  Kachemir,  et  vivait  vers  l'an  1148  de  notre 
ère. 

Au  milieu  des  fables  brahminiques,  il  échappe 
des  traits  dont  la  concordance  avec  les  monuments 
historiques  plus  occidentaux  est  faite  pour  étonner, 
mais  qui  s'expliquera  plus  loin.  'Ainsi,  leur  mytho- 
logie consacre  les  révolutions  successives  que  la 
surface  du  globe  a  essuyées.  L'une  de  ces  révolu- 
tions est  décrite  dans  des  termes  qui  semblent  être 
empruntés  au  texte  de  Moïse. 

Une  des  singularités  les  plus  remarquables  du 
système  indien  est  sans  contredit  la  hiérarchie  sur- 
naturelle, le  premier  être,  principe  de  la  vie,  et  les 
êtres  contingents  de  la  création.  Cet  être  est  le 
«  Bouddha  éternel,  primordial,  le  grand  pouvoir, 
existant  par  lui-même  au  sommet  de  la  nature,  lui- 
même  n'étant  point  vu,  mais  rendant  l'univers  vi- 
sible, se  manifestant  dans  toute  la  puissance  de  sa 
gloire,  dissipant  les  ténèbres.  Lui,  que  l'esprit  seul 
peut  concevoir,  dont  l'essence  échappe  aux  organes 
des  sens,  l'indécouvert  et  l'indécouvrable,  l'éternel, 
le  principe  formateur  de  toutes  les  créatures.  »  Le 
triple  et  éternel  Brahma,  se  retrouve  aussi  dans  la 
seconde  cosmogonie  indienne  de  Bouddha.  Les 
«  neuf  étages  du  quatrième  Dhijana  de  la  contem- 
plation, »  rappellent  les  neuf  chœurs  angéliques  do 
l'Écriture  sainte.  Du  reste,  les  analogies  de  la  eus- 
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mogonie  indienne  avec  celle  de  Moïse  sont  assez 
nombreuses.  Une  chose  également  digne  de  re- 
marque, c'est  que,  dans  leurs  listes  de  rois,  les  Hin- 
dous placent  le  commencement  de  leurs  monarques 
humains  à  peu  près  à  la  môme  époque  que  celle  où 
Ctésias,  dans  une  liste  entièrement  de  la  môme  na 
ture,  fait  commencer  ses  rois  d'Assyrie,  environ 
2,000  ans  avant  notre  ère. 

Ce  que  nous  voyons  dans  les  Indes,  nous  devons 
nous  attendre  à  le  retrouver  partout  où  des  castes 
sacerdotales,  constituées  comme  celles  des  Brah- 
mines,  établies  dans  des  pays  semblables,  se  don- 
nent le  môme  empire  sur  la  masse  du  peuple.  Pour 
juger  de  la  nature  des  chroniques  que  les  prêtres 
égyptiens  prétendaient  posséder,  il  suffit  de  rappe- 
ler les  extraits  qu'ils  en  ont  donnés  eux-mêmes  en 
différents  temps  et  à  différentes  personnes. 

Ceux  de  Saïs,  par  exemple,  disaient  à  Solon,  en- 
viron 500  ans  avant  J.-C,  que  l'Egypte  n'était  point 
sujette  aux  déluges;  ils  avaient  conservé  leurs  an- 
nales et  celles  des  autres  peuples,  ce  qui  semble  in- 
diquer qu'ils  connaissaient  le  déluge;  ils  faisaient 
remonter  la  chronologie  de  ces  annales  jusqu'à  la 
création  de  l'homme,  c'est-à-dire  au  moins  4,000  ans 
avant  J.-C.  Ils  ajoutaient  que  la' ville  d'Athènes  et 
celle  de  Saïs  avaient  été  construites  par  Minerve  : 
la  première  depuis  9,000  ans,  la  seconde  depuis 
8,000  seulement.  A  ces  dates,  ils  ajoutaient  des  fa- 
bles sur  les  Atlantes,  ainsi  qu'une  description  de 
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l'Atlantide,  description  dans  laquelle  se  trouvent 
des  faits  et  des  généalogies  semblables  à  celles  de 
tous  les  romans  mythologiques. 

Un  siècle  plus  tard,  les  prêtres  de  Memphis  firent 
à  Hérodote  des  récits  tout  différents.  Depuis  Menés 
jusqu'à  Sethos,  ils  comptaient  341  rois  et  341  grands- 
prêtres,  en  341  générations,  pendant  11,341  ans,  et 
dans  cet  intervalle,  pour  servir  de  garant  à  leur 
chronologie,  ces  prêtres  assuraient  que  le  soleil 
s'était  levé  deux  fois  au  couchant,  sans  que  rien  eût 
changé  dans  le  climat  ou  clans  les  productions  du 
pays,  et  sans  qu'aucun  dieu  se  fût  montré  et  eût 
régné  en  Egypte. 

A  ce  trait  qui,  malgré  toutes  les  explications  que 
l'on  a  prétendu  y  donner,  prouvait  une  ignorance 
si  grossière  en  astronomie,  ils  ajoutaient  sur  Sé- 
sostris,  sur  les  rois  qui  ont  fait  construire  les  pyra- 
mides et  sur  un  conquérant  éthiopien,  nommé  Sa- 
bacos,  des  contes  clignes  du  cadre  où  ils  étaient  en- 
châssés. D'autres  Égyptiens  lui  dirent  avoir  des 
registres  exacts  non-seulement  du  règne  des  hommes , 
mais  aussi  de  celui  des  dieux.  Ils  comptaient  17,000 
ans  depuis  Hercule  jusqu'à  Amasis,  et  15,000  depuis 
Bacchus.  Pan  avait  encore  précédé  Hercule.  Évi- 
demment ces  gens-là  prenaient  pour  historique 
quelque  allégorie  relative  à  la  métaphysique  pan- 
théistique  qui  faisait  la  base  de  leur  mythologie. 

Ce  n'est  qu'à  Sethos  que  commence,  dans  Héro- 
dote,  une  histoire  à  peu  près  raisonnable  ■  et,  ce 
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qu'il  est  important  de  remarquer,  cette  histoire 
commence  par  un  fait  concordant  avec  les  annales 
hébraïques,  par  la  destruction  de  l'armée  du  roi 
d'Assyrie,  Sennachérib  ;  et  cet  accord  continue  sous 
Nécho  et  sous  Hophra  ou  Apriès. 

Deux  siècles  après  Hérodote,  Ptolémée  Philadel- 
phe  voulut  connaître  l'histoire  du  pays  que  les  évé- 
nements l'avaient  appelé  à  gouverner.  Un  prêtre 
encore,  Manéthon,  se  chargea  de  l'écrire  pour  lui. 
Ce  ne  fut  plus  dans  des  registres,  dans  des  archives 
qu'il  dit  l'avoir  puisée ,  quoi  qu'en  disent  les  écri- 
vains modernes,  qui  prétendent  croire  à  l'exactitude 
historique  de  Manéthon,  mais  dans  les  livres  sacrés 
d'Agathodœmon,  fils  du  second  Hermès  et  père  de 
Tôt,  lequel  l'avait  copiée  sur  des  colonnes  érigées 
avant  le  déluge  par  Tôt  —  ou  Thoth,  —  le  premier 
Hermès,  dans  la  terre  sériadique;  et  ce  second  Her- 
mès, cet  Agathodœmon,  ce  Tôt  sont  des  personnages 
dont  personne  n'avait  parlé  jusqu'alors,  non  plus 
que  de  cette  terre  sériadique  ni  de  ses  colonnes.  Ce 
déluge  est  lui-même  un  fait  inconnu  aux  Égyptiens 
des  temps  antérieurs. 

Le  produit  ressemble  à  la  source  ;  non-seulement 
tout  est  plein  d'absurdités,  mais  ce  sont  des  absur- 
dités propres,  impossibles  à  concilier  avec  celles 
qui  avaient  été  racontées  à  Solon  et  à  Hérodote. 
Chez  lui,  c'est  Vulcain  qui  commence  la  série  des 
rois  divins.  Ni  les  noms,  ni  les  successions,  ni  les 
dates  de  Manéthon  ne  ressemblent  à  ce  qu'on  a  pu- 
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blié  avant  et  depuis  lui.  Il  était  aussi  obscur  et  em- 
brouillé que  peu  d'accord  avec  les  autres  auteurs, 
car  il  est  impossible  d'accorder  entre  eux  les  extraits 
qu'en  ont  donnés  Josèphe,  Jules  Africain  et  Ku- 
scbe.  On  ne  convient  pas  môme  des  sommes  d'an- 
nées de  ses  rois  humains.  Selon  Jules  Africain,  elles 
vont  à 5,101  ans;  selon  Eusèbe,  à  4,723  ans,  et  selon 
Le  Syncelle,  à  3,555  seulement.  Un  long  passage 
de  Josèphe  prouve  suffisamment  que  ces  différences 
de  noms  et  de  chiffres  ne  proviennent  point  des 
copistes. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  nier  l'an- 
tiquité de  la  monarchie  égyptienne,  ni  môme  de  sa 
civilisation,  mais  nous  ne  pouvons  admettre,  sans 
preuves,  l'antiquité  considérable  que  Manéthon  et 
ses  admirateurs  lui  supposent;  et  ces  preuves,  il 
faut  bien  l'avouer,  n'existent  pas.  D'après  Champol- 
lion,  aucun  monument  égyptien  n'est  antérieur  à 
l'an  2,200  avant  notre  ère.  C'est  en  adoptant,  dit-il, 
la  chronologie  et  la  succession  des  rois,  données 
par  les  monuments  égyptiens,  que  l'histoire  de 
l'Egypte  concorde  admirablement  avec  les  Livres 
saints.  »  L'arrivée  d'Abraham  en  Egypte  sous  les 
Ilyksos  ou  rois  pasteurs  est  placée  par  les  uns  l'an 
2,270;  par  les  autres,  l'an  2,148,  et  par  Champollion 
l'an  1 ,900,  avant  J-C.  «  Des  rois  de  race  égyptienne, 
dit  ce  savant,  n'auraient  pas  permis  à  un  étranger 
d'entrer  dans  le  pays.  C'est  également  sous  un  roi 
pasteur  que  Joseph  est  ministre  en  Egypte,  et  y  éta- 
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blit  ses  frères,  ce  qui  n'eût  pu  avoir  lieu  sous  les 
rois  de  race  égyptienne.  Le  chef  de  la  dynastie  des 
Diospolitains  est  «  le  roi  nouveau  qui  ne  connais- 
sait pas  Joseph  a  de  l'Ecriture.  Etant  de  race  égyp- 
tienne, il  ne  devait  pas  connaître  Joseph,  ministre 
des  princes  usurpateurs  qu'il  a  chassés.  La  cap- 
tivité dura  autant  qne  la  xvme  dynastie,  et  ce  fut 
sous  Aménophis  Menephtah  —  que  Moïse  -délivra 
les  Hébreux.  Ceci  se  passait  dans  l'adolescence  de 
Sésostris,  —  personnage  dont  l'existence  est  pro- 
blématique, selon  quelques  auteurs  modernes,  — 
qui  succéda  immédiatement  à  son  père,  et  qui  fit 
ses  conquêtes  d'Asie  pendant  qu'Israël  errait  dans 
le  désert.  C'est  pour  cela  que  les  Livres  saints  ne 
doivent  point  parler  de  ce  gTand  conquérant.  Tous 
les  autres  rois  d'Egypte,  nommés  dans  la  Bible,  se 
retrouvent  sur  les  monuments  égyptiens,  dans  le 
môme  ordre  de  succession  et  aux  époques  précises 
où  les  Livres  saints  les  placent.  J'ajouterai  môme 
que  la  Bible  en  écrit  mieux  les  véritables  noms  que 
ne  l'ont  fait  les  historiens  grecs.  » 

If.  Mariette,  partisan  fanatique  de  Manéthon, 
compte  trente-quatre  dynasties,  dans  la  monarchie 
égyptienne,  en  y  comprenant  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Cette  nomenclature  ne  nous  effraye  nulle- 
ment, quoiqu'elle  embrasse  5,400  ans,  car  ce 
savant,  passionné  pour  l'antiquité  de  l'Egypte,  nous 
offre  plusieurs  arguments  qui  nous  mettent  fort  à 
l'aise.  M.  Mariette  base  son  histoire,  d'abord  sur  les 
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découvertes  de  Champollion,  qui  reconnaît  l'accord 
des  livres  bibliques  avec  les  monuments  égyptiens, 
ensuite  sur  les  récits  de  Manéthon,  dont  il  dit  : 
«L'ouvrage  du  prêtre  égyptien  a  péri...  et  nous 
n'en  avons  que  quelques  fragments  conservés  par 
des  écrivains  postérieurs.  »  On  conviendra  qu'un 
ouvrage  qui  n'existe  pas,  et  dont  on  ne  possède  que 
des  fragments  écrits  par  des  écrivains  postérieurs, 
est  d'une  autorité  contestable  et  fort  risquée.  Fina- 
lement, cet  égyptologue  s'appuie  sur  les  histoires 
d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Strabon  et  de 
Plutarque  qui  ne  s'accordent  pas  entre  eux. 

Dans  le  tableau  des  trente  et  une  dynasties, 
selon  Manéthon,  nous  voyons  figurer  la  vuc  pour 
70  jours;  la  xiv8  pour  6  ans  ;  la  xxvnr  pour  7  ans, 
la  xxxie  pour  8  ans,  et  ces  trente  et  une  dynasties 
nous  conduisent  à  3 Au  ans  avant  J.-C. 

Il  est  bon  de  noter  aussi  que  M.  Mariette  prouve 
que  la  civilisation  égyptienne  anté-historique  est 
venue  de  l'Asie.  D'après  lui,  l'ancien  empire  a  duré 
1040  ans  et  comprend  lu  dynasties  dont  la  première 
eut  pour  chef  Menés.  Ce  Mènes  légendaire  ne  serait- 
il  pas  le  Manou  de  l'Inde,  le  Minos  de  Crète,  le 
Manès  de  Phrygic  et  le  Manos  de  Lydie  ?  Sur  Les 
trois  premières  dynasties  qui  durent  près  de  huit 
siècles,  on  ne  sait  presque  rien,  La  ive,  paraît-il,  fut 
illustrée  par  un  roi  constructeur  qui  fit  la  guerre 
aux  bédouins,  c'est  le  Ghéops  de  Manéthon  et  le 
Khoufou  des  textes  contemporains.  Sous  les  deux 
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premières  dynasties,  Thinis  et  Memphis  avaient  été 
choisies  pour  être  tour  à  tour  le  siège  du  gouver- 
nement; ce  ne  fut  que  sous  la  ve  qu'Éléphantine 
devint  la  capitale  de  l'Egypte.  Pendant  430  ans, 
c'est-à-dire  de  la  ve  à  la  ix°,  les  monuments  se  tai- 
sent, comme  pendant  les  huit  premiers  siècles,  ce 
qui  porte  déjà  à  1300  ans  environ  le  silence  de 
l'histoire  sur  l'Egypte. 

M.  Bunsen  et  d'autres  écrivains,  non  moins  parti- 
sans de  l'antiquité  de  la  civilisation  égyptienne,  ré- 
duisent à  3623  ans,  avant  notre  ère,  la  fondation  de 
la  monarchie  égyptienne,  en  démontrant  que  Mané- 
thon  donne  comme  successives  des  familles  royales 
dont  le  règne  était  simultané;  ainsi  les  unes  ré- 
gnaient à  Eléphantine,  tandis  que  les  autres  ré- 
gnaient à  Memphis.  M.  Mariette,  trouvant  que  ce 
chiffre  n'est  pas  assez  respectable,  suppose  que 
dans  sa  chronologie  Manéthon  a  supprimé  les  règnes 
simultanés,  mais  sa  supposition  n'est  point  prouvée 
d'une  manière  satisfaisante.  «  Le  plus  grand  des 
obstacles  à  l'établissement  d'une  chronologie  égyp- 
tienne régulière,  dit-il,  c'est  que  les  Égyptiens  eux- 
mêmes  n'ont  jamais  eu  de  chronologie.  Quelle  que 
soit  la  précision  apparente  de  ses  calculs,  la  science 
moderne  échouera  donc  dans  ses  tentatives  pour 
restituer  ce  que  les  Egyptiens  ne  possédaient  pas.  » 

Cet  aveu  nous  dispense  de  nous  arrêter  plus  long- 
temps sur  l'antiquité  prétendue  de  la  monarchie 
égyptienne  ;  néanmoins,  nous  enregistrerons  encore 
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celui-ci,  du  môme  savant,  qui,  malgré  lui,  con- 
firme les  assertions  de  Cuvier  :  «  Quant  à  la  date 
absolue  à  assigner  à  chacune  de  ces  familles 
royales  et,  par  suite,  aux  monuments  contempo- 
rains, je  dois  avertir  que  pour  toutes  les  dates  anté- 
rieures à  l'avènenent  de  Psammitichus ,  —  665  ans 
avant  J.-C. ,  —  xxvie  dynastie,  il  est  impossible  de 
donner  autre  chose  que  des  approximations  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  incertaines,  à  mesure 
qu'on  remonte  le  cours  des  âges.  »  Nous  avons  déjà 
remarqué,  à  propos  des  Hindous,  que  c'est  à  peu 
près  vers  cette  époque  que  l'histoire  ancienne  com- 
mence à  prendre  quelque  certitude  et  quelque  clarté; 
nous  ajouterons  à  cette  remarque  que,  pendant  les 
quinze  ou  seize  siècles  qui  se  sont  passés  entre 
cette  époque  et  le  déluge,  toutes  les  histoires  de 
l'antiquité  nous  présentent  trop  de  fables,  de 
contradictions  et  d'obscurités  pour  être  adoptées 
aussi  bénévolement  que  l'ont  fait  ceux  qui  vou- 
laient mettre  en  doute  l'exactitude  des  récits  mo- 
saïques. 

Nous  ne  parlons  pas  de  cette  chronique  égyp- 
tienne, que  les  uns  jugeaient  antérieure  et  les 
autres  postérieure  à  Manéthon,  et  qui  donnait  aux 
rois  d'Egypte  une  durée  totale  de  36,525  ans,  sa- 
voir :  pour  le  soleil  30,000  ans;  pour  les  autres 
dieux,  3,984  ans;  pour  les  demi-dieux,  217  ans,  et 
pour  les  hommes,  2,339  ans  ;  aussi  ne  compte-t-elle 
que  113  générations,  au  lieu  des  341  d'Hérodote. 
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L'astronome  Ératosthène  découvrit  et  publia, 
sous  Ptolémée  Évergète,  environ  240  ans  avant 
J.-C.j  une  liste  particulière  de  38  rois  de  Thèbes, 
commençant  à  Menés  et  se  continuant  pendant 
1,024  ans.  Par  l'extrait  qu'en  a  copié  Le  Syncelle 
dans  Apollodore,  on  voit  que  presque  aucun  des 
noms  qui  s'y  trouvent  ne  correspond  aux  autres 
listes.  Sous  Ptolémée  Aulète,  environ  60  ans  avant 
J.-C,  Diodore  recueillit  en  Egypte,  de  la  bouche 
des  prêtres,  une  histoire  du  pays  toute  différente 
de  celles  d'Hérodote  et  de  Manéthon.  Les  mêmes 
contradictions  se  rencontrent  dans  les  récits  faits 
à  Germanicus,  neveu  de  Tibère,  et  dans  le  fameux 
article  de  Pline,  sur  les  obélisques,  où  l'on  trouve 
encore  des  noms  de  rois  que  Ton  ne  voit  point 
ailleurs. 

On  a  essayé  de  concilier  ces  listes,  en  supposant 
que  les  rois  ont  porté  plusieurs  noms;  mais,  sans 
s'arrêter  à  la  contradiction  de  ces  divers  récits, 
quand  on  est  frappé  par  dessus  tout  de  ce  mélange 
de  faits  réels  attestés  par  de  grands  monuments,  et 
de  puériles  extravagances,  il  est  infiniment  plus 
naturel  d'en  conclure  que  les  prêtres  égyptiens 
n'avaient  point  d'histoire;  qu'inférieurs  encore  à 
ceux  des  Indes,  ils  n'avaient  pas  même  de  fables 
convenues  et  suivies;  qu'ils  gardaient  seulement 
des  listes  plus  ou  moins  fautives  de  leurs  rois  et 
quelques  souvenirs  des  principaux  d'entre  eux,  de 
ceux  surtout  qui  avaient  eu  le  soin  de  faire  inscrire 
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leurs  noms  sur  les  temples  et  les  grands  monuments 
qui  décoraient  le  pays. 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'attribuer,  sans  raison, 
aux  civilisations  anciennes  une  antiquité  fabu- 
leuse, et,  pour  ne  pas  s'en  tenir  au  récit  de  la 
Genèse,  de  prolonger  indéfiniment  la  période  my- 
thique par  laquelle  ont  débuté  la  plupart  des  socié- 
tés humaines,  «  mais  encore,  dit  M.  Guillemain, 
c'était  chez  des  peuples  qui  n'ont  d'autre  histoire 
que  des  poèmes  et  des  légendes  qu'on  allait  cher- 
cher des  preuves  de  l'antiquité  de  notre  espèce;  et 
l'autorité  de  Moïse  était  sacrifiée  à  celle  des  prêtres 
de  l'Egypte,  des  Chaldéens  de  Babylone  et  des 
Brames  de  l'Inde.  »  Cet  historien  démontre  savam- 
ment que  depuis  la  rénovation  des  études  historiques, 
étendues  à  l'antiquité,  on  a  reconnu  la  parenté  des 
peuples  par  celle  des  langues,  et  que  l'unité  de  la 
civilisation  universelle  ressortait  de  la  communauté 
des  traditions,  considérées  dans  leurs  éléments  pri- 
mitifs. 

«  Tout  prouve,  dit  l'auteur  de  YHistoire  ancienne 
de  l'Orient,  que  les  Égyptiens  ne  connurent  guère 
que  les  éléments  de  la  géométrie,  et  leurs  décou- 
vertes astronomiques  si  vantées  ne  paraissent  pas 
s'être  élevées  beaucoup  au-dessus  de  l'année  so- 
laire. Le  célèbre  tombeau  d'Osymandias,  avec  son 
cercle  d'or  représentant  les  mouvements  du  ciel,  a 
été  relégué  dans  le  domaine  des  fables  inventées 
par  les  prêtres  égyptiens,  et  adoptées  par  Timagi- 
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nation  crédule  des  voyageurs  grecs.  Quant  à  ces 
zodiaques  qui,  disait-on,  remontaient  à  une  si  haute 
antiquité,  personne  n'ignore  maintenant  qu'ils 
appartiennent  à  l'ère  des  premiers  Césars.  Enfin, 
la  langue  même  de  l'Egypte  a  cessé  d'être  un  mys- 
tère pour  l'Europe  savante.  Nous  savons  que  cette 
écriture  si  bizarre,  et  qu'on  croyait  toute  figurative, 
fut  aussi  alphabétique,  et  il  est  à  peu  près  certain 
qu'elle  se  rattache  au  groupe  des  langues  sémi- 
tiques. » 

En  outre,  on  peut  encore  appliquer  aux  Égyp- 
tiens, comme  à  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  ce 
que  Cuvier  dit  des  Grecs.  Leur  histoire  véritable  se 
relie  à  celle  des  premiers  colons,  par  une  foule 
d'événements  mythologiques  et  d'aventures  où 
des  dieux  et  des  héros  interviennent  pour  combler 
les  lacunes  des  souvenirs  incomplets  et  très-confus. 
Quant  aux  généalogies  évidemment  factices  de 
ces  personnages,  elles  nous  rappellent  celles  des 
Arabes,  des  Tartares  et  celles  que  nos  vieux  moines 
chroniqueurs  avaient  imaginées  pour  les  différents 
souverains  de  l'Europe,  et  même  pour  des  parti- 
culiers. 

Terminons  avec  les  Égyptiens  par  un  mot  sur 
leurs  livres  sacrés,  car  il  est  inutile  de  parler  de 
la  prétendue  antiquité  de  leur  astronomie  ;  on  sait 
aujourd'hui  que  leurs  observations  astronomiques, 
données  comme  très-anciennes,  sont  l'œuvre  des 
mYstificateurs  grecs  qui  vendaient  la  science,  du 
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temps  de  Tibère  et  d'Adrien,  à  tous  les  amateurs  du 
merveilleux. 

Lorsque  Marsile  Fiçin  traduisit  pour  la  première 
fois  les  textes  des  livres  hermétiques,  le  monde  sa- 
vant les  considéra  comme  apocryphes.  V Intelli- 
gence, le  Verbe  et  YEsprit  dont  parle  Hermès  dans 
sa  cosmogonie  égyptienne,  semblaient  aux  criti- 
ques modernes  un  souvenir  trop  saisissant  et  une 
imitation  trop  parfaite  de  la  Trinité  chrétienne, 
pour  n'être  pas  une  addition  de  date  plus  récente. 
Mais  les  découvertes  de  M.  Champollion,  au  temple 
de  Kalabschi,  démontrent  clairement  l'existence  de 
cette  triade,  connue  sous  les  noms  d'Osiris,  Isis  et 
Horus,  et  de  laquelle  les  autres  dieux  égyptiens  ne 
sont  que  des  formes  modifiées. 

Sur  la  tradition  monothéiste  et  le  dogme  primitif 
d'une  trinité  divine,  qu'on  remarque  dans  la  cos- 
mogonie égyptienne,  s'est  superposé  un  polythéisme 
symbolique,  c'est-à-dire  le  culte  d'un  seul  Dieu ,  dont 
toutes  les  qualités  et  les  attributions  étaient  person- 
nifiées en  autant  d'agents  actifs  ou  divinités  obéis- 
santes. En  dehors  de  ce  dogme  traditionnel,  com- 
mun à  tous  les  anciens  peuples,  le  récit  hermétique 
n'offre  aucune  analogie  avec  la  Genèse;  ses  inco- 
hérences, ses  lacunes,  ses  différences  radicales,  ses 
détails  sans  précédents,  un  ordre  complètement  à 
part,  une  division  de  jours,  une  hiérarchie  de  ova- 
tion particulière,  font  du  livre  d'Hermès  et  de  celui 
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de  Moïse  deux  livres  ne  se  ressemblant  en  aucune 
manière. 

Les  Chaldéens,  établis  comme  les  Hindous  et  les 
Égyptiens  dans  de  vastes  plaines,  instruits  comme 
eux  par  des  prêtres  dépositaires  prétendus  de  livres 
secrets,  possesseurs  privilégiés  des  sciences,  astro- 
logues, constructeurs  de  grands  monuments,  de- 
vaient leur  ressembler  aussi  par  d'autres  points 
essentiels.  Les  faits  démontrent  que  leur  histoire 
ancienne  devait  également  se  réduire  à  des  lé- 
gendes. 

Ni  Moïse  ni  Homère  ne  nous  parlent  d'un  grand 
empire  dans  la  haute  Asie.  Hérodote  n'attribue  à  la 
suprématie  des  Assyriens  que  520  ans  de  durée,  et 
n'en  fait  remonter  l'origine  qu'à  huit  siècles  environ 
avant  lui.  Après  avoir  été  à  Babylone  et  en  avoir 
consulté  les  prêtres,  il  n'a  pas  même  appris  le  nom 
de  Ninus,  comme  roi  des  Assyriens,  et  n'en  parle 
que  comme  du  père  d'Agron,  premier  roi  Héraclide 
de  Lydie.  Cependant  il  le  fait  fils  de  Bélus,  tant  il 
y  avait  dès  lors  de  confusion  dans  les  souvenirs. 
S'il  parle  de  Sémiramis  comme  l'une  des  reines 
qui  ont  laissé  de  grands  monuments  à  Babylone,  il 
ne  la  place  que  sept  générations  avant  Cyrus. 

Hellanicus,  contemporain  d'Hérodote,  attribue  la 
fondation  de  Babylone  à  Chaldœus,  quatorzième 
successeur  de  Ninus.  Bérose,  prêtre  babylonien, 
qui  écrivait  120  ans  à  peine  après  Hérodote,  donne 
à  Babylone  une  effrayante  antiquité,  environ  500,000 
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années.  Suivant  lui,  dix  rois  régnèrent  primitive- 
ment en  Chaldée  durant  une  période  de  432,000  ans. 
Après  le  déluge,  la  longévité  de  la  vie  humaine 
ayant  diminué,  quatre-vingt-quatre  autres  rois  ré- 
gnèrent seulement  33,091  ans,  ce  qui  est  encore  fort 
respectable.  Mais,  chose  étrange,  c'est  à  Nabucho- 
donosor,  prince  relativement  moderne,  qu'il  attri- 
bue les  principaux  monuments  de  l'empire.  Quant 
à  Cyrus  ce  prince  si  remarquable,  et  dont  l'histoire 
aurait  dû  être  si  connue  et  si  populaire,  Hérodote, 
qui  ne  vivait  que  cent  ans  après  lui,  avoue  qu'il 
existait  déjà  sur  lui  trois  versions  différentes;  en 
effet,  soixante  ans  plus  tard,  Xénophon  nous  donne 
de  Cyrus  une  biographie  tout  opposée  à  celle  d'Hé- 
rodote. 

Ctésias,  que  la  plupart  des  Grecs  ont  copié,  est 
sinon  un  auteur  fabuleux,  au  moins  un  historien 
dont  les  récits  fantastiques  sont  dépourvus  d'auto- 
rité; il  était  à  peu  près  contemporain  de  Xénophon, 
et  prétendait  avoir  tiré  des  archives  royales  dos 
Mèdes  une  chronologie  qui  recule  de  huit  cents  ans 
l'origine  do  la  monarchie  assyrienne,  tout  en  lais- 
sant à  la  tête  de  ses  rois  ce  même  Ni  nus,  fils  de 
Iîélus,  dont  Hérodote  avait  fait  un  Héraclide.  En 
même  temps,  il  attribue  à  Ninus  et  à  Sémiramis  des 
conquêtes  vers  l'Occident  d'une  étendue  absolument 
incompatible  avec  l'histoire  égyptienne  et  juive  de 
ce  temps-là.  Selon  Mégasthène,  c'est  Nabuchodo- 
nosor  qui  a  fait  ces  conquêtes  incroyables,  qui  au- 
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raient  été  poussées  jusqu'en  Espagne.  On  voit  que, 
du  temps  d'Alexandre,  Nabuchodonosor  avait 
usurpé  la  réputation  faite  à  Sémiramis  du  temps 
d'Artaxercès.  Il  est  à  peu  près  évident  que  ce:, 
historiens  faisaient  conquérir  à  Sémiramis  et  à 
Nabuchodonosor  la  Libye  et  l'Ethiopie,  de  la  môme 
manière  que  les  Égyptiens  faisaient  conquérir 
par  Sésostris  ou  par  Osymandias  l'Inde  et  la  Bac- 
triane. 

Passons  sous  silence  d'autres  analyses  qui  nous 
dévoileraient  d'autres  contradictions  non  moins 
phénoménales  que  les  précédentes,  et  qui  faisaient 
dire  à  Strabon  que  l'autorité  d'Hérodote  et  de  Cté- 
sias  n'égalait  pas  celle  d'Hésiode  ou  d'Homère. 
Lorsqu'on  se  trouvait  en  de  pareilles  incertitudes 
dans  le  ve  siècle  avant  J.-C,  comment  Bérose,  dans 
le  me,  eût-il  pu  les  éclaircir?  Peut-on  ajouter  plus 
de  foi  aux  432,000  ans  que  cet  auteur  place  avant  le 
déluge,  aux  35,000  ans  qu'il  met  entre  le  déluge  et 
Sémiramis,  qu'aux  registres  de  150,000  ans  qu'il  se 
vante  d'avoir  consultés? 

«  Plus  on  analyse  l'histoire  ancienne  avec  une 
scrupuleuse  impartialité,  dit  Cuvier,  plus  on  se  per- 
suade qu'il  n'y  avait  pas  plus  d'histoire  ancienne  à 
Babylone,  à  Ecbatane,  qu'en  Egypte  et  aux  Indes; 
et  au  lieu  de  porter,  comme  Evhémère  ou  Bannier, 
la  mythologie  dans  l'histoire,  c'est  une  grande  par- 
tie de  l'histoire  qu'il  faut  reporter  dans  la  mytho- 
logie. Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  ce  qu'on  appelle 
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communément  le  second  royaume  d'Assyrie,  que 
l'histoire  des  Chaldéens  et  des  Assyriens  commence 
à  devenir  claire,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  celle  des 
Egyptiens  devient  claire  aussi,  lorsque  les  rois  de 
Xinive,  de  Babylone  et  d'Egypte  commencent  à  se 
rencontrer  et  à  se  combattre  sur  le  théâtre  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine.  » 

La  première  observation  qui  se  présente  à  la  pen- 
sée, quand  on  étudie  la  cosmogonie  chaldéenne,  est 
un  rapprochement  entre  son  récit,  au  sujet  des  ani- 
maux aux  proportions  monstrueuses  de  la  création 
primitive,  et  la  réalité  scientifique  qui  a  découvert 
de  nos  jours  des  ossements  fossiles  d'animaux  gi- 
gantesques. Toutes  les  mythologies  ont  conservé 
un  vague  souvenir  de  ces  espèces  perdues,  que 
l'imagination  effrayée  des  peuples  anciens  avait 
revêtues  de  formes  fantastiques.  Dans  la  mytholo- 
gie de  Oannès,  on  peut  reconnaître  aussi  la  tradition 
altérée  du  serpent  de  l'Éden,  donnant  aux  premiers 
hommes  la  science  du  bien  et  du  mal.  En  dehors 
de  ces  rapprochements  évidents  avec  une  vérité 
primitive  et  d'origine  commune,  on  peut  encore 
suivre  la  trace  d'une  doctrine  monothéiste  dans 
l'action  créatrice  de  Bel.  «  La  séparation  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres,  de  la  terre  et  du  ciel  ;  la  créa- 
tion des  étoiles,  du  soleil,  de  la  lune  et  des  cinq 
astres  vivants,  »  sont  des  idées  bibliques.  Quant  au 
reste  de  la  cosmogonie  chaldéenne,  obscure,  mys- 
térieuse, incompréhensible,  comme  ses  congénères 
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de  l'Egypte  et  des  Indes,  il  est  inutile  d'en  parler 
davantage. 

Arrivons  maintenant  aux  Phéniciens.  Le  littoral 
qu'ils  habitaient  paraît  avoir  été  peuplé  par  une 
race  indigène,  du  moins  aucune  tradition  ne  fait 
venir  en  ce  pays  des  colons  étrangers.  Ce  fait  est 
important  à  constater,  car  il  confirme  le  récit  mo- 
saïque qui  assigne  ces  régions  au  berceau  du  genre 
humain.  Toutes  les  autres  civilisations  ont  conservé 
le  souvenir  d'une  première  prise  de  possession  par 
une  tribu  ou  une  famille.  L'Inde  a  ses  Aryas,  des- 
cendus des  plateaux  de  l'Asie  centrale.  Les  Arii 
dont  parle  Hérodote  sont  les  ancêtres  de  la  famille 
indienne,  comme  ils  furent  ceux  de  la  Perse.  La 
Chine  elle-même  a  inscrit  dans  son  livre  sacré  du 
Chou-King  une  tradition  analogue.  La  Syrie  seule 
n'offre  pas  de  réminiscence  de  ce  genre. 

Sanchoniaton ,  qui,  d'après  le  témoignage  de 
Porphyre,  florissait  vers  l'époque  du  siège  de  Troie, 
nous  a  laissé  une  cosmogonie  phénicienne  dont  il 
nous  reste  quelques  extraits.  Sa  chronique  fut  pui- 
sée parmi  les  écrits  les  plus  anciens  et  principale- 
ment, dit  Philon  de  Byblos,  de  ceux  de  Taantos, 
qui  inventa  l'alphabet.  Ce  Taantos,  appelé  par  les 
Grecs  Hermès,  —  Mercure,  —  était  connu  des  Egyp- 
tiens sous  le  nom  de  Thoth.  Les  fragments  que 
nous  possédons  de  sa  cosmogonie  sont,  à  côté  de 
celles  de  Bouddha,  de  Manou  et  des  autres,  un  té- 
moignage irrécusable  d'une  tradition  primitive  et 
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commune  à  toute  la  race  humaine,  en  faveur  d'un 
principe  suprême,  source  des  êtres,  et  ne  devant 
lui-même  son  origine  à  aucun  être  précédent. 
«  Esprit  qui,  selon  Sanchoniaton,  s'absorbe  dans 
la  contemplation  de  ses  propres  principes,  engendre 
le  Désir,  et,  dans  son  union  avec  lui,  produit  Moth,» 
mystérieuse  puissance  de  fécondité  et  de  généra- 
tion. 

Quant  aux  Persans,  l'incertitude  qui  règne  sur  la 
date  de  Zertocht  ou  Zerdoucht,  dont  nous  avons  fait 
Zoroastre,  et  le  doute,  s'il  y  en  a  eu  un  ou  plusieurs, 
montre  bien  que,  pour  la  Perse,  l'histoire  commence 
assez  tard.  D'après  Spiegel,  le  Zend-Avesta  ne  peut, 
dans  ses  parties  les  plus  anciennes,  être  antérieur 
au  règne  de  Cyrus  Hystaspe.  On  croit  même  au- 
jourd'hui que  Zoroastre  n'a  pas  écrit  un  seul  livre 
Zcnd.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Zend-Avesta,  attribué 
à  Zoroastre,  est  le  code  religieux  des  Persans,  de- 
puis Kaïkochrou,  que  les  Grecs  nous  ont  fait  con- 
naître sous  le  nom  de  Cyrus  le  Grand.  Dans  ce  code 
on  voit  que  l'auteur,  parcourant  la  Babylonie  préci- 
sément à  l'époque  de  la  dispersion  des  Juifs  dans 
cette  contrée,  a  eu  entre  les  mains  le  texte  même 
de  la  Genèse,  et  que,  séduit  par  la  majesté  de  h. 
première  page  biblique,  il  a  voulu  en  étayer  sa  doc- 
trine. Non-seulement  le  monothéisme  est  le  système 
fondamental  du  code  persan,  mais  on  y  relève  en- 
core la  Trinité  dans  le  texte  que  voici  :  «  Je  fais  Vize- 
schné,  —  prière, — à  l'intelligence  d'Ormuzd,  qui  pos- 
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sède  la  parole  excellente.  Je  fais  Vizeschné  à  Yesprit 
agissant  d'Ormuzd,  qui  s'occupe  de  la  parole  excel- 
lente et  l'exécute.  Je  fais  Vizeschné  à  la  langue  d'Or- 
muzd,  qui  prononce  continuellement  la  parole  ex- 
cellente. »  L'Intelligence,  l'Esprit  et  la  Langue 
d'Ormuzd  ne  sont-ils  pas  un  reflet  décoloré  de  la 
Puissance,  du  Verbe  et  de  TEsprit-Saint  de  l'auguste 
Trinité? 

Enfin,  jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  un  autre 
peuple  dont  l'antiquité  est  incontestable,  et  parmi 
lequel  existent  pareillement  plusieurs  traditions 
bibliques. 

a  L'histoire  des  Chinois ,  dit  Lassen ,  ne  com- 
mence à  s'éclaircir  qu'à  partir  du  vine  siècle  avant 
J.-C,  bien  que  la  première  dynastie,  celle  de  Hia 
ou  Yao,  remonte,  peut-être,  à  2,000  ans  avant  notre 
ère.  Le  Scliuking  ou  Chou-King ,  de  Conincius,  date, 
au  plus  tard,  du  vie  siècle  avant  J.-C,  quoiqu'il 
puisse  renfermer  quelques  parties  plus  anciennes. 
C'est  môme  le  jugement  qu'il  convient  de  porter  sur 
VY-King.  » 

Deux  siècles  après  la  rédaction  des  annales  de 
Confucius,  arriva,  dit-on,  la  persécution  des  lettrés 
et  la  destruction  des  livres,  sous  l'empereur  Chi- 
li" oangti,  qui  voulait  détruire  les  traces  du  gouver- 
nement féodal  établi  sous  la  dynastie  antérieure  à 
la  sienne.  Un  vieillard,  à  la  mémoire  tenace,  resti- 
tua, de  souvenir,  quarante  ans  après  cette  destruc- 
tion, une  partie  du  Chou-King  ;  une  autre  partie  fut, 
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assure-t-on,  retrouvée  dans  un  tombeau,  mais  près 
de  la  moitié  fut  perdue  pour  toujours.  Ce  livre, 
ainsi  mutilé  et  d'une  authenticité  suffisamment 
problématique,  est  cependant  le  plus  authentique 
de  la  Chine;  il  commence  l'histoire  de  ce  pays  par 
un  empereur  Yao,  selon  les  uns,  Fo-Hi,  selon  les 
autres,  qu'il  nous  représente  occupé  à  faire  «  écou- 
ler les  eaux  qui,  s'étant  élevées  jusqu'au  ciel,  bai- 
gnaient encore  le  pied  des  plus  hautes  montagnes, 
couvraient  les  collines  moins  hautes,  et  rendaient 
les  plaines  impraticables.  » 

M.  Abel  Rémusat  fait  remonter  la  monarchie  chi- 
noise à  Tan  2637  avant  J.-C.  Lassen  ne  place  le  pre- 
mier empereur  Hia  qu'à  Tan  2205,  tout  en  avouant 
que  l'histoire  véritable  de  la  Chine  ne  commence 
qu'à  partir  du  vine  siècle  ;  il  est  en  cela  d'accord 
avec  Klaproth,  qui  n'hésite  pas  à  nier  toute  certi- 
tude historique  dans  les  annales  chinoises  antérieu- 
rement à  l'an  732  avant  J.-C. 

Sous  les  voiles  dont  s'enveloppe  la  pensée  con- 
templative des  fameux  chefs  d'école  Confucius  et 
Lao-Tseu,  on  peut  suivre  le  développement  d'une 
idée  commune,  dont  la  formule,  plus  ancienne  que 
les  commentateurs,  dominait  leur  double  interpré- 
tation des  oracles  mystérieux  des  Kings.  La  pensée 
générale  du  livre  primitif  des  Y-Kings  ou  des 
Transformations,  est  d'enseigner  l'origine  ou  la 
naissance  des  choses  et  leurs  transformations  subor- 
données au  cours  des  saisons ,  de  sorte  qu'on  y 
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trouve,  à  l'état  presque  rudimentaire  il  est  vrai,  une 
cosmogonie,  une  physique  et  une  psychologie.  L'es- 
prit humain,  dans  ses  considérations  philosophi- 
ques, y  parvient  à  la  notion  d'un  principe  suprême, 
c'est  la  raison, —  Li,  —  source  des  êtres,  indépen- 
dante de  la  matière,  existant  avant  les  autres  exis- 
tences et  par  delà  l'origine  de  toutes  choses.  La 
combinaison  trinaire  qui  se  trouve  aussi  dans  le 
système  chinois,  et  qui,  de  l'unité,  comme  point  de 
départ,  produit  la  triade  génératrice  de  l'universa- 
lité des  êtres,  est  évidemment  la  même  tradition 
dont  la  source  remonte  à  la  révélation  primitive. 

Les  Kings ,  comme  les  autres  livres  sacrés  des 
Chinois,  ont  des  aperçus  de  vérité,  des  éclairs  au 
sein  des  ombres  épaisses  d'une  théogonie  absurde, 
ridicule,  et,  le  plus  souvent,  symbolique.  Si  la  par- 
tie historique  de  ces  livres  offre  un  amas  d'inco- 
hérences et  de  fables  fantaisistes  relativement  à 
l'antiquité  merveilleuse  des  fondateurs  du  Céleste 
Empire,  la  partie  cosmogonique  est  à  peu  près  un 
outrage  continuel  au  sens  commun.  N'en  parlons 
donc  plus. 

Relativement  à  l'antiquité  exagérée  de  toutes  ces 
anciennes  civilisations,  antiquité  démontrée,  disent 
Les  adversaires  de  la  Bible,  par  les  monuments,  les 
arts  et  les  observations  astronomiques,  il  est  avéré, 
comme  le  prouvent  tous  les  ouvrages  spéciaux  ré- 
cemment publiés  en  Europe,  que  cet  argument  ne 
résiste  pas  à  la  critique  d'une  étude  approfondie  et 
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d'un  examen  impartial.  Sur  ce  sujet,  nous  n'avons 
presque  plus  rien  à  ajouter.  Les  travaux  de  MM.  Ben- 
they,  Devillon,  Davis,  Jollois  ,  Hamilton  et  des 
autres  savants  déjà  cités,  constatent  que  les  obser- 
vations astronomiques  des  Indiens,  des  Égyptiens, 
des  Chaldéens  et  des  Chinois  sont  d'une  date  com- 
parativement récente. 

Les  pyramides  d'Egypte,  déclarées  les  plus  anciens 
monuments  de  la  civilisation  égyptienne,  loin  de 
prouver  une  civilisation  ancienne  très-avancée,  et 
contraire  à  la  chronologie  biblique,  ne  prouvent 
que  l'enfance  de  Fart.  En  effet,  la  pyramide  n'est 
que  le  tumulus  sépulcral  que  les  peuples  élevaient 
en  l'honneur  de  leurs  chefs,  à  l'origine  de  toutes  les 
civilisations.  Lors  de  l'érection  de  leurs  pyramides, 
les  Égyptiens  étaient  si  peu  versés  dans  les  sciences 
que,  de  l'aveu  de  tous  les  archéologues,  ils  igno- 
raient les  lois  de  la  mécanique,  et  ont  érigé  ces 
monuments  au  moyen  des  plans  inclinés.  Ce  mode 
de  construction  témoigne  que  l'Egypte  était  très- 
peuplée  et.  comme  toute  nation  encore  peu  civi- 
lisée comptait  pour  fort  peu  de  chose  la  valeur 
économique  et  sociale  du  temps  et  des  forces  de 
l'homme.  En  Amérique,  au  Mexique,  en  Irlande, 
on  rencontre  des  quantités  de  pyramides  et  de  tu- 
muli  qui  démontrent  également,  par  l'histoire  et 
l'archéologie,  que  ces  sortes  de  monuments  sont 
toujours  le  produit  d'un  peuple  primitif  et  d'une 
civilisation  peu  ancienne. 
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Les  antiquités  attribuées  aux  Cyclopes,  et  dont  on 
voit  encore  des  restes  en  nombre  considérable  à 
Mycènes,  Argos,  Tirynte,  en  Sardaigne,  et  dans  une 
multitude  de  villes  grecques  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée, ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de 
T Egypte,  et  datent  seulement  des  Pélasges.  Pas 
plus  qu'en  Egypte,  ils  ne  témoignent  d'une  civili- 
sation très-avancée,  mais  d'un  régime  de  servitude 
publique,  sous  un  chef  ou  une  caste  dominante  de 
prêtres  guerriers.  Les  Pélasges  furent  certainement 
condamnés  par  leurs  maîtres  à  de  gigantesques  cor- 
vées, comme  l'étaient  les  Romains,  quand  ils  cons- 
truisaient le  grand  Cloaque,  le  Capitole,  leurs  Ther- 
mes, leurs  aqueducs,  et  comme  les  Egyptiens, 
lorsqu'ils  bâtissaient  leurs  pyramides. 

Disons  aussi  qu'il  est  un  fait  constaté  par  l'ethno- 
graphie, c'est  que  le  degré  de  civilisation  d'un 
peuple  n'est  en  aucune  manière  le  thermomètre  de 
son  antiquité.  Dans  notre  Histoire  du  Mexique  et 
notre  Voyage  dans  les  grands  déserts  du  Nouveau 
Monde,  on  voit  qu'il  y  a  des  peuples  qui  restent 
barbares  ou  stationnai res  pendant  des  siècles  et  des 
siècles,  tandis  que  d'autres  atteignent  une  très- 
haute  civilisation  en  peu  de  temps.  Lorsqu'un 
peuple  trouve  sous  un  climat  doux,  chaud,  une 
terre  fertile,  un  ciel  serein,  des  ressources  natu- 
relles abondantes,  son  intelligence  se  porte  vers  la 
contemplation,  la  poésie,  les  arts,  les  sciences,  et 
leur  fait  faire  dans  cette  voie  des  progrès  considé- 
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rables  en  peu  d'années.  Quand,  au  contraire,  ces 
ressources  naturelles  lui  font  défaut  ou  sont  insuf- 
fisantes, son  intelligence,  absorbée  par  les  exigences 
de  la  vie,  se  courbe  vers  la  terre,  vers  les  besoins 
matériels,  et  n'a  ni  le  loisir,  ni  la  possibilité  de 
s'élever  dans  les  sphères  du  progrès  qui  constituent 
ce  que  nous  appelons  la  civilisation. 

Ainsi,  tandis  que,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  les 
Indiens  sont  encore,  depuis  un  nombre  inconnu  de 
siècles,  à  l'état  sauvage,  à  celui  de  l'âge  de  pierre, 
nous  avons  vu  dans  l'Amérique  centrale  deux  ou 
trois  civilisations  se  succéder  en  quelques  siècles. 
Jusqu'à  l'année  1160  de  notre  ère,  l'existence  des 
Aztèques  était  complètement  inconnue.  A  cette 
date,  on  sait  seulement  qu'ils  quittèrent  le  Nord, 
se  dirigeant  vers  le  plateau  de  l'Anahuac,  et  qu'en 
1245,  ils  arrivèrent  à  Chapultepec.  Jusqu'à  l'époque 
de  la  fondation  de  Mexico,  en  1325,  les  Aztèques 
n'étaient  encore  qu'un  peuple  nomade,  industrieux, 
opprimé,  plus  ou  moins  réduit  en  esclavage  par  les 
nations  chez  lesquelles  il  s'arrêta  et  s'établit  défini- 
tivement. En  1325,  les  Aztèques  étaient  donc  encore 
à  l'état  de  tribu,  sans  institutions  définitives.  Lors- 
que leur  monarchie  s'écroula,  en  1521,  par  la  con- 
quête espagnole,  ils  avaient  atteint  un  si  haut  degré 
de  civilisation  que,  sauf  pour  la  statuaire,  ils  ne 
pouvaient  rien  envier  à  aucun  peuple  ancien,  et 
pourtant  ils  n'avaient  mis  que  deux  siècles  pour 
arriver  à  ce  résultat  ! 

9 
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C'est  donc  avec  raison  que  la  science  moderne 
rejette  les  fabuleuses  antiquités  historiques  et  mo- 
numentales des  anciennes  civilisations,  et  démontre 
que  jusqu'à  présent  rien  n'infirme  l'exactitude  de 
la  chronologie  biblique.  Platon  nous  démontre  suf- 
fisamment que  les  Grecs  ignoraient  profondément 
les  antiquités  historiques  des  peuples  orientaux. 
Aristote  rangeait  parmi  les  conteurs  de  fables  ceux 
qui  ont  écrit  les  histoires  assyriennes.  Les  Grecs 
ont  écrit  les  histoires  anciennes  fort  tard,  et,  visant 
beaucoup  plus  à  satisfaire  la  curiosité  publique 
qu'à  dire  la  vérité,  ils  se  sont  contentés  de  mettre 
de  l'ordre  et  de  l'élégance  dans  les  mémoires  fabu- 
leux et  confus  qu'ils  se  procuraient.  Malheureuse- 
ment les  Latins  ont  copié  servilement  les  Grecs,  et 
s'ils  ne  parlent  pas  des  rois  assyriens  mentionnés 
dans  l'Ecriture,  c'est  qu'ils  ne  furent  pas  plus  sou- 
cieux que  leurs  prédécesseurs  de  connaître  la 
vérité.  Peut-être  aussi  des  histoires  plus  complètes 
et  plus  véridiques  que  celle»  qui  nous  restent  ont- 
elles  été  perdues  pendant  les  guerres  et  les  incen- 
dies qui  ont  ruiné  tant  d'anciennes  villes. 

C'est  environ  huit  siècles,  776  avant  J.-C,  que  les 
jeux  Olympiques,  institués  par  Hercule,  furent  réta- 
blis, et  que  datent  les  Olympiades.  C'est  alors  seule- 
ment, d'après  Varron,  que  finissent  les  temps  fabu- 
leux et  commencent  les  temps  historiques.  C'est,  en 
effet,  de  cette  époque  que  toutes  les  histoires  an- 
ciennes commencent  à  devenir  claires.  Si  déjà  du 
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temps  de  Varron  on  trouvait  que  les  histoires  pro- 
fanes antérieures  aux  Olympiades  étaient  trop  se- 
mées de  confusion  et  de  fables  pour  avoir  autorité, 
il  est  au  moins  singulier  que  les  adversaires  de  la 
Bible  les  admettent  sans  conteste. 

N'ayant  donc  trouvé  dans  aucun  des  livres  an- 
ciens, sacrés  ou  profanes,  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, des  éléments  quelconques  pour  baser  d'une 
manière  sûre  et  sérieuse  l'histoire  universelle  du 
monde,  examinons  maintenant  si  nous  trouverons 
ces  éléments  dans  les  récits  de  Moïse. 


V 


La  Bible.  —  Moïse  le  plus  ancien  des  historiens.  —  Clarté, 
simplicité,  profondeur  du  Pentateuque.  —  Progression  lo- 
gique des  faits  racontés  par  la  Bible.  —  La  Bible  est  l'é- 
criture de  Dieu.  —  Chaque  découverte  moderne  est  un 
trioTT/phe  pour  la  Bible.  —  Unité  du  genre  humain.  — 
Défectuosité  des  chronologies.  —  Evidence  de  l'inspira- 
tion divine  dans  la  Bible.  —  Authenticité  de  la  Bible.  — 
La  Bible  est  le  seul  monument  de  l'antiquité  dont  l'auto- 
rité historique  soit  indiscutable. 


Une  analyse  critique  et  consciencieuse  de  la  cos- 
mogonie mosaïque  nous  démontre  que  c'est  l'his- 
toire la  plus  claire,  la  plus  simple  et  la  plus  ration- 
nelle de  toutes  les  histoires  de  la  création  faites 
dans  l'antiquité.  Le  Pentateuque  est  aussi  le  plus 
ancien  livre  que  possèdent  les  hommes.  Les  advcr- 
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saires  et  les  défenseurs  de  la  Bible  ont  comparé,  à 
des  points  de  vue  différents,  la  cosmogonie  de 
Moïse  à  celles  des  principaux  peuples  de  l'antiquité. 
De  cette  comparaison  il  ressort,  pour  tout  esprit  im- 
partial et  non  prévenu,  d'abord  une  immense  supé- 
riorité en  faveur  du  récit  biblique,  ensuite  une  iné- 
branlable conviction  que  non-seulement  Moïse  n'a 
pu  copier  les  cosmogonies  anciennes,  mais  encore 
que  les  historiens  de  l'antiquité  ont  dû  puiser,  soit 
dans  les  récits  de  Moise,  soit  dans  la  tradition, 
leurs  croyances  dans  l'unité  d'un  Dieu  créateur.  Le 
polythéisme  ne  s'est,  en  effet,  substitué  au  mono- 
théisme ancien  et  général  qu'à  mesure  que,  s'éloi- 
gnant  de  leur  berceau,  les  peuples  oubliaient  la  tra- 
dition primordiale. 

La  Bible  ne  laisse  pas  un  seul  point  dans  l'ombre; 
elle  définit  nettement  l'œuvre  créatrice  ;  elle  la  suit 
dans  ses  phases,  l'établit  dans  un  ordre  fixe  et  une 
progression  logique,  déterminée;  nulle  part,  dans 
son  récit,  on  ne  trouve,  comme  dans  les  autres  li- 
vres sacrés,  le  travail  stérile  et  tourmenté  de  l'in- 
telligence humaine,  qui  se  serait  posé  un  problème 
à  résoudre,  et  se  sent  impuissante  à  en  fournir  la 
solution.  Dans  la  Bible,  on  ne  sait  qu'admirer  le 
plus,  ou  la  grandeur  des  événements,  ou  la  subli- 
mité du  langage,  ou  la  magnificence  des  tableaux, 
ou  les  scènes  touchantes  dans  lesquelles  se  mani- 
feste d'une  manière  admirable  la  tendresse  de  Dieu 
pour  son  peuple.  Sobre  de  prodiges  dans  l'histoire 
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du  passé,  où  les  autres  écrivains  les  prodiguent, 
Moïse  en  remplit  son  histoire  contemporaine,  que 
les  Hébreux  pouvaient  contrôler  et  nier,  s'ils  eussent 
été  faux,  puisqu'ils  se  passaient  sous  leurs  yeux  et 
servirent  de  base  à  leur  culte. 

Non-seulement  la  Bible  nous  donne ,  avec  les 
grands  traits  de  l'histoire,  la  cause  et  le  but  de 
tous  les  événements  qui  devaient  modifier  la  face 
du  monde  par  l'élévation  et  la  chute  des  empires, 
mais  elle  nous  fournit  encore  des  détails  que  nous 
ne  trouvons  pas  dans  les  historiens  de  l'antiquité. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  remarquerons 
le  silence  d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile  et  d'au- 
tres historiens  sur  les  fonctions  de  juge,  d'archi- 
tecte ou  d'intendant  des  constructions,  fonctions  si 
importantes  dans  un  pays  comme  l'Egypte,  où  l'on 
bâtissait  sans  cesse,  ainsi  que  celles  d'intendant  des 
grenier»,  que  l'histoire  de  Joseph  montre  avoir  été 
si  considérables,  et  dont  les  titres  reviennent  si  fré- 
quemment sur  les  monuments  égyptiens. 

Les  découvertes  de  sir  H.  Rawlinson  et  de  M.  Op- 
pert,  catholiques  ni  l'un  ni  l'autre,  et  l'intelligence 
des  textes  cunéiformes  sont  venues  pareillement 
confirmer  les  récits  bibliques  sur  l'empire  d'Assyrie 
et  sur  une  foule  d'autres  récits  qui  avaient  excité 
les  sottes  railleries  des  encyclopédistes  et  des  so- 
phistes du  dernier  siècle.  On  sait  aussi  que  M.  Bi  >tta, 
consul  de  France,  a  retrouvé  à  Khorsabad,  près  de 
l'emplacement  de  lancienne  Xinivc,  les  restes  d'un 
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palais  construit,  près  de  700  ans  avant  J.-C,  par  le 
roi  Sargon,  dont  le  prophète  Isaïe  seul  a  parlé. 

A  l'époque  où  les  premières  cosmogonies  et  les 
premiers  historiens  profanes  ne  nous  donnent  que 
des  fables  grossières  et  des  récits  confus  sur  les 
premiers  agissements  de  certains  peuples,  Israël 
possédait  déjà  depuis  des  siècles  une  histoire  pré- 
cise et  suivie,  dans  laquelle  on  trouve  le  véritable 
principe  de  tout,  c'est-à-dire  Dieu,  la  création  de 
l'univers,  celle  de  l'homme  ;  le  bonheur  de  son  pre- 
mier état,  cause  de  ses  aspirations  vers  le  bonheur 
infini  ;  sa  chute,  cause  de  ses  misères  et  de  ses  fai- 
blesses; la  corruption  du  monde,  cause  du  déluge; 
l'origine  des  nations  et  celle  des  arts  ;  la  distribu- 
tion des  terres;  la  propagation  du  genre  humain, 
sa  dispersion  sur  le  jglobe,  et  d'autres  faits  de  pre- 
mier ordre  dont  les  histoires  profanes  ne  nous 
parlent  que  d'une  manière  confuse  ou  sur  lesquels 
elles  disent  mille  absurdités,  quand  elles  ne  les 
passent  pas  sous  silence. 

Nous  ne  contestons  pas  certaines  imperfections 
et  certaines  obscurités  qui  peuvent  exister  dans  la 
Bible;  mais  ces  défauts  sont  trop  naturels  pour 
avoir  aucune  valeur  dans  une  critique  impartiale 
et  sérieuse.  Il  est  incontestable  qu'un  livre  d'une 
telle  antiquité,  traduit  d'abord  de  l'ancien  hébreu 
en  syro-chaldaïque,  puis  en  grec,  puis  en  latin, 
était  à  la  merci  des  copistes  de  profession  et  des 
traducteurs,  quelquefois  ignorant  l'histoire  et  la 
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géographie,  négligeant  parfois  l'orthographe  des 
noms  propres  et  autres  ;  puis  des  changements  se 
sont  opérés  dans  les  noms  de  lieux,  dans  les 
mœurs,  et  des  interpolations  erronées  ou  volon- 
taires se  sont  introduites,  par-ci  par-là,  dans  quel- 
ques textes.  Toutes  ces  imperfections  doivent  inévi- 
tablement se  rencontrer  dans  un  livre  qui  a  traversé 
prés  de  quarante  siècles;  mais  ces  défauts  n'in- 
firment pas  l'authenticité  de  la.  Bible,  dont  les  ver- 
sions ont  généralement  le  môme  sens  et  sont 
presque  partout  identiques  avec  les  textes  primi- 
tifs, comme  on  le  verra  plus  loin. 

Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  la  science 
douteuse  et  systématique  des  rationalistes  niait 
tout  et  ne  prouvait  rien,  pas  même  ses  négations. 
Elle  voulait  abaisser  la  méthode  et  les  grands 
enseignements  de  Dieu  à  la  méthode  et  aux  ensei- 
gnements universitaires,  sans  tenir  compte  des 
modifications  et  des  révolutions  qui  ont  changé  la 
face  du  globe  et  les  empires  depuis  six  mille  ans. 
Elle  basait  ses  arguments  contre  le  passé  sur  l'état 
actuel  de  la  cosmographie,  de  l'histoire  et  de  la 
philologie.  De  nos  jours,  la  science  est  devenue 
plus  sérieuse;  elle  n'admet  plus  des  hypothèses 
pour  des  faits,  et  soumet  tout  à  la  critique  austère 
et  sage  d'une  saine  philosophie. 

Aujourd'hui,  l'on  reconnait  que  la  Bible  est 
écrite  dans  une  région  supérieure  à  toutes  les  aca- 
démies, à  tous  les  cabinets  de  nos  savants.  Ses 
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auteurs,  inspirés  par  un  Esprit  plus  éclairé,  plus 
sublime  que  celui  de  nos  rationalistes,  s'élevaient 
à  des  hauteurs  que  ces  messieurs,  bornés  dans  leur 
intelligence  et  leur  parti  pris,  ne  pouvaient  suivre 
ni  comprendre.  Les  écrivains  sacrés  semblent  se 
jouer  au  milieu  des  événements  ;  leur  esprit, 
affranchi,  dans  une  grande  mesure,  des  influences, 
sensuelles  qui,  dans  les  hommes,  les  courbent  et  les 
font  ramper  vers  les  choses  de  la  terre,  leur  esprit, 
disons-nous,  libre  et  dégagé  de  ses  entraves,  voit 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir  ;  mais  leur  vision 
perd  de  sa  lucidité  dès  qu'ils  l'esquissent  sur  le 
papier,  car  l'homme  redevient  mirmidon  et  balbutie 
quand  il  emploie  la  matière,  c'est-à-dire  la  main 
pour  photographier  les  visions  de  l'esprit.  De  là, 
les  obscurités  pour  nous,  qui  n'avons  que  de  sim- 
ples caractères  alphabétiques  pour  représenter  ces 
grands  tableaux  historiques  vus  par  l'esprit  des 
prophètes. 

De  même  que  Jésus-Christ  est  la  parole,  le  Verbe 
de  Dieu  fait  homme,  de  même  la  Bible  est  l'Écri- 
ture de  Dieu,  au  moyen  de  laquelle  l'homme  reçoit 
la  science  de  Dieu,  et  comme  Jésus-Christ  elle  est 
«  une  occasion  de  ruine  et  de  résurrection  pour  un 
grand  nombre.  »  En  présence  de  cette  autorité 
divine,  l'Ecriture  de  Dieu,  jusque  dans  ses  mysté- 
rieuses obscurités,  doit  être  reçue  avec  un  profond 
respect.  Les  hommes  qui  conspirent  contre  la  Bible 
sont  les  mêmes  qui  conspirent  contre  Jésus-Christ 
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et  son  Eglise  ;  mais,  do  môme  que  Jésus-Christ 
triomphe  de  tous  les  coups  que  reçoit  son  Église,  do 
même  la  Bible  triomphe  de  toutes  les  attaques  de 
l'ignorance.  La  Bible  ne  craint  que  le  demi-savoir; 
elle  ne  redoute  ni  le  progrès  des  sciences  et  des  arts, 
ni  les  monuments  antiques,  ni  les  investigations  de 
la  saine  critique.  Chaque  découverte  moderne  est 
pour  elle  une  victoire,  chaque  progrès,  une  conquête. 
A  mesure  que  les  hommes  étendent  la  sphère  de  leurs 
connaissances,  ils  sont  contraints  de  lui  rendre 
hommage.  Aussi  chaque  jour  grandit-elle  dans 
l'opinion  des  savants. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  rationa- 
lisme allemand  avait  ébranlé  la  conscience  de  nos 
jeunes  gens,  plus  avides  de  nouveautés  que  de 
vérités,  sur  l'authenticité  du  Pentateuque  et  sur 
son  auteur.  A  présent,  on  se  rappelle  que  Strabon 
considérait  Moïse  comme  un  prêtre  égyptien  qui 
voulait  changer  les  formes  du  culte  public,  et  que 
Diodore  de  Sicile  en  faisait  des  éloges  pompeux. 
Des  protestants,  des  juifs  et  des  catholiques,  doués 
d'une  parfaite  loyauté  de  caractère  et  d'un  grand 
amour  de  la  science,  ont  fait  justice  de  toutes  les 
rêveries  antireligieuses  des  rationalistes,  et  prouvé, 
sans  le  vouloir,  l'exactitude  historique  des  livivs 
sacrés.  Brongniart,  Champollion,  Cuvicr,  Ilaman, 
ikngstenberg,  Hoffmann,  les  deux  Humboldt,  K\.-r- 
porter,  Klaproth,  Kurty,  Lebrun,  Nicbuhr,  Oppert, 
Ucich,  Schultz,  Schmith,  et  tant  d'autres  savants 
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de  premier  ordre,  n'ayant  nul  intérêt  à  taire  ou 
dissimuler  la  vérité,  la  plupart  indifférents  en  ma- 
tières religieuses,  ont  défendu  les  récits  bibliques, 
involontairement,  par  la  simple  éloquence  des  faits, 
de  la  critique  et  de  l'analyse. 

De  nos  jours,  le  rationalisme  ne  met  déjà  plus  en 
doute  l'unité  de  l'espèce  humaine,  certifiée  par  la 
Bible.  Les  partisans  de  l'unité  de  berceau  forment 
la  grande  majorité  des  anthropologues;  nous  dirons 
plus,  non-seulement  leurs  adversaires  sont  en  très- 
petit  nombre,  mais  encore  leur  médiocre  autorité 
ne  pèse  d'aucun  poids  dans  la  balance  de  la  doctrine 
contraire.  La  sotte  vanité  de  se  poser  en  chef  d'école, 
le  relâchement  dans  les  mœurs,  l'amour  de  l'indé- 
pendance de  tout  frein  et  d'autres  sentiments  tout 
aussi  peu  avouables,  ont  voulu  rabaisser  l'homme 
au  niveau  de  la  brute.  Dans  ces  derniers  temps 
nous  avons  môme  vu  des  écrivains  non-seulement 
nier  la  triple  unité  d'espèce,  de  berceau  et  de  lan- 
gage du  genre  humain,  mais  encore  vouloir  faire 
de  l'homme  un  singe  perfectionné.  Nous  ne  dirons 
pas  avec  Bacon  :  «  Un  peu  de  science  éloigne  de  la 
religion,  beaucoup  de  science  y  ramène;  »  mais 
nous  dirons  que  la  demi-science  éloigne  même  de 
la  raison  et  du  sens  commun. 

Ressuscitant  sous  une  nouvelle  forme  les  théo- 
ries d'Epicure,  des  encyclopédistes  et  de  leurs  suc- 
cesseurs, on  avait  tenté  récemment,  à  propos  des 
infusoireset  des  générations  prétendues  spontanées. 
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d'attaquer  le  dogme  biblique  de  la  création  animale; 
mais  les  expériences  de  MM.  Schwann,  Heule,  Ba- 
biani  et  autres  ont  fait  prompte  justice  de  cette 
théorie.  M.  Darwin,  naturaliste  anglais,  plus  indé- 
pendant que  ses  collègues  en  matière  de  critique  et 
de  preuves,  ne  se  demande  pas  d'où  vient  la  vie, 
mais  il  se  contente  de  dire  que  la  vie  se  transmet 
par  des  transformations  graduées  ;  et,  sans  s'inquié- 
ter si  les  forces  chimiques  de  la  nature  ont  été  les 
mêmes  autrefois  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  il 
donne  à  la  terre  des  millions  d'années  d'existence, 
afin  d'avoir  le  temps  d'achever  ses  transformations 
graduées  jusqu'à  l'apparition  de  l'homme,  le  plus 
parfait  des  mammifères. 

Grâce  à  ce  long  laps  de  temps,  ce  développement, 
ce  perfectionnement,  ces  transformations  ne  s'opè- 
rent pas  seulement  dans  l'espèce,  mais  elles  passent 
encore,  d'après  M.  Darwin,  d'une  espèce  à  une  au- 
tre, d'un  genre  à  une  autre,  d'un  règne  à  un  autre, 
des  êtres  inorganisés  aux  êtres  organisés.  Pour  lui, 
la  cellule  primordiale  a  remplacé  les  atomes  des 
anciens,  mais  les  deux  systèmes  se  valent.  Les  théo- 
ries creuses,  absurdes,  sans  aucun  fondement,  de 
M.  Darwin,  sont  déjà  reléguées  dans  le  domaine  des 
rêveries  insensées  de  la  fausse  science,  par  les  ad- 
mirables travaux  de  MM.  Quatrefages,  Duvernoy, 
Gratiolet,  Alix  et  Pruner-Bey,  qui  ont  prouvé  qu'il 
existe  chez  l'homme  et  chez  les  anthropomorphes 
un  ordre  inverse  du  terme  final  du  développement 
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dans  les  appareils  scnsitifs  et  végétatifs,  clans  les 
systèmes  de  locomotion  et  de  reproduction ,  ainsi 
que  d'autres  différences  organiques  essentielles,  qui 
réduisent  à  néant  le  système  de  M.  Darwin. 

L'unité  de  l'espèce  humaine  a  été  prouvée  par 
Cuvier,  Blumembach,  And.  et  Rud.  Wagner,  Schu- 
bert, Lûken,  Humboldt,  Steffens  Wimmer,  Wisc- 
man,  et  tant  d'autres  savants  de  premier  ordre,  que 
les  quelques  naturalistes  qui  la  mettent  en  doute 
sont  obligés  d'avoir  recours  à  des  arguments  tout  à 
fait  disproportionnés,  comme  valeur,  à  ceux  de 
leurs  adversaires.  Quant  au  problème  de  la  forma- 
tion des  races,  sa  solution  n'intéresse  que  fort  mé- 
diocrement notre  sujet,  La  matière  colorante  des 
tissus,  qui  sert  à  classifier  les  races,  est  quelque 
chose  de  si  peu  important  dans  l'économie  du  corps 
humain,  qu'il  est  inutile  d'entrer  dans  des  considé- 
rations auxquelles  la  philosophie  de  l'histoire  n'a 
rien  à  voir.  Depuis  la  publication  de  notre  ouvrage 
sur  les  Grands  déserts  du  Nouveau  Monde,  dans 
lesquels  nous  établissons  l'unité  d'espèce  et  de  ber- 
ceau de  la  race  humaine,  la  science  n'a  fait  que  con- 
firmer cette  thèse . 

La  chronologie  biblique  également,  considérée 
dans  son  ensemble,  et  dans  les  grandes  dates  de 
l'histoire  du  genre  humain,  n'est  plus  contestée. 
Quant  à  la  date  du  déluge,  elle  ne  nous  paraît  abso- 
lument certaine  ni  dans  le  texte  hébreu,  ni  dans  les 
Septante.  Le  texte  hébreu  la  place  en  :'348  ;  suivant 
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les  Septante,  elle  varie  entre  3099,  3159  et  3300.  La 
date  des  Septante  est  généralement  préférée,  comme 
n'étant  contredite  par  aucun  monument  historique, 
et  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  confirmée  par  le 
texte  samaritain,  elle  aurait  autant  de  droit  que 
celle  du  texte  hébreu  à  être  considérée  comme  la 
chronologie  de  l'Ecriture. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  que  la  chronologie  an- 
cienne soit  aussi  incertaine,  quand  on  songe  que 
notre  calendrier  actuel  ne  date  que  du  pape  Gré- 
goire XIII.  «  Chez  les  Romains,  dit  M.  Orin,  par 
suite  de  réformes  assez  arbitraires,  l'année  était  de 
355  jours,  au  lieu  de  354,  et  commençait  le  1er  mars. 
Pour  faire  concorder  cette  année,  dite  décemviraie, 
avec  l'année  solaire,  on  intercalait  chaque  deuxième 
année  dans  le  mois  de  février,  le  dernier  de  Tannée, 
un  mois  supplémentaire  de  22  ou  23  jours;  —  cha- 
que huitième  année,  l'intercalation  n'était  que  de 
quinze  jours,  —  plus  5  jours  empruntés  au  mois  de 
février,  qu'on  diminuait  d'autant,  de  sorte  que  le 
mois  intercalaire  se  composait  nominativement  de 
27  à  28  jours;  mais  ces  intercalations  se  faisaient 
avec  tant  de  négligence  et  d'arbitraire,  que  Jules 
César  dut,  en  l'an  46  avant  J.-G,  faire  une  année 
de  445  jours  pour  ramener  les  saisons  aux  époques 
normales.  Pour  prévenir  à  jamais  le  retour  de  pa- 
reilles erreurs,  il  résolut  d'établir  à  Rome  l'année 
solaire  de  365  jours,  avec  intercalation,  chaque 
quatrième   année,  d'un   jour  dans  le  mois  de  fé- 
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vricr,  dans  lequel  s'étaient  toujours  faites  les  inter. 
calations.  »  Le  nouveau  calendrier  fut  mis  en  vi- 
gueur à  partir  du  1er  janvier,  45  ans  avant  J.-C,  et 
n'a  étéabrogé  qu'en  1582  parle  pape  Grégoire  XIII. 
qui  le  réforma. 

Cette  défectuosité  dans  la  chronologie  ancienne 
nous  met  fort  à  l'aise  dans  les  divergences  d'opinion 
sur  les  antiquités  historiques.  Du  reste,  sauf  de 
rares  exceptions,  le  rationalisme  avoue  que  la  créa- 
tion de  l'homme  ne  peut  remonter  à  beaucoup 
moins  de  6,000  ans  et  beaucoup  plus  de  7,000.  C'est 
aussi  ce  qui  ressort  des  textes  bibliques  tels  que 
nous  les  possédons  aujourd'hui.  Il  en  est  de  même 
de  l'objection  faite  si  longtemps  contre  l'autorité 
du  Pentateuque,  par  suite  de  la  supposition  que 
l'usage  de  l'écriture  était  inconnu  à  Moïse.  Main- 
tenant l'on  ne  peut  nier  que  les  Hébreux,  sortant  de 
l'Egypte,  connussent  l'écriture  ;  or,  la  différence  ra- 
dicale de  leur  alphabet  avec  celui  des  Égyptiens  ne 
permet  pas  de  croire  que  les  Hébreux  l'aient  em- 
prunté à  l'Egypte. 

«  L'évidente  parenté  de  l'alphabet  hébreu,  dit 
Mgr  Meignan,  avec  l'alphabet  phénico-babylonien, 
autorise  à  supposer  qu'en  émigrant  en  Egypte,  ils 
y  ont  apporté  un  système  d'écriture  déjà  complet; 
ce  qui  fait  croire  qu'ils  connaissaient  déjà  récri- 
ture, ait  moins  400  ans  avant  Moïse.  »  Cette  croyance 
est  confirmée  par  la  Genèse,  qui  prouve  l'existence 
formelle  de  ces  monuments  écrits  auxquels  se  réfère 
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Moïse.  Effectivement,  ce  législateur  historien  cite 
un  livre  auquel  il  renvoie  le  lecteur  :  le  Livre  des 
Guerres,  et  dit  :  «  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  le 
Livre  des  Guerres  du  Seigneur  :  «  Chantons  ce  que 
«  le  Seigneur  a  fait  dans  la  mer  Rouge,  etc.  »  Il  se- 
rait puéril  de  supposer  que  ce  livre  ne  remonte  pas 
au  delà  de  l'époque  de  Moïse  et  jusqu'au  temps  des 
guerres  racontées  au  chapitre  xiv  de  la  Genèse, 
livre  auquel  le  récit  du  passage  de  la  mer  Rouge  et 
celui  des  guerres  au  bord  de  l'Arnon  auraient  ajouté 
deux  chapitres.  Bunsen,  en  parlant  de  l'histoire  du 
peuple  hébreu,  a  dit  «  qu'elle  était  née  la  nuit  où  les 
Hébreux  échappèrent  à  leurs  oppresseurs,  qu'elle 
était  sortie  toute  vivante  du  violent  désir  de  conser- 
ver un  fait  si  mémorable  à  la  postérité  la  plus 
lointaine.  »  Dans  la  supposition  que  les  Hébreux 
auraient  ignoré  l'écriture  avant  leur  captivité,  il  est 
certain  qu'ils  ont  dû  l'apprendre  pendant  ce  long 
séjour  qu'ils  firent  sur  les  bords  du  Nil,  puisque 
l'écriture  existait  en  Egypte  environ  2,000  ans 
avant  J.-C. 

Moïse  se  révèle  tout  entier  dans  le  Pentateuque, 
et  il  suffit  de  se  rappeler  les  principales  circons- 
tances de  sa  vie  pour  voir  que  ce  livre  est  écrit  par 
lui.  Pour  supposer  le  contraire,  il  faudrait  suivre 
le  système  de  quelques  Allemands,  qui  consiste  à 
donner  une  hypothèse  pour  un  fait,  à  justifier  cette 
première  hypothèse  par  une  seconde,  à  échafauder 
des  suppositions  à  la  manière  d'un  enfant  construi- 
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sant  un  château  de  cartes  que  le  moindre  souffle 
renverse.  Le  rationalisme  place  et  déplace  "les 
événements  à  son  gré  ;  là,  il  hasarde  une  date  ;  ici, 
il  risque  une  étymologie;  d'un  fait  douteux  il  tire 
une  certitude,  et  donne  partout  plus  de  décisions 
que  de  bons  raisonnements;  mesurant  la  puissance 
de  Dieu  au  pouvoir  de  l'homme,  il  nie  ce  qu'il  ne 
comprend  pas,  rejette  le  surnaturel,  et  mêle  à  la 
fois  les  notions,  les  idées  et  les  faits. 

Dans  leurs  attaques  contre  la  Bible,  les  rationa- 
listes ne  s'accordent  pas  môme  entre  eux  ;  chacun 
a  son  système  en  opposition  au  système  de  son  con- 
frère, et  tous  ont  de  ces  naïvetés,  font  de  ces  aveux 
qui  suffiraient  à  ne  tenir  aucun  compte  des  argu- 
ments de  leurs  auteurs,  dans  le  cas  où  ils  ne  se- 
raient pas  déjà  réfutés,  soit  par  les  hommes  de  leur 
propre  école,  soit  par  les  savants  dont  l'autorité  est 
reconnue  incontestable.  Loin  de  s'entendre,  ils  se 
combattent  ;  ainsi,  Lengerke  dit  que  le  Pentateuque 
a  été  écrit  sous  Ezéchias  ;  Fuchs,  sous  Salomon  ; 
Bleck,  au  commencement  du  règne  de  David  ;  Stce- 
helin,  sous  Saul;  Delitzsch,  sous  Josué,  et  tous  al- 
lèguent d'invincibles  raisons  pour  soutenir  leur 
propre  opinion  contre  les  opinions  contraires.  Il 
suffit  de  montrer  la  contradiction  des  résultats  aux- 
quels aboutit  la  critique  négative  de  l'Allemagne, 
pour  se  convaincre  de  son  incertitude. 

L'existence  du  peuple  juif,  qui  a  seul  survécu 
aux  grandes  monarchies  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
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do  l'Europe,  son  histoire,  ses  traditions,  sa  légis- 
lation, ses  fêtes,  ses  partis,  ses  divisions,  démon- 
trent clairement  l'authenticité  du  Pentateuque.  On 
peut  voir  dans  le  beau  travail  de  Mgr  Meignan, 
sur  ce  livre  et  son  auteur,  des  preuves  de  cette 
authenticité  dans  la  connexion  logique  des  grands 
événements  de  la  Bible,  dans  la  tradition  constante 
des  Juifs,  leur  législation,  leurs  fêtes,  leurs  insti- 
tutions, les  divisions  qui  ont  existé  à  toutes  les 
époques  au  sein  de  cette  nation,  les  passions  et  les 
instincts  de  ce  peuple  que  Moïse  ne  pouvait  trom- 
per, auquel  il  était  impossible  d'imposer  les  lois 
rigides  et  la  croyance  des  faits  racontés  par  ce  lé- 
gislateur historien,  si  Moïse  n'eût  pas  existé,  et  si 
ces  lois  n'eussent  pas  été  données  par  Dieu  même. 
Dans  le  Pentateuque  on  trouve  une  exquise  so- 
briété de  langage  au  service  d'une  raison  plus 
qu'humaine.  Dans  toute  la  Bible,  on  sent  un  souf  lie 
inspirateur  qui  vient  du  ciel;  on  sent  une  intelli- 
gence toujours  sérieuse,  maîtresse  d'elle-même,  qui 
parle  au  coeur  pour  le-  purifier,  à  l'esprit  pour 
l'éclairer.  Au  milieu  des  livres  sacrés  des  autres 
peuples,  le  Pentateuque  est  un  phénomène  mira- 
culeux; c'est  la  littérature  de  l'esprit  dominant  la 
matière  et  s'en  dégageant  fièrement  dès  la  première 
page. 

Ce  livre,  écrit  il  y  a  bientôt  quatre  mille  ans,  a 
seul  connu  le  Dieu  vivant  et  libre,  dans  les  âges  où 
l'on  adorait  le  destin  ;  il  a  seul  inauguré  la  philoso- 
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phie  de  la  liberté  de  l'homme,  de  la  régénération 
et  du  progrès.  Nous  n'y  trouvons  pas  l'imagination 
grecque  avec  sa  méthode  tout  humaine  et  ses  pom- 
pes sensuelles,  ni  la  philosophie  indienne  avec  ses 
systèmes  qui  donnent  le  vertige,  ni  l'imagination 
confuse  et  déréglée  des  autres  livres  orientaux  ;  en 
lui,  point  de  jeux  fantastiques,  point  de  témérités 
sublimes  accusant  la  jeunesse,  point  de  scepticisme 
accusant  la  vieillesse  corrompue  des  peuples.  Si 
dans  les  collections  égyptiennes  on  trouve  des  papy- 
rus, rongés  par  le  temps,  remontant  au  delà  du 
Pentateuque,  ces  papyrus  ne  présentent  que  des 
fragments  d'annales  d'un  intérêt  purement  local. 
Seul,  le  Pentateuque,  histoire  harmonieuse  du 
monde,  a  traversé  sans  mutilation  et  sans  injure 
près  de  quarante  siècles  !  Il  a  triomphé  de  toutes 
les  ruines  qui  ont  enseveli  les  œuvres  de  l'esprit 
humain,  et  nous  est  parvenu  comme  la  maturité 
calme,  la  majesté,  la  virginité  immaculée  de  la 
vérité  éternelle. 

Le  Pentateuque  se  divise  en  cinq  livres  qui  sont 
les  assises  sur  lesquelles  repose  tout  l'édifice  reli- 
gieux du  monde.  Le  Christ  a  couronné  de  sa  croix 
cet  édifice  construit  par  Dieu  même,  et  contre  lequel 
la  rage  humaine  s'est  épuisée  en  vains  efforts.  Le 
Nouveau  Testament  s'appuie  sur  l'Ancien,  et  celui- 
ci  repose  tout  entier  sur  le  Pentateuque.  Dogmes, 
morale,  prophéties,  Rédemption,  tout  est  contenu 
en  germe  dans  les  écrits  de  Moïse,  appelés  Thora  : 
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c'est-à-dire  Loi,  Enseignement.  L'Ancien  Testa- 
ment, par  rapport  à  cette  loi,  n'est  qu'un  commen- 
taire ;  le  Nouveau  n'est  qu'un  perfectionnement. 
Dans  la  Genèse,  mot  grec  qui  signifie  génération, 
le  Pentateuque  enseigne  l'origine  du  monde,  de 
l'homme  et  d'Israël.  Dans  l'Exode  il  enseigne  quel 
a  été  l'acte  d'alliance  de  Dieu  avec  les  Hébreux, 
quelles  ont  été  les  merveilles  qui  précédèrent  et  sui- 
virent l'alliance,  et  quelles  furent  enfin  les  condi- 
tions générales  du  contrat  passé  entre  Jéhovah  et 
son  peuple.  Dans  le  Lévitique,  il  enseigne  les  obli- 
gations particulières  relatives  du  culte.  Dans  les 
Nombres,  il  enseigne  les  obligations  relatives  à  la 
vie  civile  et  politique  ;  il  en  montre  le  véritable  sens 
par  l'application  qu'il  en  fait  aux  événements  con- 
temporains. Enfin,  dans  le  Deutérorome,  Moïse 
résume  l'enseignement  de  la  loi  ;  et,  comme  les 
législateurs  antiques,  il  prend  toutes  les  précautions 
qui  peuvent  en  assurer  l'exécution  dans  l'avenir 
et  créer  des  garanties  contre  l'inconstance  natu- 
relle du  peuple. 

Le  Pentateuque  est  écrit  d'un  bout  à  l'autre  dans 
un  seul  but  d'enseignement  moral.  En  lui,  on  ne 
voit  point  de  vaines  discussions,  point  d'inutilités 
scientifiques,  mais  une  majestueuse  exposition  des 
révélations  de  Dieu,  une  narration  pleine  d'ordre, 
de  simplicité,  de  lumière  et  d'autorité.  Il  omet  les 
explications  cosmogoniques  et  les  détails  histo- 
riques dont  le  récit  ne  se  rapporterait  pas  à  l'ensei- 
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gnement  moral  <T Israël.  C'est  pour  cela  que  Moïse 
ne  parle  pas  de  l'histoire  d'Egypte  pendant  les 
400  ans  que  les  Hébreux  demeurèrent  dans  ce  pays, 
et  ne  mentionne  que  deux  changements  de  rois  sur 
le  trône  de  Pharaon.  C'est  encore  pour  la  même 
raison  qu'il  énumère  si  brièvement  les  campements 
qui  eurent  lieu  pendant  les  quarante  années  de 
pérégrination  au  désert. 

Indépendamment  de  l'inspiration  divine,  dont  le 
souffle  se  révèle  à  chaque  page,  Moïse  était  à  môme 
de  faire  un  récit  très-exact  des  premières  époques 
du  monde,  par  le  secours  qu'il  pouvait  tirer  de  la 
tradition  de  ses  pères.  En  effet,  l'histoire  des  temps 
primitifs  se  réduit  à  un  petit  nombre  d'événements 
très-frappants  \  elle  ne  présente  pas  cette  multipli- 
cation de  dates  et  de  faits  qui  rendent  nos  histoires 
modernes  si  difficiles  à  retenir.  Ce  que  racontait 
Moïse  s'était  passé,  vu  la  grande  longévité  des  pre- 
miers hommes,  pendant  la  vie  d'Abraham,  de  ses 
pères,  de  ses  aïeux,  de  ses  fils  ou  petits-fils.  Tous 
ces  faits  se  trouvaient  renfermés  dans  le  cercle  de 
quelques  générations. 

Cette  longévité,  constatée  par  la  science  dans  les 
espèces  animales  et  végétales  fossiles,  avait  laissé 
d'ineffaçables  vestiges  dans  la  mémoire  des  hommes 
qui  n'étaient  point  encore  assez  instruits  pour  en 
deviner  les  causes  naturelles.  Aussi  n'est-il  pas 
étonnant  d'entendre  dire  à  Josèphe  :  «  Tous  les  his- 
toriens du  monde,  aussi  bien  ceux  des  Grecs  que 
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ceux  des  autres  peuples  de  l'univers,  attestent  la 
longévité  des  premiers  hommes.  Manéthon,  l'ana- 
lyste des  Égyptiens;  Bérose,  celui  de  la  Chaldée; 
Moschus,  Hertiœus,  Hiéronyme  d'Egypte,  histo- 
riens de  la  Phénicie,  tiennent  le  môme  langage. 
Hésiode,  Hératée,  Acusilas,  Hellanicus,  Éphosus  et 
Nicolas  de  Damas  rapportent  que  les  premiers 
hommes  vivaient  plus  de  mille  ans.  » 

Grâce  à  cette  longévité,  Lévi,  bisaïeul  de  Moïse, 
avait  vécu  avec  Jacob  et  avait  vu  Isaac  ;  Jacob  avait 
vu  Abraham,  qui  avait  pu  voir  tous  ses  aïeux  jus- 
qu'à Arphaxad,  Gis  de  Sem  et  petit-fds  de  Noé.  La- 
mech,  père  de  Noé,  avait  passé  56  ans  avec  Adam. 
Ainsi,  sans  sortir  de  sa  famille,  et  seulement  par  la 
transmission  de  cinq  à  six  témoins,  Moïse  pouvait 
donc  savoir  l'histoire  jusqu'à  Sem,  petit-fils  de  La- 
mech.  Indépendamment  des  conditions  spéciales 
dans  lesquelles  se  trouvait  Moïse  pour  écrire  L'his- 
toire des  premiers  âges  du  monde,  il  pouvait  pro- 
fiter d'autres  moyens  qui,  dans  ces  temps  primitifs, 
perpétuaient  les  traditions  historiques  dans  le  peuple 
juif.  Mgr  Meignan  donne  sur  ces  moyens  des  dé- 
tails fort  curieux,  que  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir reproduire,  mais  que  nous  pouvons  indiquer. 
Ce  sont  : 

Les  Citants  populaires,  dans  lesquels  on  ensei- 
gnait les  grands  événements,  le  nom  des  héros, 
leurs  faits,  leur  généalogie,  etc.   Dans  la  Bible 
comme  chez  les  Arabes  et  les  Grecs,  nous  trouvons 
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des  chants  populaires  ayant  un  caractère  purement 
historique. 

Les  Proverbes,  qui  ne*se  bornent  pas  uniquement 
à  exprimer  une  vérité  de  sens  commun,  mais  en- 
core à  perpétuer  le  nom  d'un  homme  ou  le  souvenir 
d'un  fait  qui  sert  d'exemple.  Ainsi,  du  temps  de 
Moïse,  on  disait  déjà  :  Chasseur  comme  Neni- 
rod. 

Les  Noms  propres  des  personnes  et  des  lieux 
suggérés  à  leur  origine  par  des  événements.  Ainsi 
les  noms  d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob  sont  des 
noms  significatifs. 

Les  Raouïs,  sorte  de  lettrés  ou  de  conteurs,  que 
l'on  pourrait  appeler  des  conservateurs  de  tradi- 
tions, et  qui  étaient  assez  communs  parmi  les  peu- 
ples orientaux. 

Finalement ,  les  Documents  écrits  ou  gravés. 
L'art  d'écrire,  nous  l'avons  démontré,  existait  parmi 
les  Hébreux  longtemps  avant  Moïse.  La  langue  hé- 
braïque est  un  des  rameaux  nombreux  de  la  langue 
sémitique,  qui  était  certainement  écrite  en  Phénicie 
avant  la  délivrance  d'Egypte.  D'après  les  fragments 
de  Dion  et  de  Ménandre  d'Éphèse,  il  paraît  même 
que  les  Tyriens  ont  eu,  dès  les  premiers  temps,  une 
histoire,  ce  qui  suppose  l'art  d'écrire  ancien  chez 
eux.  Du  reste,  on  trouve  cet  art  déjà  commun  chez 
les  Hébreux,  au  temps  de  Moïse,  —  Exode  xvn, — 
et  au  temps  des  Juges,  —  vin.  —  A  l'époque  de 
David,  il  y  avait  une  écriture  cursive,  et,  sous  Salo- 
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mon,  dix  mille  écrivains  étaient  occupés  à  trans- 
crire la  Loi  de  Dieu. 

Quoique  la  science  moderne  soit  venue  confirmer 
les  récits  génésiaques,  nous  ne  devons  pas,  en  ter- 
minant ce  sujet,  oublier  que  Moïse  n'était  point  as- 
tronome, ni  géologue,  ni  naturaliste  ;  son  langage 
le  prouve;  ensuite,  il  n'avait  pas  pour  objet  de  nous 
donner  la  solution  des  problèmes  scientifiques  pré- 
sentés à  l'intelligence  humaine  par  le  grand  fait  de 
la  création.  Un  tel  accord  entre  la  science  et  la  révé- 
lation, près  de  4,000  ans  avant  que  la  géologie  n'in- 
terrogeât dans  les  entrailles  de  la  terre  les  archives 
de  la  création,  avant  que  la  physiologie  végétale  et 
l'astronomie  nous  aient  démontre  cette  merveilleuse 
concordance,  un  tel  accord,  disons-nous,  n'est  point 
fortuit,  ne  pouvait  être  l'effet  du  hasard,  mot  vide 
de  sens. 

L'inexactitude  même  des  premiers  interprètes  et 
des  traducteurs  du  texte  primitif  prouve  que  Moïse 
n'avait  pas  emprunté  une  formule  toute  faite  et 
connue  dans  son  temps  pour  désigner  la  nature, 
l'ordre  et  la  chronologie  des  faits  divins  qu'il  ra- 
conte. La  science  est  loin  d'avoir  réuni  tous  les  élé- 
ments nécessaires  à  la  solution  des  difficultés  que 
peuvent  encore  présenter  les  questions  bibliques; 
mais  la  science,  comme  la  raison,  ayant  pour  au- 
teur le  Dieu  de  la  création,  il  est  incontestable  que 
toutes  les  découvertes  futures,  sérieusement  éta- 
blies, démontreront,  comme  les  découvertes  pas- 
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secs,   la  véracité  historique  des  Livres  saints  ,  et 
l'unité  de  vue,  d'action  dans  l'histoire  du  monde. 

Si  nous  nous  sommes  arrêté  si  longtemps  sur  la 
Bible,  sur  les  attaques  dont  elle  a  été  l'objet;  si 
nous  avons  analysé  le  caractère  du  Pentateuque,  en 
particulier,  c'est  que  ce  livre  est  le  seul  monument 
de  l'antiquité  qui  nous  donne  sur  l'origine  du  monde 
physique,  moral  et  religieux  des  aperçus  historiques 
d'une  incontestable  exactitude  et  d'une  clarté  vrai- 
ment merveilleuse;  c'est  donc  aussi  le  seul  que 
nous  puissions  suivre  dans  notre  court  exposé  de  la 
formation  de  notre  globe,  de  l'apparition  de  l'homme 
sur  terre  et  du  progrès  lent,  mais  continu,  que  nous 
allons  constater  dans  la  création  de  l'univers  et 
dans  le  développement  de  l'humanité.  La  philoso- 
phie et  les  divines  beautés  des  Écritures,  que  nous 
appelons  saintes  avec  raison,  ressortiront  bien  mieux 
dans  la  suite  de  nos  récits  que  dans  ce  préambule  ; 
laissons  donc  Moïse  exposer  lui-même  l'histoire  de 
la  création. 


ENSEIGNEMENTS  PHILOSOPHIQUES 


DE  L'HISTOIRE 
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DE  L'HISTOIRE 


CHAPITRE    PREMIER 


LA  CREATION 


Le  commencement.  —  Création  du  ciel  invisible.  —  Des  in- 
telligences pures  ou  anges. —  Le  ciel  visible.  —  Les  astres. 

—  Création  de  la  terre.  —  De  la  lumière  avant  le  soleil. 

—  Le  firmament.  —  L'atmosphère.  —  Fécondation  de  la 
terre  et  des  eaux.  —  La  végétation  avant  le  soleil.  —  L'ir- 
radiation du  soleil.  —  Des  poissons  et  des  oiseaux  fossiles. 

—  Création  des  mammifères.  —  Foitnation  de  l'homme. — 
Marche  progressive  dans  la  création  de  la  vie  inerte,  de  la 
vie  végétative  et  de  la  vie  sensitive. 


«  Au  commencement,  est-il  dit  dans  la  Genèse, 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  terre,  en  sortant  du 
néant,  était  informe  et  nue,  et  l'Esprit  de  Dieu  pla- 
nait sur  les  eaux,  »  les  disposant  à  produire  les 
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créatures  qu'il  voulait  former.  »  Et  Dieu,  «  voulant 
tirer  cette  matière  informe  des  ténèbres  dans  les- 
quelles elle  était  ensevelie,  »  dit  :  «  Que  la  lumière 
soit  faite.  Et  la  lumière  fut.  »  Dieu  vit  que  la  lu- 
mière était  bonne  —  et  conforme  à  ses  desseins,  — 
et  il  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres.  Il  donna 
à  la  lumière  le  nom  de  jour,  et  aux  ténèbres  le 
nom  de  nuit.  Et  du  soir  au  matin  se  fit  le  premier 
jour.  » 

Telle  est,  dans  sa  majestueuse  simplicité,  l'his- 
toire de  la  première  période  de  la  création.  Nous 
disons  pé7*iode,  car  l'irradiation  du  soleil,  qui  forme 
nos  jours  actuels,  n'ayant  été  créée  qu'à  la  qua- 
trième époque,  il  est  incontestable  que  Moïse  n'en- 
tendait pas  signifier  des  jours  de  vingt-quatre  heures 
dans  sa  chronologie  des  six  jours.  Du  reste,  aujour- 
d'hui, tout  le  monde  sait  que  les  jours  génésiaques 
sont  des  époques,  et  que  les  jours  solaires  ne  ser- 
virent de  chronomètres  qu'après  la  création  du 
soleil.  S'il  en  était  autrement,  le  septième  jour 
qui  dure  encore,  puisque  son  matin  n'est  point 
arrivé,  sa  fin  serait  désignée  dans  la  Bible  comme 
pour  les  six  jours  précédents,  ce  qui  n'est  pas. 
Une  multitude  de  contextes  des  saintes  Écritures 
prouvent,  en  effet,  que  le  mot  jour  est  fréquem- 
ment pris  pour  époque. 

Cette  interprétation  est  à  pou  près  celle  de  tous 
les  saints  Pères  et  de  tous  les  exégètes.  Combien  de 
temps  a  duré  chacune  de  ces  époques?  C'est  ce 
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que  l'on  ignore.  Ont-elles  autant  de  siècles  que 
certains  savants  le  supposent?  C'est  possible  ;  sont- 
elles  de  1,000  ou  de  G, 000  ans  seulement?  c'est  en- 
core possible  ;  cela  ne  signifie  rien.  Mais  ce  qui 
nous  importe,  c'est  de  constater  que  Dieu  eût 
pu  créer  en  un  moment  le  monde  tel  qu'il  est,  et 
que  s'il  ne  Ta  point  fait  c'est,  comme  dit  Bossuct, 
«  afin  de  montrer  qu'il  est  le  maître  de  sa  matière, 
de  son  action,  de  toute  son  entreprise,  et  qu'il  n'agit 
pas  comme  une  force  aveugle  et  fatale.  »  Dieu  se 
plaît  à  n'agir  que  par  degrés,  à  n'aller  au  but  que 
par  des  progrès  lents,  quelquefois  insensibles. 
Après  avoir  annoncé  le  Rédempteur  à  notre  premier 
père,  il  mit  4,000  ans  à  préparer  son  arrivée. 

«  Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  a 
Par  ces  quelques  mots,  inouïs  par  leur  concision  et 
leur  immense  signification,  Moïse  commence  la 
nomenclature  des  catégories  des  êtres  créés,  dans 
l'ordre  chronologique  de  leur  création.  Nous  avons 
vu  que  le  bon  sens  le  plus  vulgaire  faisait  justice 
des  théories  absurdes  de  la  philosophie  rationaliste 
sur  la  création  ;  nous  verrons  maintenant  que  les 
progrès  de  la  science  constatent  l'exactitude  du  récit 
mosaïque.  Cette  exactitude  est  logique,  car  Moïse, 
n'ayant  point  assisté  à  la  création,  et  n'ayant  pu 
contrôler  la  véracité  de  son  récit  par  le  témoignage 
d'aucun  homme,  devait  être  inspiré  par  le  Créateur 
même,  lorsqu'il  écrivit  cette  page  sublime  de  la 
(  Venése.  Or,  le  Créateur  no  pouvant  ni  tromper  ni 


160  APPARITION   DE   L1  HOMME 

se  contredire,  tout,  dans  cette  page,  doit  être  ratio- 
nel  et  vrai.  Sans  l'inspiration  divine,  le  récit  mo- 
saïque ne  peut  s'expliquer  que  par  une  telle  série 
d'opérations  plus  surnaturelles  et  plus  miraculeuses 
les  unes  que  les  autres,  et  mille  fois  plus  impos- 
sibles à  admettre  que  l'inspiration  elle-même. 

Dans  cette  première  période  de  l'œuvre  créatrice, 
il  faut  remarquer  d'abord  la  date  :  «  Au  commence- 
ment, »  et  l'ordre  :  «  les  cieux,  »  selon  le  texte  hébreu  ; 
puis  «  la  terre.  »  Au  commencement,  c'est-à-dire 
avant  tout  ordre  de  principes,  avant  toute  série  de 
faits,  avant  toute  existence  de  choses,  lorsque  rien 
n'avait  encore  commencé,  lorsque  Dieu  seul  existait, 
lorsque  "Dieu  résolut  d'accomplir  une  série  d'actions 
ad  extra,  au  dehors,  de  créer  le  monde. 

Indépendamment  de  cette  signification  littérale, 
ce  mot,  dans  l'Écriture,  en  a  une  autre  d'un  ordre 
plus  élevé,  que  Jésus-Christ  nous  a  révélée  :  «  Moi, 
disait-il  aux  Juifs  qui  lui  demandaient  qui  il  était, 
je  suis  le  commencement,  le  principe,  par  qui  tout 
commence,  et  qui,  dès  ce  moment,  commence  votre 
salut  ou  votre  perte.  »  Et  St  Jean  ayant  dit  que  le 
Verbe  de  Dieu  s'était  fait  appeler  lui-même  le  Pre- 
mier et  le  Dernier,  le  Principe  et  la  Fin  de  tout, 
ajoute  :  «  Toutes  choses  ont  été  faites  par  Lui,  et 
rien  n'a  été  fait  sans  Lui.  »  En  disant  donc  qu'au 
commencement,  dans  le  principe,  Dieu  a  créé  le 
ciel  et  la  terre,  c'est  dire  que  c'est  par  son  Verbe 
que  Dieu  a  fait  toutes  choses. 
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Dieu  créa  d'abord  «  les  cieux  ;  »  ce  pluriel  du 
texte  primitif  indique  le  ciel  invisible  et  le  ciel 
visible.  Le  premier  indique  la  création  des  intelli- 
gences pures,  des  esprits  que  nous  appelons  célestes 
et  dont  la  création,  le  caractère,  la  mission,  la  hié- 
rarchie, les  combats,  la  chute  et  les  triomphes  sont 
consignés  dans  différents  livres  de  la  Bible.  Le  ciel 
est  pour  nous  la  terre  des  anges,  la  patrie  des  bien- 
heureux ;  en  dehors  de  ce  sens,  le  ciel  n'a  pour 
nous  d'autre  signification  que  celle  d'espace,  signi- 
fication trop  vague  pour  avoir  été  désignée  dans  un 
récit  aussi  sublime,  et  dont  chaque  parole  a  une 
immense  portée. 

En  effet,  ce  ciel  invisible,  qui  nous  est  indiqué 
simplement  par  un  pluriel,  nous  donne  de  suite 
l'idée  de  ces  intelligences  pures  qui  l'habitent,  et 
du  plan  divin  qui  se  révèle  dès  le  commencement  de 
la  création,  et  va  se  dérouler  d'une  manière  admi- 
rable à  chaque  pas  que  nous  allons  faire  dans 
l'histoire.  Quand  nous  parlerons  plus  loin  de  l'âme 
humaine,  nous  reviendrons  sur  ce  plan  et  sur  ces 
intelligences  ;  néanmoins,  nous  ne  devons  pas 
passer  outre  sans  dire  quelques  mots  sur  l'existence 
des  esprits  célestes,  leur  épreuve  et  leur  ministère. 

Etant  donnée  l'existence  de  l'homme,  celle  des 
anges  est  d'une  nécessité  logique,  prouvée  par  la 
philosophie  de  la  création.  Effectivement,  il  con- 
vient à  l'ordre  de  l'univers,  qui  nécessite  des  degrés 
parmi  les  êtres,  que  la  suprême  créature  intellec- 
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tuelle  soit  entièrement  intellective,  et  non  pas  seu- 
lement en  partie  comme  l'est  notre  âme  ;  car,  dans 
tout  genre  d'êtres,  quand  il  en  existe  un  d'impar- 
fait, il  est  nécessaire  qu'il  en  existe  un  autre  de 
plus  parfait  dans  le  môme  genre.  Il  est  donc  certain 
que  dans  la  nature  intellectuelle,  il  existe  des  subs- 
tances parfaites  qui  n'ont  pas  besoin  d'acquérir, 
comme  l'homme,  la  science  par  le  moyen  des  choses 
sensibles.  Les  substances  intellectuelles  ne  sont 
donc  pas  toutes  unies  à  des  corps,  comme  l'est 
l'âme  humaine,  et  ce  sont  ces  intelligences  non 
unies  à  des  corps  que  nous  appelons  des  anges. 

Les  anges  ont  été  créés  heureux,  comme  l'homme, 
mais  non  pas  bienheureux,  car  ils  n'étaient  pas 
affermis  dans  le  bien  par  leur  création.  La  béati- 
tude surnaturelle  était  la  fin  de  leur  création,  mais 
il  ne  devaient  en  jouir  qu'après  l'avoir  méritée.  On 
sait  que  cette  béatitude  consiste  dans  la  vision.de 
Dieu  dans  son  essence;  mais  étant  au-dessus  de 
toute  intelligence  créée,  elle  ne  peut  s'obtenir  que 
par  un  agent  surnaturel  qui  dirige  la  volonté  vers 
ce  but.  Les  théologiens  appellent  cet  agent  :  le 
secours  de  la  grâce,  et  sans  lui  lange,  pas  plus  que 
l'homme,  n'aurait  pu  se  porter  à  désirer,  à  mériter 
cette  béatitude.  La  grâce  est  à  l'ange,  comme  à 
l'âme  humaine,  ce  qu'est  la  rosée  pour  la  plante, 
un  bienfait  de  Dieu  qui  la  féconde  pour  lui  faire 
porter  des  fleurs  et  des  fruits.  La  grâce  est  en 
quelque  sorte  une  robe  céleste  dont  Dieu  daiorw 
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revêtir  la  créature  rationnelle  pour  la  parer,  l'en- 
noblir, Télever  de  l'ordre  naturel  à  Tordre  surnatu- 
rel, devenir  un  objet  des  complaisances,  de 
l'amour  du  Créateur,  et  mériter  la  béatitude  de 
Dieu. 

Ce  fait  de  l'ennoblissement  de  la  créature  ration- 
nelle par  la  grâce  a  été  figuré  d'une  manière  sen- 
sible par  Dieu,  lorsqu'il  dit,  après  avoir  revêtu  le 
premier  homme  d'une  tunique  de  peau  d'agneau  : 
«  Voilà  qu'Adam  est  devenu  semblable  à  l'une  de 
nos  personnes.  »  Cette  tunique,  les  paroles  et  les 
circonstances  indiquées  à  propos  de  ce  fait,  repré- 
sentaient les  mérites,  les  privilèges  de  l'Agneau 
divin  «  immolé  dès  l'origine  du  monde,  »  selon 
St  Jean.  Ensuite,  Jésus  a  dit:  «  Personne  ne  peut  aller 
à  mon  Père  que  par  moi.  »  Les  anges  donc,  aussi 
bien  que  les  hommes,  ne  devaient  être  élevés  jus- 
qu'à Dieu  que  par  Jésus-Christ,  c'est  pourquoi  le 
mystère  de  l'Incarnation  leur  fut  révélé  au  moment 
de  leur  création.  Cette  révélation  fut  leur  épreuve. 
Les  uns  soumirent  leur  entendement,  adorèrent 
Jésus-Christ,  et  placèrent  dans  ses  mérites  toute 
leur  confiance  et  leur  amour,  et,  par  cette  foi,  cette 
espérance  et  cet  amour,  ils  furent  conformés  dans  la 
grâce  et  admis  à  la  vision  béatifique  de  Dieu.  Luci- 
fer, un  des  plus  parfaits  de  ces  esprits,  refusa  de  se 
prosterner  devant  ce  Dieu  qui  devait  s'unir  à  la 
nature  humaine:  il  entraîna  dans  sa  révolte  une 
multitude  d'autres  anges  qui  se  crurent  au-dessus 
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du  Christ  ou  son  égal,  et,  comme  les  rationalistes 
de  tous  les  âges,  ils  dirent  :  Non  seruiam,  nous  ne 
le  servirons  pas.  L'orgueil  fut  la  cause  de  ce  refus 
des  anges  d'adorer  le  Verbe  de  Dieu,  lorsqu'il  serait 
revêtu  de  l'infériorité  d'une  chair  mortelle.  Ce  mys- 
tère de  l'amour  divin  dépassait  leur  intelligence. 
La  condition  de  l'homme,  cette  créature  à  tant 
d'égards  au-dessous  d'eux,  qu'il  fallait  adorer  en 
Jésus-Christ,  excitait  leur  envie  ;  mais  le  salut,  le 
bonheur  éternel  ne  pouvant  venir  que  par  le  Verbe 
fait  homme,  les  anges  rebelles  furent  punis  de  leur 
rébellion  et  chassés  du  ciel. 

Cette  première  révolte  des  anges  produisit  le  mal 
qui  n'existait  pas  encore.  Le  mal  n'est  donc  pas  une 
substance,  comme  l'ont  prétendu  certains  sectaires, 
mais  une  rébellion  de  la  volonté  contre  Dieu  ;  c'est 
quelque  chose,  quant  à  la  manière  d'être,  mais  non 
quant  à  la  substance,  et  ne  saurait  non  plus  pro- 
duire une  substance.  Le  mal  est  dans  la  volonté, 
lorsqu'elle  se  détourne  de  Dieu  par  un  acte  pour 
descendre  vers  un  objet  qui  n'est  pas  Lui.  La  cause 
de  cotte  mauvaise  volonté  n'est  pas  efficiente,  pour 
parler  le  langage  scolastique,  mais  défaillante  ;  elle 
n'est  pas  effectivement,  mais  défectivement  :  vou- 
loir trouver  les  causes,  non  pas  défectives,  mais 
effectives  de  ces  défaillance,  c'est  à  peu  près  vouloir 
entendre  le  silence  ou  voir  les  ténèbres. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Bible  qu'il  est 
parlé  des  anges,  de  leur  chute  et  de  l'ange  du  mal, 


LA    CRÉATION  165 

nous  en  retrouvons  la  tradition  chez  les  Chinois, 
les  Perses  et  dans  toutes  les  théogonies  ;  Homère, 
Socrate,  Plutarque  et  bien  d'autres  auteurs  anciens 
en  parlent;  les  sauvages  mômes  en  peuplent  l'air, 
le  feu,  les  eaux,  la  terre,  les  forêts  et  les  solitudes, 
sous  le  nom  de  bons  ou  mauvais  génies.  Les  anges 
sont  les  ministres,  les  agents  de  Dieu,  charges 
d'exécuter  ses  ordres  dans  le  gouvernement  des 
mondes.  Dieu  n'étant  indifférent  à  rien,  et  gouver- 
nant tout,  tout  est  gouverné  par  ces  agents,  qui 
constituent  les  forces  spirituelles  de  la  nature.  La 
matière  est  un  composé  de  molécules  et  de  forces 
qui  joignent  ces  molécules  pour  les  rendre  ce  que 
nous  les  voyons  dans  leurs  agglomérations  diverses  ; 
si  ces  forces  n'étaient  pas  coordonnées  par  une  intel- 
ligence obéissant  à  l'Intelligence  divine,  dans  quel 
chaos  ne  tomberait  pas  la  matière?  Mais  les  hommes 
surtout  sont  particulièrement  l'objet  de  la  sollici- 
tude des  anges,  qui  servent  le  Créateur  en  les  ai- 
dant à  ne  pas  s'écarter  de  leur  but  final.  Cette 
mission  donne  à  l'ange,  pour  l'âme  humaine,  une 
tendresse  fraternelle,  un  amour  immense,  rendu 
plus  grand  encore  par  cette  union  intime,  constante, 
et  tellement  agissante  que  l'âme  finit  par  ressembler 
à  Tange.  Mais  comme  les  mauvais  anges  agissent 
pour  perdre  l'homme,  comme  les  bons  pour  le  sau- 
ver, l'homme  devient  mauvais  ou  bon  selon  l'esprit 
auquel  il  s'assimile  dans  une  certaine  mesure. 
Après  la  création  du  ciel  invisible,  vint  celle  du 
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ciel  visible,  c'est-à-dire  des  corps  célestes  dont  le 
nombre,  les  proportions  et  les  mouvements  nous 
confondent  par  leur  immensité.  Dans  cette  merveil- 
leuse milice  des  cieux,  il  y  a  trois  degrés  hiérar- 
chiques :  d'abord,  les  systèmes  particuliers;  ensuite, 
les  systèmes  généraux;  enfin,  le  centre  des  centres. 
En  reconnaissant  que  les  étoiles  visibles  sont  autant 
de  systèmes  solaires  comme  le  nôtre;  qu'elles  ne 
forment  qu'une  fraction  relativement  faible  de  l'en- 
semble général  du  monde;  qu'il  y  en  a  qui  sont  mille 
et  cent  mille  fois  plus  éloignées  que  celles  que  nous 
apercevons  ;  que  leur  lumière,  parcourant  plus  de 
300,000  kilomètres  par  seconde,  met  de  3,000, — 
selon  leur  éloignement,  —  à  300,000  ans  pour  nous 
arriver;  que  la  voie  lactée  seule  renferme  au  moins, 
d'après  Herschcll,  cinquante  millions  d'étoiles  ou 
soleils,  et  dont  la  lumière  met  environ  trois  ans 
pour  franchir  la  distance  comprise  entre  les  étoiles 
les  plus  voisines,  l'imagination  reste  écrasée  par 
l'extension  d'un  pareil  univers. 

Quel  est  ce  centre  des  centres  de  lumières,  autour 
duquel  gravitent  les  systèmes  composés  dont  cha- 
que soleil  est  à  son  tour  le  centre  des  systèmes  par- 
ticuliers? Serait-ce  le  troisième  ciel  de  St  Paul? 
«  Qui  sait ,  disait  le  savant  astronome  allemand 
Bocle,  si  dans  ce  centre  général  ne  brille  pas  un 
soleil  plus  que  matériel,  et  si  ce  n'est  pas  là  qu'est 
le  siège  de  la  Lumière  des  lumières,  de  la  Lumière 
ineréée,  de  la  puissance  divine?  De  ce  point  ému- 
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lieraient  toutes  les  lois  qui  régissent  l'immensité 
des  mondes.  » 

Disons  entre  parenthèses,  car  ce  détail  est  impor- 
tant, que  l'univers  fut  créé  avant  tous  les  temps,  et 
qu'il  fut  seulement  orné  dans  le  temps.  En  effet. 
Moïse,  dans  la  suite  de  sa  narration,  ne  se  sert  plus 
du  mot  bara,  qui  veut  dire  :  tirer  du  néant,  mais  du 
verbe  ara/i,  qui  signifie  plutôt  façonner,  ordonner. 
Nous  dirons  même  plus,  lorsque  Moïse  écrivait  : 
«  Telles  furent  les  générations  du  ciel  et  de  la 
terre,  »  il  semble  indiquer  que  tous  ces  mondes  ont 
été  détachés  d'une  première  sphère,  à  la  suite  de 
l'impulsion  donnée  à  la  matière  par  le  Créateur  qui 
lui  aurait  communiqué  le  mouvement  giratoire  que 
nous  lui  connaissons.  Les  nouvelles  sphères,  en- 
gendrées de  la  sorte  par  la  première,  en  auraient 
ensuite  produit  de  plus  petites,  également  dues  à  ce 
même  mouvement,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  la 
raison  de  Tordre  admirable  qui  règne  dans  les 
mondes.  Cette  hypothèse  a  bien  des  partisans  parmi 
les  savants  modernes.  «.  Nous  croyons,  dit  Gode- 
froy,  que  le  grand  architecte  de  l'univers  a  fait  dé- 
pendre d'une  seule  et  même  cause  la  formation  et 
la  distribution  de  tous  les  globes  qui  peuplent  les 
espaces  célestes,  parce  qu'il  est  tout  à  la  fois  plus 
simple  et  plus  digne  de  la  souveraine  sagesse  d'ima- 
giner que  tout  est  subordonné  à  une  cause  géné- 
rale que  d'en  admettre  plusieurs  indépendantes 
l'une  de  l'autre:  nous  le  croyons  surtout,  parce  que 
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cette  parité  ou  plutôt  cette  unité  d'action  est  plus 
conforme  à  ce  qui  nous  a  été  révélé  dans  le  livre 
t  des  générations  du  ciel  et  de  la  terre,  »  parce 
ju'alors  nous  voyons  tous  les  faits  émaner  d'un  fait 
nique,  du  fait  de  la  condensation  primitivement 
pérée  au  centre  de  la  matière  de  la  création,  nu 
milieu  des  eaux  de   l'abîme  universel,  et  un  seul 
ressort  animer  la   machine  immense  du  monde, 
qu'une  seule  parole  de  son  auteur  a  appelé  à  l'exis- 
tence. » 

«  La  terre,  dit  Moïse,  était  informe  et  nue;  fëfi 
ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abîme.  »  L'observa- 
tion et  la  théorie  ont  démontré  que  notre  globe, 
sans  doute  à  l'état  de  nébuleuse  dans  son  origine, 
a  passé  à  celui  d'une  masse  de  matières  incandes- 
centes et  en  fusion.  Ses  matières  n'étant  point  en- 
core agrégées,  la  terre  n'avait  pas  la  vie  et  ne  pou- 
vait avoir  la  lumière ,  puisque  son  atmosphère 
n'existait  pas  encore  autour  d'elle.  La  géologie  a 
constaté  cet  état  primitif  de  la  terre,  avant  l'intro- 
duction de  la  vie  végétale  et  de  la  vie  animale  sur 
la  surface  du  globe.  L'astronomie  a  pareillement 
constaté  ce  fait  par  l'aplatissement  des  pôles  et  le 
renflement  vers  l'équateur,  phénomènes  expliqués 
par  la  vitesse  de  la  rotation  de  la  terre,  quand  elle 
n'était  encore  qu'à  l'état  de  masse  molle  et  fluide. 
C'est  l'époque  des  formations  minéralogiques  et 
plutoniques. 

Quant  à  cette  expression  :  «  L'Esprit  de  Dieu  pla- 
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nait  sur  îcs  eaux,  »  il  serait  non-seulement  par  trop 
grossier  de  supposer  que  cet  Esprit  fût  simplement: 
du  vent  ou  de  l'air,  mais  ce  serait  encore  contraire 
au  texte  «  Rouha  Elohim  »,  qui  n'exprime  pas  un 
agent  physique,  mais  doit  se  traduire  ici  par  le  verbe 
cou  rer.  Par  ces  mots,  le  récit  mosaïque  nous  révèle  le 
dogme  de  la  Trinité  des  personnes  divines  dans 
l'unité  de  la  nature  divine.  Après  nous  avoir  révélé 
les  deux  premières  personnes  de  la  Trinité  par  ce^ 
paroles:  «  In  principio  Deus  ereavit,  »  il  nous  ré- 
vèle la  troisième  personne,  l'Esprit  de  Dieu,  l'Esprit 
fécondant,  par  sa  nature  divine,  la  nature  des 
eaux,  et  la  part  prise  à  la  création  du  monde  par 
chacune  des  trois  Personnes.  En  employant  l'image 
hardie  de  l'incubation,  image  restée  au  fond  de  la 
plupart  des  théogonies  anciennes  qui  font  sortir  le 
monde  d'un  œuf  ou  d'un  grand  oiseau,  la  Genèse 
nous  montre  l'opération  du  Créateur  préparant  d  jà 
les  germes  des  êtres  vivants,  planant  sur  les  eaux 
comme  l'oiseau  s'étend  sur  ses  œufs  pour  les  faire 
éelorc,  sur  ses  petits  pour  les  réchauffer  et  les  faire 
vivre,  comme  la  pensée,  l'amour  de  l'architecte 
plane  sur  l'édifice  qu'il  vient  de  bâtir  et  qu'il  veut 
orner. 

C'est  ainsi  que  dans  la  création  du  ciel,  de  la 
terre  et  do  l'eau,  le  texte  même  de  l'Ecriture  répond 
d'avance  aux  objections  ridicules  des  partisans  de 
la  génération  spontanée.  Ce  texte  démontre  claire- 
ment que  Dieu  donna  à  ces  éléments  la  vertu  de 
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produire  des  êtres.  Cette  vertu  n'est  donc  pas  une 
puissance  essentielle  à  ces  éléments,  mais  une  puis- 
sance donnée  par  le  Créateur.  La  génération  spon- 
tanée n'existe  pas,  mais  existerait-elle,  qu'elle  ne 
ferait  que  confirmer  le  récit  génésiaque,  par  le  fait 
de  l'existence  de  certains  germes  créés  par  Dieu  à 
l'origine  des  éléments,  et  qui  pourraient  se  féconder 
sous  l'influence  d'une  cause  secondaire. 

L'ère  de  formation  qui  commence  pour  la  terre 
et  inaugure  la  série  des  six  époques  géologiques, 
s'ouvre  par  cette  étonnante  parole  :  «  Dieu  dit  que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  >;  C'est  ici  que  le 
récit  mosaïque  porte  son  plus  haut  cachet  d'inspira- 
tion divine;  car,  avant  les  récentes  découvertes  de 
la  science  moderne,  personne,  pas  môme  un  fou, 
n'eût  imaginé  que  la  lumière  pût  exister  avant  le  so- 
leil. Nos  plus  grands  génies  catholiques,  depuis 
St  Augustin  jusqu'à  Bossuet ,  ne  pouvant  com- 
prendre ce  fait,  ont  dû  l'admettre  par  la  foi,  faute 
de  pouvoir  l'expliquer. 

Cette  lumière,  hor,  en  hébreu,  est  un  fluide  lumi- 
neux qui  répond  aux  fluides  électrique,  calorique, 
magnétique,  et  qui  implique  l'idéo  d'irradiation, 
d'émanation,  de  force  génératrice  et  de  production. 
C'est  le  lien  qui  préside  aux  affinités  chimiques, 
aux  agrégations  et  désagrégations  des  corps;  c'est 
le  principe  qui  propage  avec  une  rapidité  instan- 
tanée les  commotions,  les  ébranlements  et  les  vi- 
brations qui  sont  comme  le  rayonnement  de  la  vie 
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clans  la  matière  inerte.  Soumise  à  l'action  de*ce 
principe  fécond,  dont  les  effluves  se  répandent  à 
toutes  les  couches  ,  la  terre  prit  successivement  la 
forme  que  nous  lui  voyons  à  peu  près  aujourd'hui. 
Les  éléments,  tenus  en  dissolution  dans  les  eaux, 
se  précipitèrent  suivant  les  lois  de  l'attraction,  des 
affinités  et  de  la  densité  relative;  le  granit,  les 
schistes,  les  porphyres,  les  grés,  les  roches  tal- 
queuses  et  les  marbres  à  grains  salins  se  superpo- 
sèrent dans  l'ordre  où  la  géologie  les  retrouve  de 
nus  jours. 

Chaque  molécule  de  la  matière,  on  le  sait,  possède 
une  certaine  quantité  de  lumière,  de  chaleur  et 
d'électricité  qui  lui  est  propre,  et  qui  fut,  dans  l'ori- 
gine, l'agent  principal  de  la  juxtaposition  et  de  la 
consolidation  des  corps.  Ce  iluide  lumineux  se  ren- 
contre à  des  profondeurs  telles ,  que  la  science 
actuelle  a  constaté  que  l'action  du  soleil  lui  est  tota- 
lement étrangère.  Ainsi,  ce  que  les  anciens  n'a- 
vaient fait  qu'entrevoir,  et  dont  l'étincelle  jaillissant 
du  caillou  leur  avait  donné  une  idée  confuse,  s'est 
traduit  pour  nous  en  un  principe  incontestable, 
comme  le  témoignent  les  ouvrages  spéciaux  que, 
malheureusement,  nous  ne  pouvons  analyser  ici 
faute  d'espace. 
,  La  géologie,  la  chimie,  la  physique  sont  d'accord 
pour  affirmer  que  Moïse  a  devancé  de  4,000  ans  les 
découvertes  de  l'esprit  humain.  L'histoire  naturelle 
st  venue  pareillement  donner  à  ce  fait  une  sanc- 
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tion  d'autant  plus  significative  qu'elle  était  plus  in- 
attendue. En  effet,  les  végétaux  fossiles  trouvés 
dans  notre  hémisphère  et  dans  notre  climat,  sont 
de  môme  espèce  que  les  végétaux  fossiles  trouvés 
sous  les  tropiques  et  les  latitudes  les  plus  torridcs. 
Or,  il  est  avéré  que  ces  espèces  exposées  à  l'action 
brûlante  du  soleil  tropical  n'auraient  pu  subsister. 
Il  faut  donc  qu"à  l'époque  de  leur  développement, 
antérieurement  à  l'irradiation  du  soleil  sur  notre 
globe,  ces  plantes  aient  été  soumises  à  l'influence 
d'un  calorique  différent,  dont  l'action  était  la  même 
sur  toutes  les  parties  de  la  terre.  M.  Strauss  décla- 
rait impossible  ce  que  Voltaire  trouvait  plaisant,  et 
Celse  étrange,  c'est-à-dire  l'existence  de  la  lumière 
avant  le  soleil.  Leurs  disciples  ont  jugé  prudent  de 
se  taire,  depuis  ces  découvertes  que  nous  ne  fai- 
sons qu'indiquer,  mais  qui  démontrent  suffisam- 
ment que  les  affirmations  des  rationalistes  contre 
la  Bible  ne  sont  d'aucune  valeur  devant  la  vraie 
science. 

La  seconde  époque  de  la  création  est  ainsi  dési- 
gnée par  Moïse  :  «  Dieu  dit  aussi  que  le  firmament 
soit  fait  au  milieu  des  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux 
«  de  la  terre  »  d'avec  les  eaux  «  du  ciel.  »  Et  Dieu 
fit  le  firmament;  et  il  sépara  les  eaux  qui  étaient 
sous  le  firmament  de  celles  qui  étaient  au-dessus 
du  firmament.  Et  cela  se  fit  ainsi.  Et  Dieu  donna  au 
firmament  le  nom  de  ciel.  Et  du  soir  au  matin  se  lit 
le  second  jour.  » 
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Encore  ici,  la  science  qui  devait,  selon  les  incré- 
dules, saper  la  foi  par  la  base,  en  pulvérisant  le 
système  mosaïque,  démontre  la  vaniteuse  ignorance 
de  ces  messieurs,  fait  justice  de  leurs  railleries,  et 
confirme  sur  tous  les  points  le  récit  de  Moïse.  L'ac- 
tion de  la  chaleur  répandue  avec  la  lumière  dans 
la  masse  inerte  des  eaux  dont  la  terre  était  cou- 
verte, avait  dû,  d'après  les  lois  physiques,  dégager 
une  énorme  quantité  de  vapeurs  et  de  gaz.  L'ab- 
sence de  l'atmosphère  avait  singulièrement  aidé  à 
ce  résultat,  parce  que  la  pression  atmosphérique 
est  un  obstacle  au  passage  des  liquides  à  l'état  de 
vapeur,  et  que,  dans  le  vide,  la  formation  de  la  va- 
peur est  instantanée.    Il  était  donc  naturel  qu'à 
cette  seconde  époque  les  eaux  supérieures  ou  va- 
peurs présentassent  à  la  surface  du  globe  comme 
une  nouvelle  enveloppe  distincte  des  eaux  inférieures 
dans  lesquelles  la  terre  restait  toujours  immergée. 
Pour  séparer  les  deux  grands  réservoirs  liquides 
dans  un  milieu  isolé,  Dieu  étendit  l'atmosphère  qui 
entoure  notre  globe  à  une  distance  de  plusieurs 
lieues.  Messagère  des  sons,  de  la  lumière  solaire, 
de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  elle  est  le  lien  de 
toute  vie,  l'intermédiaire  habituelle  entre  la  terre, 
dont  la  force  d'attraction  paralyserait  tout  mouve- 
ment, et  les  espaces  immenses  qui,  dépourvus  d'air 
rcspirable,  tueraient  toutes  les  existences  analogues 
à  celles  que  nous  connaissons.  Merveilleusement 
adapté  aux  besoins  de  la  vie  animale  et  végétale, 
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l'aie  atmosphérique  conserve  les  proportions  de  son 
mélange  sous  toutes  les  latitudes  et  dans  tous  les 
climats.  Formant  clans  son  ensemble  comme  une 
immense  voûte  cristalline,  concave  au  dedans,  con- 
vexe au  dehors,  il  rassemble  les  rayons  solaires, 
les  réfracte  et  les  réunit  à  la  surface  du  globe. 

Les  adversaires  de  la  Bible  ont  beaucoup  plai- 
santé sur  cette  voûte  du  ciel,  expression  devenue 
populaire,  mais  dont  Moïse  ne  s'est  point  servi,  car 
chacun  de  ses  termes  est  d'une  exactitude  vraiment 
surprenante.  Le  mot  rakia,  du  texte  hébreu,  que 
nous  traduisons  par  firmament,  devrait  plutôt  se 
traduire  par  étendue,  C'est  pourquoi  la  plupart  des 
Juifs  allemands  et  portugais  traduisent  ce  passage 
comme  Va  table  par  cos  mots  :  Sit  exponsio  in  medio 
uqu&mm,  c'est-à-dire  qu'il  y  ait  une  étendue  au 
milieu  des  eaux,  et  qu'elle  sépare  les  eaux  supé- 
rieures des  eaux  inférieures.  Tous  les  contextes  de 
l' Écriture  prouvent  que  cette  traduction  est  la  plus 
exacte  et  la  plus  conforme  à  la  pensée  de  Moïse. 

Dieu  dit  encore  :  «  Que  les  eaux  restées  sous  le 
ciel  «  et  qui  couvrent  la  face  du  globe,  »  se  rassem- 
blent en  un  seul  lieu,  et  que  l'aride  paraisse.  Et  cela 
se  fit  ainsi.  Dieu  donna  à  «  l'élément  »  aride  le  nom 
de  Terre,  et  il  appela  Mers  toutes  ces  eaux  rassem- 
blées. Et  il  vit  que  cela  était  bon.  Dieu  dit  encore: 
Que  la  terre  fasse  germer  les  plantes,  les  herbes 
vertes  produisant  leur  semence,  les  arbres  produi- 
sant leurs  fruits  et  leur  semence,  chacun  selon  son 
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espèce.  Et  cela  se  fit  ainsi.  Et  du  soir  au  matin  se 
fit  le  troisième  jour.  » 

Relativement  à  cette  troisième  époque,  voici  ce 
que  la  science  nous  apprend.  La  création  de 
l'atmosphère  entraînait  nécessairement  un  énorme 
mouvement  d'évaporation  sur  la  masse  liquide  et 
gazeuse  où  tous  les  éléments  de  la  terre  étaient 
comme  en  dissolution.  A  la  voix  du  Verbe  de  Dieu, 
les  masses  liquides  qui  recouvraient  la  surface  du 
globe  se  retirèrent  dans  les  limites  qu'il  leur  avait 
fixées.  La  terre  parut  alors.  Ce  travail  d'évapora- 
tion, de  soulèvement,  d'affaissement  et  de  clénude- 
ment  amena  des  aspérités  sur  la  croûte  terrestre,  qui 
facilitèrent  l'écoulement  universel  des  eaux  vers 
les  immenses  bassins  que  leur  avait  assignés  la 
Providence.  La  terre  n'était  alors  qu'une  masse 
aride  et  stérile  ;  en  la  tirant  de  dessous  les  eaux. 
Dieu  lui  donna  la  puissance  végétative  ;  elle  se  cou- 
vrit d'abord  de  verdure,  ensuite  de  plantes,  puis 
d'arbres,  avant  que  le  soleil,  qui  n'existait  pas 
encore  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  l'eût  réchauffée  de 
ses  rayons.  Par  la  création  de  la  lumière  avant 
celle  du  soleil,  nous  avons  vu  que  le  soleil  n'était 
point  l'auteur  de  la  lumière  ;  par  la  création  des 
végétaux  avant  celle  du  soleil,  nous  voyons  que  cet 
astre  n'est  pas  le  principe  de  la  végétation  et  de  la 
vie.  En  outre,  ce  fait  auquel  on  ne  s'est  point  suffi- 
samment arrêté,  nous  démontre  que  la  lumière 
n'appartient  pas  essentiellement  aux  corps    lumi- 
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neux,  pas  plus  que  la  fécondité  n'appartient  essen- 
tiellement à  la  terre. 

En  fécondant  les  eaux  et  la  terre,  en  produisant 
la  lumière  avant  les  corps  lumineux,  Dieu  a  \oulu 
nous  montrer  qu'il  était  la  caisse  première  de  tout, 
sans  y  être  obligé  par  aucune  nécessité  ;  et  si,  plus 
tard,  il  a  permis  aux  êtres  créés  de  devenir  causes 
secondes,  c'était  par  pure  bonté,  et  pour  partager 
avec  ses  créatures  le  grand  privilège  d'être  cause. 
C'est  cette  doctrine  admirable  que  David  a  résumée 
en  ces  mots  :  «  Les  cieux  n'ont  été  établis  que  par 
le  verbe  de  Dieu,  et  toute  leur  vertu  n'est  que  l'effet 
du  souffle  de  sa  bouche  divine.  »  N'est-ce  point  en- 
core rappeler  les  trois  personnes  de  la  Trinité,  qui 
ont  été  la  cause  première  de  la  matière,  comme  la 
matière  a  été  la  base  des  choses  créées  par  Dieu,  et 
que,  sans  la  vertu  donnée  par  le  Très-Haut  à  la 
matière,  elle  serait  restée  inféconde  et  ne  pouvant 
rien  par  elle-même? 

Pour  ne  pas  nous  distraire  du  but  principal  de 
cet  ouvrage,  nous  renvoyons  aux  œuvres  spéciales 
les  détails  concernant  l'arrangement  du  monde,  par 
rapport  au  mécanisme  merveilleux  des  forces  de  la 
création,  considérées  dans  la  loi  d'agitation  et  de 
salubrité  des  mers,  source  intarissable  de  vie,  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  les  eaux,  le  jeu  du  flux  et  du 
reflux,  le  rôle  joué  par  la  configuration  de  la  terre, 
par  les  glaciers,  les  volcans,  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, les  lleuves,  en  un  mot  toutes  les  opérations 


LA   CRÉATION  177 

chimiques  et  physiques  qui  se  font  dans  l'univers, 
en  vue  du  bien-être  de  l'homme. 

Nous  dirons  seulement  que  l'apparition  sur  la 
terre  du  règne  végétal,  avant  le  règne  animal,  est 
un  de  ces  faits  nouvellement  constatés  par  la  géo- 
logie, la  paléontologie,  la  physiologie  végétale  et  la 
chimie.  La  prodigieuse  quantité  de  végétaux  car- 
bonisés que  recèlent  les  bassins  houillers,  dirons- 
nous  avec  Brongniart,  A.  Maury  et  autres  savants, 
accuse,  pour  cette  époque  de  la  création,  une  pro- 
portion d'acide  carbonique  bien  plus  considérable 
que  n'en  contient  l'atmosphère  actuelle.  L'azote 
nécessaire  à  la  végétation,  mais  dont  la  trop  grande 
abondance  dans  l'air  arrête  la  vie  animale,  était 
pareillement  en  plus  grande  proportion.  C'est  quand 
l'oxygène  eut  repris  sur  ces  deux  gaz  une  part  su- 
périeure à  celle  qu'il  avait  auparavant  que  la  vie 
put  s'éveiller. 

Quand  on  réfléchit  que  les  végétaux  ont  pour 
mission  de  préparer  la  matière  organique,  qu'avec 
de  l'eau  et  les  substances  azotées  qu'ils  puisent 
dans  le  sol,  avec  l'acide  carbonique  qu'ils  prennent 
dans  l'air,  ils  créent  les  aliments  destinés  aux  ani- 
maux et  expulsent,  sous  l'action  solaire,  l'oxygène 
qui  entretient  la  vie  animale,  on  est  conduit  à  re- 
connaître que  le  règne  végétal  a  nécessairement 
précédé  le  règne  animal;  ce  qui,  du  reste,  est 
prouvé  par  l'observation. 

L'excès  d'acide  carbonique,  alors  contenu  dans 
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l'atmosphère,  explique  ranté-riorite  des  végétaux 
relativement  aux  animaux  et  la  taille  gigantesque 
des  premiers.  Les  similaires  fossiles  de  nos  végé- 
taux actuels  sont,  en  effet,  hors  de  toute  proportion 
avec  la  taille  ordinaire  de  ceux  que  nous  avons 
maintenant  sous  les  yeux.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  des  lycopodes  et  des  mousses  de  l'époque  de  la 
création,  on  sait  qu'elles  atteignent  parfois  jusqu'à 
cent  mètres  d'élévation,  «  Notre  globe,  dit  A.  Maury, 
nous  présente  dans  ses  dernières  transformations 
trois  époques  successives  de  créations  :  celle  des 
matières  premières  destinées  à  former  le  globe  tel 
qu'il  est  aujourd'hui;  celle  du  règne  végétal,  et 
celle  du  règne  animal.  Ces  trois  grandes  créations 
ont  eu  chacune  leurs  époques  progressives  de  trans- 
formation, pendant  lesquelles  on  constate  un  pro- 
grès visible  dans  l'harmonie  des  milieux.  »  Dans  la 
création  des  végétaux,  ce  progrès,  que  nous  retrou- 
vons toujours  dans  toutes  les  œuvres  physiques  et 
morales  de  Dieu,  est  pareillement  indiqué  par  Moïse 
qui  dit  que  la  terre  produisit  d'abord  les  plantes 
cellulaires,  descheh,  la  verdure,  selon  le  texte  hé- 
breu ;  ensuite  les  végétaux  non  ligneux,  hescheb 
ou  heseb,  les  plantes;  et,  finalement,  les  arbres, 
hets.  L'étude  de  la  flore  antédiluvienne  nous  dé- 
montre qu'avec  la  transformation  des  continents, 
un  progrès  successif  se  révèle  dans  la  nature  des 
plantes  qui  ont  couvert  successivement  la  face  du 
globe.  Les  premières  plantes  qui  parurent  furent 
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les  cryptogames  vasculaires,  premier  degré  de  l'or- 
ganisation ligneuse  ;  les  conifères  et  les  cycadées, 
qui  tiennent  un  rang  plus  élevé  dans  l'échelle  des 
végétaux,  succédèrent  aux  cryptogames  ;  enfin,  les 
plantes  dicotylédones  vinrent  en  dernier  lieu. 

On  n'ignore  pas  que  les  botanistes  ont  toujours 
placé,  en  tête  du  règne  végétal,  cette  dernière  et 
grande  division  qui,  par  la  variété  de  ses  formes 
et  de  son  organisation,  par  la  grandeur  de  ses 
feuilles,  par  la  beauté  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits, 
devait  imprimer  à  toute  la  végétation  un  aspect 
différent  de  celui  qu'elle  avait  offert  jusqu'alors. 
«  Au  contraire,  dit  Brongniart,  dans  les  premiers 
temps  de  la  création  des  êtres  organisés,  la  surface 
terrestre,  partagée  sans  doute  en  une  infinité  d'iles 
basses  et  d'un  climat  uniforme,  était  couverte  d'im- 
menses végétaux  ;  mais  ces  arbres,  peu  différents 
les  uns  des  autres  par  leur  aspect  et  la  teinte  de 
leur  feuillage,  dépourvus  de  fleurs  et  de  fruits,  de- 
vaient imprimer  à  la  végétation  une  sombre  mo- 
notonie. Pas  un  animal,  aucun  oiseau  ne  venait 
animer  ces  épaisses  forêts,  cette  nature  primitive, 
triste  et  grandiose,  mais  en  même  temps  imposante 
par  sa  grandeur  et  par  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
l'histoire  du  globe.  » 

Voilà  donc  encore  tombées  les  assertions  de  ceux 
qui  déclaraient  impossible  l'existence  des  plantes  et 
des  animaux  avant  la  création  «du  soleil  qui  les 
échauffe  et  les  vivifie.  »  Nous  verrons  tomber  en- 
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corc  bien  d'autres  assertions  de  nos  rationalistes 
qui  certifient  toujours  sans  prouver  autre  chose  que, 
suivant  l'expression  de  Benjamin  Constant  «  la 
plus  profonde  ignorance  et  la  frivolité  la  plus  dé- 
plorable. »  En  déclarant  avec  Moïse  et  les  savants 
modernes  que  la  vie  végétale  a  précédé  la  vie  ani- 
male, nous  n'entendons  cependant  pas  nier  la  dé- 
couverte dans  les  mers,  non  de  quelques  poissons, 
mais  des  zoophytes,  des  mollusques  et  des  crusta- 
cés, petits  animaux  invertébrés  dont  Moïse  ne  parle 
pas  plus  qu'il  n'a  parlé  de  la  création  des  insectes 
ou  invertébrés  terrestres.  N'ayant  eu  pour  but  que 
de  nous  indiquer  les  faits  dominants  de  chaque  pé- 
riode de  la  création,  il  a  négligé  les  détails  infimes 
qui  ne  prouvent  rien  contre  sa  chronologie. 

«  Dieu  dit  aussi,  continue  la  Genèse,  qu'il  y  ait 
des  corps  lumineux  dans  l'étendue  du  ciel  pour 
séparer  le  jour  et  la  nuit,  et  que,  —  par  leurs  mou- 
vements réglés,  —  ils  servent  de  signes  pour  mar- 
quer les  temps  et  les  saisons,  les  jours  et  les  années. 
Dieu  fit  donc  deux  grands  corps  lumineux,  l'un 
plus  grand  pour  présider  au  jour,  et  l'autre  moin- 
dre pour  présider  à  la  nuit.  Il  fit  aussi  les  étoiles. 
Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Et  du  soir  au  matin 
se  fit  le  quatrième  jour.  » 

Quand  Moïse  écrivait  ces  lignes,  les  hommes 
n'avaient  point  encore  songé  à  établir  une  distinc- 
tion entre  la  lumière  diurne  et  nocturne,  et  celle  du 
soleil  et  des  autres  astres.  La  science  con tempo- 
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raine  de  Moïse  ne  soupçonnait  pas  même  ce  fait, 
également  inconnu  de  l'antiquité,  du  moyen  âge, 
et  qui  n'a  été  constaté  que  récemment.  Cette  dis- 
tinction faite  par  Moïse,  entre  l'apparition  de  la 
lumière,  dès  la  première  époque  de  la  création,  et 
l'irradiation  du  soleil  et  des  autres  astres,  qui  n'eut 
lieu  qu'à  la  quatrième  époque,  est  une  des  mille  preu- 
ves de  l'inspiration  de  son  récit.  Il  est  probable  que 
Moïse  lui-môme,  malgré  tout  son  génie,  ne  connut 
pas  le  caractère  du  phénomène  qu'il  affirmait  avec 
tant  d'exactitude,  de  simplicité,  et  dont  l'énoncé 
seul  impliquait  une  contradiction  qui  paraissait 
voisine  de  l'absurde. 

Aujourd'hui,  cette  distinction  est  devenue  une 
démonstration  classique.  L'époque  fixée  par  Moïse 
pour  l'apparition  du  soleil  et  des  astres,  dans  leur 
condition  actuelle,  est  précisément  celle  que  l'ob- 
servation géologique  a  désignée  depuis  avec  une 
rigueur  mathématique.  Nous  avons  vu  que  les  pre- 
miers végétaux  créés  avant  l'apparition  du  soleil, 
offrent  cette  particularité,  que  leur  croissance,  éga- 
lement gigantesque  partout,  est  la  même  sous  toutes 
les  latitudes,  par  la  raison  fort  simple,  que  le  soleil 
n'existant  pas  à  l'époque  de  leur  développement,  la 
distinction  des  climats  n'existait  pas  encore.  Nous 
allons  voir  maintenant  d'où  proviennent  ces  diffé- 
rents climats  qui  ont  changé  la  face  de  notre  globe. 
Le  soleil  qui  verse  ses  torrents  de  feu  sur  notre 
monde,  n'a  pas  toujours  été  pour  la  terre  un  foyer 
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calorique  et  de  lumière;  lui-même  n'est  pas  incan- 
descent, comme  le  supposait  l'antiquité  et  comme 
on  l'avait  cru  jusqu'à  nos  jours.  Sa  création  comme 
astre  est  indépendante  de  son  action  comme  foyer, 
et  sa  constitution  présente  des  caractères  appropriés 
à  ce  double  état.  Sa  lumière  et  sa  chaleur  rayon- 
nante son  distinctes  de  son  noyau,  et  l'astronomie 
nous  révèle  cette  distinction  comme  elle  est  formu- 
lée dans  la  révélation  génésiaque.  Non-seulement 
Herschell  a  déclaré  que  le  soleil  n'est  pas  incandes- 
cent, mais  d'après  ses  observations  et  d'autres  plus 
récentes,  sa  température  doit  être  à  peu  près  celle 
de  la  terre.  Voici  les  expressions  d'Herschell  :  «  En 
procédant  de  la  circonférence  au  centre,  on  découvre 
d'abord  l'enveloppe  de  feu  qui  nous  échauffe  et 
nous  éclaire  ;  plus  profondément  et  au-dessous  de 
cette  première  enveloppe,  il  existe  une  atmosphère 
très-dense  et  jouissant  d'un  pouvoir  réflecteur  ab- 
solu; enfin,  au  centre,  on  découvre  un  noyau  solide 
qui  pourrait  être  assez  froid  pour  être  habitable.  » 
Cette  théorie  d'Herschell  vient  d'être  nouvelle- 
ment confirmée  parla  découverte  de  la  polarisation 
de  la  lumière.  «  On  a  remarqué  que  les  rayons  lu- 
mineux, dit  M.  Marcel  de  Serres,  émanés  d'une 
sphère  solide  ou  liquide  en  incandcsccnse,  jouissent 
des  propriétés  de  la  polarisation,  tandis  que  ceux 
du  gaz  incandescent  en  sont  privés.  Or,  cette  ab- 
sence de  polarisation  est  précisément  un  des  carac- 
tères des  rayons  que  nous  envoie  le  soleil,  [la  (loi- 
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vent  dès  lors  émaner  d'une  sphère  gazeuse  que  tous 
les  faits  démontrent  être  la  plus  extérieure  et  la 
seule  complètement  lumineuse  parmi  celles  qui  en- 
tourent cet  astre.» 

On  comprend  maintenant  pourquoi  Moïse  ne 
nomme  pas  le  soleil,  quand  il  dit  :  «  Au  commen- 
cement Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.»  Il  nomme  la  terre 
parce  qu'elle  doit  devenir  le  sujet  du  récit  biblique 
et  le  théâtre  sur  lequel  doivent  se  passer  les  événe- 
ments dont  se  compose  l'histoire  de  notre  humanité, 
mais  il  ne  nomme  pas  le  soleil,  parce  que  n'étant  à 
la  première  époque  de  la  création  qu'un  astre  comme 
tous  ceux  que  Dieu  a  répandus  dans  l'espace,  il  n'a- 
vait pas  encore  reçu  cette  enveloppe  de  lumière  et 
de  feu  dont  l'action  devait  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  l'organisme  de  notre  globe.  De  môme,  il  ne 
nomme  pas  les  autres  mondes  qui  sont  peut-être 
habités  par  d'autres  créatures  plus  ou  moins  sem- 
blables à  nous,  parce  que  leur  histoire  ne  nous 
intéresse  pas. 

Néanmoins,  le  soleil  est  implicitement  compris 
dans  la  créatiunduciel  visible,  c'est-à-dire  des  astres  ; 
car,  lorsque  vient  la  quatrième  époque,  Moïse  ne  dit 
pas  :  Dieu  créa  le  soleil,  mais  il  désigne  son  irra 
diation  sur  la  terre,  et  dit  :  «  Qu'il  y  ait  des  corps 
lumineux,  »  fiant  luminiirin,  c'est-à-dire  que  Dieu 
disposa  le  soleil  en  foyer  lumineux,  et  pour  mieux 
ca  actériser  cette  différence  entre  le  premier  et  le 
quatrième  jour,  il  se  sert,  pour  cette  dernière  ope- 
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ration,  du  verbe  asah  ou  haza  façonner,  approprier, 
faire. 

«  Dieu  dit  encore,  poursuit  la  Genèse  :  Que  les 
eaux  produisent  des  animaux  vivants,  des  reptiles 
à  l'âme  vivante,  qui  nagent  dans  l'eau,  et  des  oi- 
seaux qui  volent  sur  la  terre  sous  le  firmament. 
Dieu  créa  donc  les  monstres  marins,  —  les  grands 
poissons,  —  et  tous  les  animaux  qui  ont  vie,  et  les 
animaux  qui  rampent  dans  les  eaux,  selon  leur 
espèce,  et  tous  les  volatiles,  selon  leur  espèce.  Et  il 
les  bénit,  en  disant  :  Croissez  et  multipliez-vous,  et 
remplissez  les  eaux  de  la  mer  ;  et  que  les  oiseaux  se 
multiplient  aussi  sur  la  terre.  Et  Dieu  vit  que  cela  était 
bon.  Et  du  soir  au  matin  se  fît  le  cinquième  jour.» 

A  mesure  que  Dieu  façonne  le  monde,  créé  par 
sa  première  parole,  Moïse  établit  plus  nettement  ce 
progrès  dans  l'œuvre  du  Créateur,  en  spécifiant 
davantage  les  catégories  successives  des  êtres  dans 
l'ordre  de  leur  apparition  sur  notre  globe.  S'il  n'a- 
vait été  qu'un  savant,  et  non  pas  un  homme 
inspiré,  s'il  n'avait  eu  que  les  données  humaines 
admises  dans  son  temps,  on  se  demande  comment 
lui  seul  a  pu  préciser  la  chronologie  des  êtres  avec 
une  si  merveilleuse  exactitude? 

La  science,  toute  nouvelle,  des  animaux  fossiles, 
fondée  par  Cuvier,  vient  encore  corroborer  le  récit 
mosaïque.  Elle  nous  montre  que  les  poissons  fos- 
siles sont  dans  des  couches  antérieures  à  celles  des 
volatiles,  et  que  les  quadrupèdes  et  les  mammifères 
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sont  venus  les  derniers  dans  l'ordre  de  la  création. 
«  La  matière  brute,  dit  Olivier,  nous  apparaît  donc 
avant  la  matière  animée.  Après  le  granit,  viennent 
les  couches  à  mollusques,  et  en  dernier  lieu  les 
couches  à  quadrupèdes  fossiles.  » 

Pour  éviter  de  nombreuses  citations  à  l'appui  de 
ce  fait,  voici,  d'après  A.  Maury,  le  résumé  des  ob- 
servations faites  récemment  par  les  savants  des 
deux  mondes.  «  Avec  le  terrain  cambrien  commence 
la  faune  que  l'on  peut  vraiment  qualifier  de  pri- 
mordiale et  qui  se  continue  dans  le  silurien,  pour 
disparaître  ensuite  aux  époques  postérieures.  L'Eo- 
zoon,  animal  analogue  aux  éponges  et  au  corail,  est 
de  cette  époque;  ainsi  des  mollusques  et  des  ra- 
diaires.  Ce  qui  caractérise  surtout  cette  faune  pri- 
mordiale, ce  sont  certains  genres  de  la  tribu  des 
trilobites.  Il  est  probable  qu'à  cette  époque  les  mers 
offraient  un  haut  degré  de  salure  qui  convenait  aux 
crustacés,  mais  que  les  poissons  ne  pouvaient  sup- 
porter. L'ordre  des  poissons  fait  sa  première  appa- 
rition à  la  période  silurienne.  Des  savants  ont 
supposé  que  la  vie  des  animaux  qui  peuplaient  la 
mer  avait  éprouvé  des  changements  beaucoup 
moins  rapides  à  la  première  période  qu'aux  périodes 
plus  récentes,  ce  qui  les  engageait  à  reporter  la  date 
de  cette  période  à  des  millions  de  siècles.  La  consé- 
quence de  cette  supposition  me  parait  aussi  hasar- 
dée que  la  supposition  elle-même,  car  il  est  incon- 
testable, par  le  caractère  organique  de  ces  animaux, 
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que  la  vie,  sous  une  atmosphère  aussi  chaude, 
n'étant  point  la  môme  que  celle  des  périodes  où 
l'atmosphère  s'était  considérablement  refroidie,  on 
ne  peut  faire  aucun  calcul  sérieux  sur  les  condi- 
tions et  la  durée  de  la  vie,  je  dirai  môme  sur  la  for- 
mation des  terrains,  la  croissance  des  plantes 
carbonifères  et  la  formation  des  couches  de  houille 
pure,  à  des  températures  si  dissemblables.  » 

Par  le  mot  «  reptiles  à  l'âme  vivante,  »  dont  parle 
la  Genèse,  il  faut  comprendre  toute  la  famille  des 
lézards  aquatiques,  tels  que  le  mégalosaurus,  et 
tous  les  sauriens,  car  le  mot  athaninim,  traduit 
dans  la  Vulgate  par  cétacé,  signifie  à  la  fois  pois- 
sons, reptiles,  monstres  marins. 

Après  l'apparition  des  crustacés  et  des  poissons 
vint  celle  des  volatiles.  Indépendamment  du  ptéro- 
dactyle, dont  Cuvier  nous  a  laissé  la  description,  on 
sait  que  de  nombreuses  espèces  d'oiseaux  fossiles 
ont  été  reconnues  et  caractérisées  dans  les  plâtrières 
de  Montmartre,  et  surtout  clans  le  grès  rouge  des 
États-Unis;  c'est-à-dire,  dans  les  terrains  antérieurs 
à  ceux  où  les  quadrupèdes  terrestres  ont  fait  leur 
apparition.  En  1855,  à  Meudon,  l'on  a  pareillement 
découvert  le  gastornis  pansiensis  dans  les  terrains 
de  cette  période.  Quoique  la  charpente  osseuse  des 
volatiles  fût  trop  fragile  pour  résister  à  tous  les 
cataclysmes  subis  par  notre  globe  depuis  ces  loin- 
taines époques,  Dieu,  néanmoins,  a  voulu  laisser 
encore  de  nombreuses  traces  de  ces  créatures  qui 
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.  viennent  de  nos  jours  confirmer  encore  la  minu- 
tieuse exactitude  de  Moïse.  Ne  serait-ce  point  cela 
qui  aurait  fait  dire  à  Buffon  :  «  Les  vérités  de  la 
nature  ne  devaient  paraître  qu'avec  le  temps,  et  le 
souverain  Être  se  les  réservait  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  rappeler  l'homme  à  Lui ,  lorsque  la  foi 
déclinant  dans  la  suite  des  siècles  serait  devenue 
chancelante.  » 

Enfin,  la  série  de  l'œuvre  créatrice  se  termine  par 
ces  paroles  :  «  Dieu  dit  aussi  que  la  terre  produise 
des  animaux  vivants,,  chacun  selon  son  espèce,  les 
animaux  domestiques,  les  reptiles  et  les  bêtes  »  sau- 
vages k  de  la  terre,  selon  leurs  différentes  espèces. 
Et  il  en  fut  ainsi.  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  11 
dit  ensuite  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance.  Et  Dieu  fit  l'homme,  et  il  les  fit 
mâle  et  femelle  Et  du  soir  au  matin  se  fit  le  sixième 
jour.  » 

Par  ce  qui  précède  on  a  déjà  vu  que  la  chrono- 
logie de  Moïse  était  constamment  d'accord  avec  la 
s<  ience.  cet  accord  se  continue  jusqu'à  la  dernière 
époque.  «  Parmi  les  quadrupèdes  fossiles,  dit  Oli- 
vier, on  remarque  d'abord  les  ovipares  comme  les 
plus  anciens,  puis  viennent  les  vivipares;  qwsmi 
aux  mammifères  les  plus  récents  dans l'ordre chro- 
nologique de  te  rn'rition,  on  n'en  trouve  parmi  les 
fossiles,  qu'en  petit  nombre,  relativement  aux  au- 
tres,... quant  aux  quadrupèdes  terrestres,  ils  ne 
sont  venus  que  longtemps  après,  lors  de  la  forma- 
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tion  des  calcaires  grossiers,  derniers  bancs  qui 
annoncent  un  séjour  long  et  tranquille  de  la  mer 
sur  nos  continents.  »  De  son  côté,  M.  Maury,  dans 
son  résumé,  constate  qu'après  l'époque  carbonifère 
on  voit  différents  terrains  ou  dépôts  parmi  lesquels 
la  faune  et  la  flore  présentent  de  nouveaux  sujets 
moins  grossiers  que  les  précédents ,  puis  arrive 
l'époque  jurassique  où  la  vie  prend  une  extension 
qu'elle  n'avait  point  encore  eue.  C'est  à  cette  pé- 
riode que  se  montrent  les  mammifères,  ainsi  que 
de  nouvelles  plantes.  Les  géologues  les  plus  distin- 
gués parlent  de  cette  période  comme  de  l'aurore  de 
la  création  actuelle.  En  effet,  la  faune  et  la  flore 
indiquent  différents  climats,  et  des  variétés  nou- 
velles qui  n'auraient  pu  se  développer  dans  les  con- 
ditions précédentes  où  se  trouvait  notre  globe;  et 
c'est  pourquoi,  même  dans  les  terrains  tertiaires, 
on  observe  des  ossements  de  mammifères  d'espèces 
aujourd'hui  perdues. 

Cependant,  c'est  dans  ces  terrains  qu'apparaissent 
pour  la  première  fois,  d'une  manière  continue,  les 
mammifères  analogues  aux  nôtres,  ainsi  que  des 
genres  nouveaux  de  reptiles  et  d'autres  animaux. 
Avec  l'époque  quaternaire  apparaît  l'homme  qui, 
peut-être,  existait  dès  la  fin  de  la  période  précé- 
dente, alors  que  l'Amérique  faisait  encore  partie  de 
l'ancien  monde.  La  révolution  géologique  qui 
sépara  ces  deux  continents,  abaissa  graduellement 
la  partie  septentrionale  de  l'Europe,  vit  la  tempéra- 


LA    CRÉATION  180 

ture  se  refroidir,  et  la  mer  s'avancer  jusqu'au  centre 
de  la  Russie.  Cette  révolution  était,  sinon  contem- 
poraine de  l'homme,  du  moins  très-rapprochée  de 
sa  création.  Les  traditions  américaines  consignées 
dans  le  premier  volume  de  notre  Histoire  du 
Mexique,  et  bien  d'autres  qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter ici,  témoignent  en  faveur  de  l'opinion  qui 
déclare  que  l'homme  a  été  contemporain  de  grandes 
convulsions  géologiques,  opérées  par  voies  de  sou- 
lèvements ou  d'oscillations,  avant  et  après  le  déluge 
mosaïque. 

Au  moyen  d'une  étude  approfondie  du  monde 
antédiluvien,  on  peut  saisir  avec  facilité,  dans  le 
développement  de  la  vie  sur  la  surface  du  globe,  la 
marche  progressive  et  nettement  accentuée  par 
Moïse  et  la  science  moderne.  Les  végétaux  ont  eu 
leur  maximum  de  fécondité  avant  les  animaux  ;  les 
plantes  sans  fleurs  ont  précédé  les  plantes  à  fleurs  ; 
les  mollusques  et  les  zoophytes  se  sont  multipliés 
plus  tôt  que  les  poissons,  les  poissons  plus  tôt  que 
les  oiseaux,  et  les  oiseaux  plus  tôt  que  les  mammi- 
fères. Ces  derniers  eux-mêmes  ont  pris  une  orga- 
nisation de  plus  en  plus  perfectionnée,  et  depuis 
l'époque  secondaire  jusqu'à  l'époque  la  plus  récente, 
leur  forme  est  devenue  de  plus  en  plus  riche  et 
variée.  Il  est  donc  naturel  que  l'homme  ait  apparu 
le  dernier. 

Cuvier  affirme  positivement  ce  fait,  quand  il  dit  : 
«  L'homme,  la  plus  parfaite  des  créatures,  forme  le 
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dernier  échelon  des  êtres  créés  ;  après  lui,  on  ne 
voit  rien  qui  n'ait  été  créé  avant  lui.  On  n'a  point 
trouvé  d'hommes  fossiles.  Les  ossements  humains 
et  les  instruments  en  pierre  ou  en  métaux  décou- 
verts dans  des  fentes  de  rochers,  d'anciennes  gale- 
ries de  mines,  des  cavernes  à  ossements  et  enfermés 
soit  dans  des  couches  de  pétrifications,  des  parcelles 
de  madrépores  rejetées  par  la  mer  et  unies  par  un 
stuc  calcaire,  témoignent  tout  au  plus  que  l'homme 
existait  avant  le  dernier  déluge  ;  ils  ne  prouvent 
rien  contre  la  théorie  rationnelle  et  philosophique 
du  récit  biblique  qui  nous  montre  l'homme  comme 
le  dernier  de  la  création.  En  examinant  bien  ce  qui 
s'est  passé  à  la  surface  du  globe,  depuis  qu'elle  a 
été  mise  à  sec  pour  la  dernière  fois,  et  que  les  con- 
tinents ont  pris  leur  forme  actuelle,  au  moins  dans 
leurs  parties  élevées,  l'on  voit  clairement  que  cette 
dernière  révolution  et  l'établissement  de  nos  socié- 
tés actuelles  ne  peuvent  pas  être  très-anciens.  C'est 
un  des  résultats  à  la  fois  les  mieux  prouvés  et  les 
moins  attendus  de  la  saine  géologie.  » 

Le  développement  de  la  vie  sur  notre  globe  mé- 
rite une  dernière  remarque.  Plus  les  types  se  sont 
compliqués,  moins  la  longévité  de  leur  existence  gé- 
nérique a  été  prolongée.  Des  espèces  tout  à  fait  élé- 
mentaires, comme  les  algues  et  les  mollusques,  ont 
continué  de  se  propager  jusqu'à  nos  jours,  tandis 
que  les  grandes  espèces  de  mammifères  qui 
n'avaient  fait  que  bien  après  elles  leur  apparition, 
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se  sont  depuis  longtemps  à  peu  près  toutes  éteintes. 
Les  créations  élémentaires  sont  donc  plus  persis- 
tantes que  les  créations  savantes.  Nous  retrouve- 
rons cette  loi  de  la  nature  dans  le  monde  social  ; 
car,  la  simplicité  du  mécanisme  politique  dans  les 
empires,  et  la  simplicité  des  mœurs  dans  les  socié- 
tés sont  des  conditions  naturelles  de  durée  dans  la 
prospérité  des  peuples. 


CHAPITRE   II 


L' HOMME 


Formation  de  l'homme,  —  Ce  qu'est  l'âme  humaine.  —  Pour- 
quoi Dieu  unit  l'esprit  à  la  matière  dans  un  seul  composé  : 
l'homme  ?  —  Ce  qu'est  le  corps  pour  l'âme  humaine.  — 
Origine  des  idées.  —  Des  conceptions.  —  Confusion  faite 
entre  les  idées  et  les  connaissances.  —  Adam,  principe  de 
la  vie  naturelle,  même  par  rapport  à  la  pi'emière  femme. 

—  L'homme  intermédiaire  entre  la  matière  et  Dieu.  — 
L'homme,  résumé  de  toutes  les  vies  et  de  toutes  les  forces 
de  la  création,  est  le  pontife  de  la  nature.  —  Pourquoi 
l'homme  est  uni  à  Dieu  dans  le  Verbe?  —  L'homme  est  né 
"pensant,  parlant,  raisonnant.  —  Ce  qu'est  la  loi  éternelle. 

—  Loi  naturelle.  —  Loi  positive.  —  Le  mal,  le  bien.  — 
Des  actes  de  l'homme. 


«  Dieu,  dit  la  Genèse,  bénit  le  septième  jour  et  le 
sanctifia,  parce  qu'en  ce  jour  il  avait  cessé  ses 
oeuvres.  »  Ce  jour  dure  encore,  disent  bien  des 
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exégètes  ;  Dieu  le  bénit  pour  la  multiplication  des 
êtres,  et  le  sanctifia  pour  leur  repos  en  Dieu,  car  on 
appelle  saint  ce  qui  est  consacré  à  Dieu.  A  ce  pro- 
pos nous  devons  ajouter  un  mot  sur  la  bonté  des 
œuvres  du  Créateur.  La  nature  de  ce  qui  est  bon 
consiste  dans  le  mode,  Yespèce  et  Y  ordre,  et  se 
trouvent,  comme  bien  généraux,  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Dieu.  «  Il  y  a  beaucoup  de  bien,  dit  St  Au- 
gustin, où  ces  trois  choses  sont  éminemment,  et  il 
y  en  a  peu  où  elles  sont  imparfaitement  ;  il  n'y  en 
a  point  où  elles  ne  sont  pas.»  Le  mode  est  la  mesure 
de  ses  principes  efficients  ou  matériels  ;  l'espèce 
n'est  autre  que  sa  forme,  qui  lui  assigne  une  clas- 
sification ;  et  l'ordre  marque  sa  tendance  vers  le 
but  de  sa  création.  Le  mal  est  donc  une  certaine 
privation  du  mode,  de  l'espèce  ou  de  l'ordre. 

Ces  trois  éléments  de  toute  bonté  sont  réputés 
mauvais  par  imperfection,  quand  ils  sont  inférieurs 
à  ce  qu'ils  devraient  être,  ou  par  déplacement,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  unis  aux  choses  qui  devraient 
les  avoir.  Cette  trinité  du  bon  existait  dans  les 
êtres  privés  de  raison  et  créés  successivement  de- 
puis le  premier  jour,  et  c'est  pour  cela  qu'à  la  fin 
de  chacun  de  ces  jours  Dieu  dit:  «  Et  il  vit  que 
c'était  bon.  »  Mais  l'être  composé  de  matière  et 
d'esprit  n'a  qu'une  bonté  participée  et  empruntée 
qui  lui  vient  de  sa  forme,  c'est-à-dire  de  l'âme.  La 
forme,  on  le  sait,  et  nous  en  reparlerons  plus  loin, 
est  ce  qui  fait  qu'un  être  est  ce  qu'il  est  ;  c'est  ce 
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qui  constitue  sa  nature,  car,  sans  elle,  l'être  n'est 
qu'à  l'état  de  possible,  précisément  parce  qu'il  n'est 
pas  formé;  c'est  pourquoi  l' Esprit-Saint,  par  la 
plume  de  Moïse,  dit  :  «  Dieu  forma  l'homme,  »  et 
non  pas  créa  l'homme.  L'âme  étant  la  forme  de 
l'homme,  c'est  donc  d'elle  que  dépendait  la  bonté 
de  l'homme,  bonté  qui  n'existait  pas  en  lui,  comme 
dans  les  êtres  privés  de  raison,  et  c'est  pourquoi 
Dieu  ne  dit,  après  avoir  formé  l'homme  :  «  Et  il 
vit  que  cela  était  bon.  » 

Nous  ne  répondrons  pas  à  ceux  auxquels  nous 
avons  fréquemment  entendu  faire  un  raisonnement 
semblable  à  celui-ci  :  «  Il  nous  est  difficile  de  croire 
que  Dieu  n'ait  créé  qu'un  seul  homme,  en  voyant 
qu'il  a  créé  des  milliers  d'espèces  d'animaux.  »  En 
effet,  il  est  inutile  de  relever  ici  ce  fait,  que  si  Dieu 
a  créé  des  milliers  d'espèces  d'animaux,  il  n'a  créé 
qu'un  seul  couple  de  chaque  espèce,  comme  il  n'a 
créé  qu'un  seul  couple  de  l'espèce  humaine.  Nous 
avons  vu  que  tout  ce  qui  a  été  créé  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  ainsi  que  le  ciel  et  la  terre  eux-mêmes, 
ont  été  créés  par  une  seule  parole  du  Très-Haut, 
c'est-à-dire  parle  Verbe  de  Dieu.  L'homme  seul  fut 
formé  d'une  manière  exceptionnelle.  Avant  de  le 
créer,  la  Trinité  semble  se  consulter,  se  recueillir  ; 
car  il  ne  s'agit  plus  ici  de  la  création  des  intelli- 
gences pures,  ni  de  la  création  de  la  matière  inerte, 
végétative  ou  sensitive,  il  s'agissait  de  créer  un  être 
unique,  merveilleux  entre  tous,  combinant  en  lui- 
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même  tous  les  êtres,  étant  le  résumé  de  toute  la 
création,  l'image  de  la  Trinité  divine,  l'ébauche  du 
Christ,  et  dont  le  Verbe  de  Dieu  devait  revêtir  la 
forme.  C'est  pourquoi  le  texte  hébreu  dit  :  «  Eloh  ira , 
—  les  Dieux,  —  créa  l'homme.  »  Cette  association 
insolite  delà  pluralité  dans  le  sujet,  et  du  singulier 
dans  le  verbe,  exprime  admirablement  la  solennité 
de  ce  fait  mystérieux. 

«  Faisons  l'homme,  »  dit  le  Créateur.  Puis  il  fa- 
çonna le  corpsihumain  du  limon  de  la  terre,  et,  fina- 
lement, il  tira  de  son  cœur  divin  le  souffle  vivifiant 
qui  devait  animer  l'homme.  Les  langues  humaines 
étant  impuissantes  pour  exprimer  nettement  le  ca- 
ractère des  œuvres  de  Dieu,  Moïse  a  dû  recourir  à 
des  images  pour  nous  donner  une  idée  de  l'opéra- 
tion divine,  opération  qui,  naturellement,  n'a  lieu 
que  par  un  acte  de  sa  volonté  ;  mais  les  expressions 
mosaïques  spécifient  clairement  la  nature  du  fait. 

Cette  partialité  d'amour  et  de  tendresse  que  la 
divinité  mit  dans  la  formation  de  cet  être  privilégié 
nous  est  expliquée  par  St  Paul,  lorsqu'il  dit  que  le 
premier  Adam  devait  être  la  forme  du  second  Adam, 
qui  est  Jésus-Christ.  De  même  qu'un  statuaire, 
avant  de  faire  sa  statue  dans  le  marbre  ou  le  bronze, 
commence  par  l'ébaucher  avec  de  l'argile,  de  même 
Dieu,  en  créant  l'homme,  n'a  fait  qu'ébaucher  Jésus- 
Christ;  la  création  de  l'un  n'a  été  que  l'esquisse  de 
l'incarnation  du  Verbe,  type  parfait  de  l'homme. 
Deux  mille  ans  avant  la  naissance  du  Christ,  Bft- 
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laam  avait  dit.  en  parlant  de  ce  type  parfait  :  «  Et 
l  homme  surgira  du  peuple  d'Israël.  »  De  lui,  pa- 
reillement, Pilate,  le  représentant  du  plus  grand 
pouvoir  de  la  terre,  dit  aussi  :  «  Voilà  l'homme.  » 
Tertullien,  en  parlant  du  premier  Adam,  affirme 
môme  que  cette  ébauche  du  Christ  était  un  gage  de 
T Incarnation.  Telle  est  la  raison  des  soins  particu- 
liers de  Dieu  dans  la  création  de  riiomme.  Exami- 
nons rapidement  son  utilité,  son  but. 

Avant  l'homme,  il  y  avait  des  esprits,  des  anges, 
il  y  avait  des  corps,  des  êtres  matériels.  L'esprit  et 
la  matière  sont  deux  substances  tellement  opposées 
Tune  à  l'autre,  que  leur  union,  dans  un  seul  com- 
posé, paraissait  impossible  ;  mais  rien  n'est  impos- 
sible à  la  puissance  divine,  et  Dieu  forma  l'homme 
en  renfermant  un  esprit  dans  un  corps,  l'esprit  et 
le  corps  étant  substantiellement  unis  dans  une 
unité  de  nature.  Quoique  ce  sujet  soit  abstrait,  il 
est  trop  essentiel  d'examiner  le  jeu  de  l'âme  et  du 
corps  dans  l'homme,  pour  ne  pas  consacrer  quel- 
ques lignes  à  cet  examen,  qui  est  d'un  grand  inté- 
rêt en  lui-même  et  par  rapport  à  nos  destinées. 

L'homme  est  un  composé,  non  pas  accidentel, 
artificiel,  mais  substantiel  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière, de  l'âme  et  du  corps,  de  manière  que  ces 
deux  substances  ne  forment  dans  l'homme  qu'un 
seul  individu,  une  seulepersonne.  Si,  dans  l'homme, 
l'esprit  était  un  appendice  du  corps,  comme  le  di- 
sait Platon,  ou  simplement  un  moteur,  comme  l'ont 
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dit  d'autres  philosophes,  l'homme  ne  serait  pas  un, 
mais  deux;  car  le  principal  et  l'appendice,  le  mo- 
teur et  l'objet  mis  en  mouvement  sont  deux  choses 
distinctes.  Aussi,  pour  expliquer  le  merveilleux  ac- 
cord avec  lequel  les  sensations  arrivent  à  l'âme  et 
la  volonté  se  transmet  au  oorps,  les  philosophes 
qui  ont  nié  le  principe  que  l'âme  et  le  corps  de 
l'homme  sont  deux  substances  se  complétant  par 
leur  union,  et  n'ayant  qu'un  seul  et  même  être,  ont 
été  obligés  d'imaginer  les  trois  systèmes  drolatiques 
de  l'Harmonie  préalable,  des  Causes  occasionnelles 
et  de  l'Influx  physique.  Ces  trois  systèmes,  il  est 
vrai,  n'expliquent  rien,  mais  ils  prouvent  à  quel 
point  la  raison  indépendante  est  forcée  de  se  tor- 
turer pour  embrouiller  les  questions  les  plus  sim- 
ples, et  combien  elle  est  diffuse,  obscure,  absurde 
dès  qu'elle  rejette  en  matières  philosophiques  la  lu- 
mière du  Maitre  de  toutes  les  sciences. 

(Je  qui  constitue  la  suprématie  de  l'homme  sur 
toutes  les  autres  œuvres  de  la  création,  ce  n'est  point 
seulement  la  beauté  de  ses  formes,  l'admirable 
structure  de  son  corps  et  l'harmonie  dans  ses  qua- 
lités, c'est  surtout  son  âme  qui  en  fait  un  être  à 
part.  L'âme  humaine  est  immortelle.  Base  de  toutes 
les  croyances  religieuses,  fondement  de  toutes  les 
lois  morales,  sauvegarde  de  toutes  le  sociétés,  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  est,  en  outre,  un 
sentiment  qui  se  retrouve,  en  action,  dans  chaque 
aspiration  individuelle,  dans  l'accent  le  plus  intime 
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rie  toute  conscience,  dans  la  plainte  de  toute  dou- 
leur et  dans  le  cri  de  toute  espérance.  En  dépit  de 
tous  les  sophismes,  la  raison  comprend  qu'une  subs- 
tance spirituelle  ne  peut  pas  périr  puisqu'elle  ne  peut 
pas  se  dissoudre;  que,  si  l'âme  dépend  du  corps  pour 
sentir,  elle  ne  dépend  pas  de  lui  pour  comprendre, 
et  que  de  cette  indépendance  d'opération,  on  doit 
conclure  à  l'indépendance  des  deux  existences. 

La  philosophie  rationaliste,  ancienne  et  moderne, 
n'a  jamais  rien  compris  à  la  condition  de  l'âme 
humaine  d'être  unie  au  corps,  ni  à  la  destinée  de 
l'homme  dans  Tordre  naturel.  Les  Pythagoriciens, 
les  Platoniciens  et  leurs  écoles,  ont  rêvé  que  c'était 
en  punition  de  crimes  commis  dans  un  état  précé- 
dent, que  l'âme  est  renfermée  dans  le  corps  comme 
dans  une  prison.  Parmi  les  éclectiques  modernes 
on  en  trouve  qui  soutiennent  que  c'est  par  ce 
moyen  que  l'âme  déchue  peut  se  régénérer,  se  puri- 
fier, se  perfectionner.  D'autres  poussent  l'absurde 
jusqu'à  déclarer1  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  âme  dans 
le  monde,  renfermant  tous  les  êtres  animés,  et  dont 
les  corps  ne  sont  que  des  terminaisons  accidentelles. 
Ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  souscrire  à  de 
pareilles  doctrines;  et  qui  ne  veulent  pourtant  pas 
demander  à  la  science  chrétienne  la  lumière  qui 
fait  défaut  à  toute  philosophie  purement  rationa- 
liste, se  contentent  de  déclarer  que  l'âme  est  unie 
au  corps,  parce  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  sans  qu'ils 
sachent  pourquoi. 
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Dieu  ne  faisant  jamais  rien  sans  raison,  nous 
allons  démontrer  cette  raison  en  faisant  connaître 
l'homme  dans  son  être  et  son  but.  Nous  croyons 
avoir  dit  que  l'ordre  parfait  n'admet  pas  des  diffé- 
rences dans  les  êtres,  sans  gradations.  Oter  les  gra- 
dations parmi  les  êtres,  c'est  amener  des  disso- 
nances et  le  désordre.  L'ordre  résulte  donc  de 
l'échelle  des  êtres  arrangés  de  manière  que  le  point 
le  moins  parfait  de  l'être  qui  précède  touche  au 
point  le  plus  parfait  de  l'être  qui  suit. 

Afin  qu'il  y  eût  de  l'ordre  dans  la  nature  animale, 
Dieu  a  graduellement  diversifié  les  espèces,  depuis 
l'aigle  jusqu'au  moucheron,  depuis  le  lion  ou  le 
singe  jusqu'au  ver  de  terre,  depuis  les  cétacés  jus- 
qu'aux mollusques  ou  aux  éponges,  où  finit,  dit-on, 
la  vie  sensitive.  De  même,  afin  qu'il  y  eût  de  Tordre 
dans  la  nature  spirituelle,  Dieu  a  diversifié  les 
espèces  des  esprits,  depuis  le  premier  des  anges 
jusqu'à  l'esprit  de  l'homme,  le  plus  faible,  le  plus 
imparfait  des  esprits,  et  où  finit  toute  vie  intellec- 
tuelle. 

Quel  est  le  nombre  des  espèces  intellectuelles  ou 
des  mondes  contenant  des  esprits  supérieurs  aux 
nôtres,  et  qui  constituent  cette  hiérarchie  néces- 
saire à  l'ordre  dont  nous  venons  de  parler?  Des 
.êtes,  s'appuyant  sur  la  parabole  du  Bon  Pas- 
teur, qui  a  laissé  ses  quatre-vingt-dix-neuf  brebis, 
—  les  intelligences  supérieures,  —  pour  aller  cher- 
cher la  centième  brebis,  —  l'humanité,  —  qui  s'était 
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égarée,  pensent  que  ce  nombre  est  quatre-vingt- 
dix-neuf  fois  plus  considérable  que  celui  des 
hommes  ;  mais  ceci  nous  importe  peu.  Il  suffit  de 
savoir  que,  de  môme  que  le  Créateur  a  diversifié  par 
une  infinité  d'espèces  la  nature  animale,  de  môme 
il  a  diversifié,  par  un  grand  nombre  d'espèces,  la 
nature  spirituelle.  Ce  qui  nous  importe  davantage. 
c'est  de  reconnaître  avec  St  Thomas  que,  parmi  les 
substances  incorporelles,  il  ne  peut  y  avoir  de  la 
diversité,  par  rapport  au  nombre,  sans  qu'il  y  ait 
aussi  de  la  diversité  par  rapport  à  l'espèce,  et  de 
l'inégalité  par  rapport  à  la  nature. 

Ce  qui  constitue  cette  différence  spécifique  est 
fort  simple  ;  le  voici  :  En  Dieu  toute  la  plénitude 
de  la  connaissance  intellectuelle  se  contient  comme 
en  un,  c'est-à-dire  dans  l'essence  divine  par  laquelle 
Dieu  connaît  toute  chose.  Dans  les  créatures  intel- 
lectuelles, cette  plénitude  de  connaissance  se  trouve 
d'une  manière  fort  inférieure  et  moins  simple.  Ce 
que  Dieu  connaît  par  un  acte,  les  esprits  inférieurs 
ne  le  connaissent  que  par  plusieurs  actes,  d'autant 
plus  nombreux  que  ces  esprits  sont  plus  inférieurs. 
La  supériorité  d'un  ange  sur  un  autre  consiste  donc 
en  ce  que  le  premier  embrasse  l'universalité  des 
choses  intelligibles  par  un  nombre  d'actes  moindre 
que  le  second. 

Maintenant,  pour  bien  comprendre  en  quoi  con- 
siste la  faiblesse  de  l'âme  humaine,  par  laquelle 
elle  est  placée  au  dernier  degré,  dans  l'ordre  des 
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intelligences,  il  faut  se  rappeler  que  l'objet  de  l'en- 
tendement est  l'être  universel^  comme  celui  des 
sens  est  l'être  singulier.  L'Entendement  incréé  con- 
çoit l'universel  par  sa  propre  essence  ;  mais  les  en- 
tendements créés  ne  le  conçoivent  que  par  le  reflet 
de  la  lumière  de  l'Entendement  divin.  Cette 
lumière,  une  et  simple  dans  son  premier  principe, 
se  reflète  à  divers  degrés  d'intensité  sur  les  enten- 
dements créés.  Ainsi,  le  premier  des  anges  reçoit, 
en  quelque  sorte,  dans  toute  sa  splendeur  la  lumière 
divine,  à  cause  de  sa  proximité  de  l'Entendement 
divin  ;  naturellement  aussi,  l'âme  humaine,  à  cause 
de  son  éloigncment  de  ce  même  Entendement,  ne 
reçoit  qu'un  pâle  rayon  de  cette  même  lumière  qui 
constitue  la  faculté  intellective  de  l'intelligence 
créée. 

Il  résulte  de  ceci  que  l'âme  humaine,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  vertu  intellective,  ne  peut  com- 
prendre Yuniversel  d'une  manière  claire  et  direote 
comme  les  anges,  et  que,  si  elle  était  laissée  à  l'état 
de  substance  séparée  de  tout  corps,  elle  ne  pourrait 
connaître  l'universel  qu'en  général  et  d'une  manière 
confuse. 

Mais,  dit  le  P.  Ventura,  en  traduisant  cette 
doctrine  de  St  Thomas,  de  même  que  l'homme  à  la 
vue  faible  a  besoin  de  lunettes  pour  voir  à  de  plus 
grandes  distances  et  plus  distinctement  les  objets, 
de  même  le  corps  a  été  donné  à  l'âme  humaine  afin 
qu'en  recevant  par  le  corps  les  images  claires  et 
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déterminées  des  objets  sensibles,  elle  puisse  abs- 
traire de  ces  images  les  conceptions  intellectuelles 
et  générales,  s'élever  à  comprendre  le  spirituel, 
l'universel,  et  obtenir  de  ces  choses  une  connais- 
sance propre,  claire  et  parfaite. 

Le  corps  n'est  donc  pas  une  prison  pour  l'âme,  un 
appendice,  mais  un  instrument  au  moyen  duquel 
elle  peut,  pendant  cette  vie,  exercer  son  opération 
spécifique  d'entendre, de  comprendre  et  d'atteindre 
Tune  des  fins  de  son  être. 

Les  images  qui  viennent  à  l'âme  par  les  sens 
sont  la  matière  sur  laquelle  s'exerce  l'opération 
de  l'entendement  agissant,  mais  elles  ne  sont  pas 
le  principe  et  la  cause  de  cette  opération,  tout 
comme  le  marbre  est  la  matière  sur  laquelle  l'ar- 
tiste exerce  son  talent  et  forme  la  statue,  mais 
n'est  pas  le  principe,  la  cause  de  son  talent.  Donc, 
l'âme  humaine,  tout  en  dépendant  du  corps  pour 
sentir,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'en  dépend 
pas  pour  comprendre,  car  elle  porte  en  elle-même, 
dès  sa  création,  la  sublime  faculté  de  comprendre,  et 
elle  l'exerce,  avec  une  pleine  indépendance  du  corps, 
sur  les  images  qui  lui  sont  présentées  par  le  corps. 

Notre  âme  a  des  affinités  avec  le  corps,  en  tant 
qu'elle  est  la  forme  du  corps  ;  il  lui  convient  donc, 
en  raison  de  ce  mode  d'existence,  d'obtenir  sa  per- 
fection intelligible  des  corps  et  par  les  corps,  au- 
trement il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  qu'elle  fût 
unie  au  corps.  Si  l'âme,  pendant  cette  vie,  a  besoin 
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du  corps  pour  exercer  son  action  intellective,  le 
corps  a  pareillement  besoin  de  l'âme  pour  exister. 
L'âme  et  le  corps  sont  deux  êtres  incomplets,  se 
complétant  par  leur  union,  et  n'ayant  qu'une  opé- 
ration dans  leur  union.  Ces  deux  êtres  sont  unis 
ensemble  d'une  manière  substantielle,  comme  toute 
forme  est  unie  à  sa  matière  et  constitue  un  composé 
substantiel.  C'est  pourquoi  St  Thomas  disait  que  la 
substance  incorporelle  qui  a  rapport  d'existence 
avec  une  substance  corporelle,  la  contient,  et  n'y 
est  pas  contenue,  de  sorte  que  l'âme  humaine  est 
dans  le  corps  comme  le  contenant  et  non  pas  le 
contenu.  C'est  elle  qui  contient  ou  fait  exister  le 
corps,  car  elle  est  la  première  cause  de  toute  opéra- 
tion vitale,  de  la  nutrition,  de  la  sensibilité,  du 
mouvement,  et  que,  sans  elle,  le  corps  humain 
n'existe  pas,  car,  perdant  sa  forme,  il  se  décompose 
et  tombe  en  poussière. 

Ainsi  que  Ton  ne  comprend  que  par  l'entende- 
ment, de  même  on  ne  sent  que  par  le  corps.  L'ange 
comprend,  parce  qu'il  a  l'entendement,  mais  il  ne 
sent  pas,  parce  qu'il  n'a  pas  de  corps;  la  brute,  au 
îontraire,  sent  parce  qu'elle  a  un  corps,  mais  elle 
îe  comprend  pas,  parce  qu'elle  n'a  pas  d'enten- 
lement.  L'homme  seul,  clans  toute  la  création,  sent, 
iarce  qu'il  a  un  corps,  comprend,  parce  qu'il  a  l'in- 
telligence, connaît  le  singulier  comme  la  brute,  et 
comprend  Yuniversel  comme  l'ange.  Pour  nous  ré- 
sumer, nous  dirons  donc  que  l'intelligence  ange- 
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lique  est  une  forme  sans  la  matière,  l'âme  de  la 
brute  est  une  forme  avec  la  matière,  et  l'âme  hu- 
maine est  une  forme  dans  la  matière. 

Dans  l'ordre  hiérarchique,  l'ange  est  le  point  in- 
termédiaire entre  Dieu  et  l'homme  ;  la  brute  est  le 
point  intermédiaire  entre  l'homme  et  la  plante,  et 
la  plan  ne  entre  la  brute  et  l'être  inorganique. 

C'est  cette  condition  de  l'homme  qui  en  fait  un 
être  unique  dans  l'univers,  réunissant  en  lui  la 
vertu  de  comprendre  et  celle  de  sentir,  la  faculté 
de  communiquer  avec  l'ordre  intellectuel  par  les 
idées,  et  celle  de  communiquer  avec  l'ordre  maté- 
riel par  le  corps.  C'est  cette  condition  que  les  idéa- 
listes ouïes  matérialistes  n'ont  point  comprise,  et  ce 
qui  leur  a  fait  déplacer,  bouleverser,  confondre 
l'ordre  intellectuel  et  l'ordre  physique  dans 
l'homme,  en  attribuant,  soit  à  l'âme,  soit  au  corps, 
une  action  et  des  qualités  de  fantaisie. 

L'âme  humaine,  à  son  entrée  dans  le  monde, 
n'est  qu'une  table  rase  où  rien  n'est  encore  écrit, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  la  philosophie 
scolastique,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  en  elle-même  ni 
idées,  ni  connaissances,  ni  vérités  d'aucune  espèce, 
pas  même  à  l'état  de  germe;  mais,  malgré  cet  état 
de  dénûment  intellectuel  complet,  elle  n'en  porte 
pas  moins  cette  faculté  sublime  de  YinteUectuel 
actif  que  l'âme  de  la  brute  n'a  pas,  et  qui  est  une 
participation  delà  lumière  divine.  La  fonction  propre 
de  cet  intellect,  de  notre  intelligence,  est  de  con- 
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naître,  mais  seulement  en  général,  les  formes  indi- 
vidualisées dans  la  matière.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, c'est-à-dire  généraliser  le  particulier  et  se 
former  les  idées,  car  les  idées  ne  sont  que  la  con- 
ception universelle  du  singulier,  lorsque  l'objet 
perçu  par  l'un  de  nos  sens  a  laissé  pour  ainsi  dire 
sa  photographie  dans  notre  âme,  l'intelligence  s'em- 
pare de  cette  image,  en  abstrait  les  conditions  maté- 
rielles, les  éléments  particuliers,  tout  ce  que  l'image 
contient  d'individuel  et  de  local,  elle  en  dégage  une 
espèce  intelligible,  c'est-à-dire  une  idée  générale 
qui  représente  les  points  de  vue  généraux  de  l'ob- 
jet. C'est  ainsi  qu'après  avoir  reçu  par  les  sens 
l'image  <Yun  lion  ,  notre  intellect  se  forme 
l'idée  générale  du  lion.  Ainsi,  l'homme  ne -per^oH 
par  les  sens  que  ce  lion,  cette  maison,  cette  cause, 
ce  bien,  ce  mal.  physique ,  et  il  conçoit  dans  son  es- 
prit le  lion,  la  maison,  là  cause,  le  bien,  le  mal 
physique.  Par  l'instruction  domestique ,  il  n'ap- 
prend à  connaître  que  son  Dieu,  ou  ce  Dieu,  son 
àme  ou  cette  âme,  cet  acte  vicieux  ou  vertueux,  ce 
devoir,  et  son  esprit  s'élève  à  la  conception  générale 
de  Dieu,  de  l'âme,  du  vice,  de  la  vertu,  du  devoir. 
C'est  là  l'immense  différence  qui  existe  réellement 
entre  l'intellect  et  le  sens.  L'intellect  est  donc  la  faculté 
de  s'élever  à  l'universel,  tandis  que  le  sens  ne  peut 
s'élever  au-dessus  du  particulier.  L'homme  ne  reçoit 
de  Y  extérieur  que  la  connaissance  d'objets  particu- 
liers, individuels,  mais  en  lui-même  il  les  voit  dé- 
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pouillés  de  toutes  les  circonstances  de  Vindividuali- 
sation,  il  les  voit  d'une  manière  abstraite,  générale, 
universelle,  et  les  idées  ne  sont  que  ces  conceptions 
générales  des  choses  particulières.  Cette  étonnante 
faculté  venant  immédiatement  de  Dieu  n'a  besoin 
d'aucun  enseignement,  d'aucun  secours  extérieur 
pour  se  mettre  à  l'œuvre;  c'est  la  respiration  de 
lame  qui  ne  s'apprend  pas  plus  que  la  respiration 
du  corps.  Seulement,  comme  pour  respirer  le  corps 
a  besoin  de  Pair  extérieur,  qui  est  la  cause  maté- 
rielle de  sa  respiration,  de  môme  l'intellect  agissant 
a  besoin  de  l'image  des  choses  extérieures,  que  les 
sens  transmettent  à  l'imagination,  et  qui  est  la  cause 
matérielle  delà  formation  de  l'idée. 

On  sait  que  la  puissance  de  l'homme  ne  peut 
donner  qu'un  autre  mode  d'être,  une  autre  forme  à 
ce  qui  existe  déjà,  mais  elle  ne  peut  donner  à  rien 
l'être  premier,  le  fond  de  l'être.  Dans  l'ordre  intel- 
lectuel aussi  bien  quedans  l'ordre  physique,  l'homme 
ne  peut  rien  faire  avec  rien,  de  rien.  Semblable  au 
statuaire  qui,  quel  que  soit  son  talent,  ne  peut  former 
une  statue  sans  argile,  métal,  bois  ou  marbre,  l'in- 
tellect humain  ne  peut  se  former  l'idée  ou  la  concep- 
tion générale  d'une  chose,  sans  avoir  dans  l'imagi- 
nation le  fantôme  ou  l'image  de  cette  même  chose. 
Quant  aux  choses  immatérielles  qui  ne  se  réalisent 
dans  aucune  matière,  dans  aucun  corps  et  ne  for- 
ment aucune  image  d'elles-mêmes,  l'intellect  ne 
peut  en  avoir  la  conception  générale  et  s'en  rendre 


l'homme  207 

intelligible  la  nature  que  clans  le  particulier;  car 
tout  ce  qui  existe,  même  dans  le  monde  spirituel  et 
moral,  n'est  que  particulier.  Dieu  lui-môme  n'est 
pas  un  être  indéterminé,  un  être  logique,  un  être 
de  raison,  une  abstraction,  une  idée  —  ce  serait  le 
le  Dieu  des  rationalistes,  des  panthéistes  et  des 
athées,  —  Dieu  est  une  réalité  absolue,  une  indivi- 
dualité actuelle,  nécessaire,  parfaite,  éternelle,  infi- 
nie; il  est  seul  et  unique  dans  sa  nature  et  par  sa 
nature.  Cependant,  nous  pouvons  par  une  opération 
de  notre  esprit,  distinguer  en  lui  ce  qui  lui  convient 
d'être  de  ce  qu'il  est;  nous  pouvons  considérer  sa 
nature  séparément  de  son  existence  et  nous  en  for- 
mer une  idée. 

Pour  les  autres  choses  du  même  ordre  spirituel 
et  moral,  il  évident  qu'elles  n'existent  pas  dans  l'ab- 
straction et  le  général,  mais  dans  le  concret  et  le 
particulier.  Ainsi,  l'ange  n'existe  pas,  il  n'existe 
que  des  anges  ;  l'âme  n'existe  pas,  il  n'existe  que  des 
âmes  ;  comme  dans  l'ordre  physique,  l'homme,  la 
brute,  la  plante  n'existent  pas,  il  n'existe  que  des 
hommes,  des  brutes,  des  plantes;  comme,  encore 
dans  le  même  ordre,  la  couleur,  le  son,  la  saveur 
n'existent  pas,  il  n'existe  que  des  substances  colo- 
rées, sonores,  savoureuses.  Dans  l'ordre  moral  et 
scientifique  la  vertu,  le  vice,  la  science,  l'art,  l'in- 
dustrie n'existent  pas,  il  n'existe  que  des  actes  ou 
des  hommes  vertueux  ou  vicieux,  des  savants,  des 
artistes,  des  industriels.  Enfin  de  même  que  l'image 
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des  choses  corporelles  n'est  fourni  à  l'intellect  que 
par  les  sens,  de  môme  le  particulier  des  choses  spi- 
rituelles et  morales  ne  lui  est  fourni  que  par  l'en- 
geignement. 

Lorsqu'un  sens  nous  manque,  nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  image  des  choses  qui  sont  du  ressort 
de  ce  sens,  ni  nous  en  former  aucune  idée.  Ainsi, 
l'aveugie-né  qui  ne  peut  apercevoir  des  corps  colo- 
rés et  ne  peut  en  avoir  lui-même  l'image,  ne  peut 
pas  se  former  l'idée  de  la  couleur.  De  même  que 
pour  une  statue,  le  marbre  est  aussi  nécessaire, 
comme  caisse  matérielle,  que  le  talent  de  l'ar- 
tiste est  nécessaire  comme  cause  efficiente  de  cette 
statue,  et  qu'il  est  aussi  impossible  à  l'artiste  de 
former  cette  statue  sans  le  marbre,  que  le  mar- 
bre devienne  statue  sans  l'artiste  ;  de  même  pour 
qu'on  ait  une  idée  quelconque,  l'image  ou  le  parti- 
culier sont  aussi  nécessaires  comme  caisses  maté- 
rielles, que  l'intellect  agissant  est  nécessaire  comme 
cause  efficiente  de  cette  idée.  L'instruction  nous  est 
donc  aussi  nécessaire,  par  rapport  à  la  formation 
des  idées  des  choses  incorporelles,  que  nous  est  né- 
cessaire la  sensation,  par  rapport  à  la  formation  des 
idées  des  choses  corporelles. 

La  philosophie  moderne,  ignorant  parfois  jus- 
qu'au langage  de  la  philosophie  elle-même,  a  con- 
fondu les  idées  avec  les  connaissances,  et  soutenu 
que  l'intellect,  par  son  seul  essor,  pouvait  s'élever 
des  choses  visibles  aux  choses  invisibles,  du  corpo- 
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rel  au  spirituel.  Nos  bons  rationalistes  ignoraient-ils 
que  les  idées  sont  les  conceptions  générales  que 
nous  nous  formons  nous-mêmes  du  particulier, 
tandis  que  les  connaissances  sont  les  notions  dont 
nous  recevons  les  principes  des  autres,  c'est-à-dire 
par  renseignement?  N'est-ce  pas  à  cause  de  cette 
différence  que  nos  grands  scolastiques  n'ont  jamais 
parlé  de  Vidée  de  Dieu,  mais  bien  de  la  connais- 
sance de  Dieu? 

En  effet,  par  rapport  aux  choses  invisibles  et  spi- 
rituelles, Dieu,  l'âme,  le  devoir,  qui  ne  peuvent  se 
présenter  à  notre  esprit  dans  une  image,  nous  ne 
nous  en  formons  pas  Vidée  en  les  abstrayant  d'une 
image,  puisqu'elles  n'en  ont  pas,  mais  nous  en  ob- 
tenons la  connaissance  en  les  comparant  aux  choses 
sensibles ,  capables  d'être  représentées  par  une 
image.  Ainsi,  nous  ne  connaissons  pas  Dieu,  en  en 
abstrayant  l'idée  d'une  image,  mais  comme  cause, 
et  en  éloignant  de  lui  tout  ce  qui  est  matériel,  im- 
parfait, et  en  élargissant  à  l'infini  son  être,  sa  ma- 
nière d'être  et  toutes  ses  perfections. 

N'oublions  pas  que  dans  l'ordre  de  la  nature,  les 
substances  immatérielles  sont  ait -dessus  de  nous. 
«  Ce  qui  est  au-dessus  de  nous ,  dit  le  P.  Ventura, 
est  loin  de  nous.  Les  choses  immatérielles  sont 
donc,  par  rapport  à  nous,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  choses  éloignées  de  nous.  Or,  même 
dans  l'ordre  physique,  nous  ne  connaissons  les 
choses  éloignées  de  nous  que  par  le  témoignage 
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qui  nous  en  révèle  l'existence.  Effectivement,  avant 
que  des  personnes  revenues  des  pays  d'outre-mer 
eussent  appris  aux  Européens  qu'ils  avaient  ren- 
contré dans  ces  contrées  lointaines  tels  animaux, 
telles  plantes  qui  ne  se  trouvent  pas  en  Europe ,  il 
nous  aurait  été  impossible  de  nous  former  au- 
cune idée  des  espèces  de  ces  animaux  et  de  ces 
plantes.  De  môme,  si  Dieu  n'avait  créé  qu'une  seule 
espèce  d'animaux,  les  quadrupèdes,  par  exemple, 
jamais  personne  ne  se  serait  douté  de  l'existence 
des  volatile»,  des  reptiles  et  des  poissons;  à  plus 
forte  raison,  l'homme  n'eût  jamais  pensé  au  monde 
invisible,  à  des  êtres  spirituels,  liés  entre  eux  par 
des  rapports  moraux,  si  quelqu'un  ne  lui  en  eût  dit 
un  mot,  puisque  rien  ne  pouvait  lui  en  faire  soup- 
çonner l'existence.  » 

Pour  mieux  saisir  le  phénomène  présenté  par  les 
idées  et  les  connaissances,  il  faut  en  outre  se  rap- 
peler que  toute  erreur  n'est  qu'une  vérité  transfor- 
mée, comme  le  crime  n'est  souvent  que  l'exagé- 
ration d'une  qualité.  Les  erreurs  ne  sont  que  des 
monstruosités  de  l'esprit,  dans  l'ordre  logique;  les 
crimes  ne  sont  que  des  monstruosités  du  cœur, 
dans  l'ordre  moral,  comme  les  monstruosités  con- 
çues par  l'imagination  de  l'homme  ne  sont  que  les 
égarements,  les  excès  de  son  imagination,  dans 
Tordre  corporel.  Ainsi ,  l'homme  a  l'idée  de  la 
femme,  du  cheval,  du  poisson;  il  réunit  dans  an 
être  de  sa  fabrication  les  membres  différents  de  ces 
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êtres  existants,  et  se  forme  le  monstre  d'Horace  qui 
n'existe  pas.  De  même,  l'homme  étant  formé  par  la 
société,  a  la  connaissance  de  Dieu,  des  esprits  et  de 
leurs  rapports  moraux,  aussi  bien  que  des  corps  et 
de  leurs  rapports  physiques  ;  bien  souvent  il  réunit 
les  différentes  qualités  de  ces  êtres  réels.,  et,  à  l'aide 
de  son  imagination  pervertie,  il  se  fabrique  des 
êtres  qui  n'ont  pas  une  réalité  propre.  C'est  ainsi 
qu'il  se  fabrique  un  Dieu  de  fantaisie,  l'affuble 
de  toutes  les  passions  de  l'homme,  ou  donne  à 
l'homme  toutes  les  perfections  de  Dieu',  c'est  ainsi 
qu'il  attribue  à  l'esprit  les  qualités  de  la  matière,  et 
donne  à  la  matière  les  qualités  de  l'esprit  ;  que  tan- 
tôt il  élève  l'homme,  la  brute,  la  matière  jusqu'à 
Dieu,  ou  bien  il  abaisse  Dieu  jusqu'à  l'homme,  la 
brute,  la  matière. 

Ces  erreurs,  ces  monstruosités  de  l'ordre  logique, 
moral  ou  physique  ne  sont  donc  que  d'étranges 
accouplements,  des  mélanges  bizarres  que  l'homme 
fait  des  choses  qu'il  connaît,  et  non  des  créations, 
des  découvertes  de  choses  qu'il  ne  connaissait  pas 
du  tout.  Si  l'homme,  avant  que  l'instruction  vînt 
lui  attester  l'existence  des  esprits,  loin  de  pouvoir 
se  former  des  idées  justes  sur  leur  nature,  leurs 
rapports  et  inventer  des  vérités,  ne  peut  pas  môme 
s'en  former  des  idées  fausses  et  se  créer  des  er- 
reurs, cette  impossibilité  est  encore  plus  frappante 
lorsqu'il  s'agit  de  la  connaissance  de  Dieu,  que 
St  Thomas  appelle  «  le  dernier  degré  de  la  connais- 
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sance  humaine,  et  le  terme,  le  but  de  toutes  les 
études,  de  toutes  les  connaissances  de  la  philoso- 
phie. » 

Connaître  Dieu,  c'est,  en  effet,  connaître  qu'il 
existe  un  être  incorporel,  éternel,  infini,  tout-puis- 
sant, principe  et  cause  de  tous  les  êtres  et  lui  seul 
principe  de  lui-même;  un  être  que  personne  ne 
voit,  ne  sent  nulle  part,  et  qui  cependant  est  par- 
tout, .voit  tout,  gouverne  tout,  pénètre  les  pensées 
les  plus  intimes  de  l'homme,  ainsi  que  ses  senti- 
ments les  plus  cachés,  et  en  tient  compte;  c'est  aussi 
connaître  qu'on  doit  honorer  ce  grand  Être  par 
l'adoration,  la  prière,  le  sacrifice  et  par  l'accomplis- 
sement de  toutes  ses  volontés.  Or,  il  est  évident  que 
l'homme  à  qui  personne  n'eût  jamais  rien  dit  de 
l'existence  d'un  pareil  être,  si  en  dessus,  si  en  de- 
hors de  tous  les  êtres  corporels,  serait  tout  à  fait 
incapable  de  le  découvrir  et  d'avoir  la  connaissance 
certaine  de  son  existence. 

Après  avoir  démontré  le  jeu  naturel  de  l'âme  et 
du  corps  dans  l'homme,  après  avoir  vu  la  nécessité 
d'un  enseignement  primitif,  et  par  conséquent 
divin,  donné  au  premier  homme,  lors  de  sa  créa- 
tion, afin  qu'il  pût  transmettre  à  ses  descendant- 
la  vie  intellectuelle  qui  n'aurait  pu  être  transmise, 
si  Adam  ne  l'avait  point  reçue,  nous  devons 
maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  but  de 
l'homme  et  son  rôle  naturel,  logique,  providentiel 
dans  l'harmonie  des  mondes,  ainsi  que  sur  le  ca- 
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ractère  et  la  logique  de  cette  révélation   primi- 
tive. 

Remarquons  d'abord  avec  tous  les  exégètes  que 
la  femelle  de  tous  les  animaux  n'a  été  produite  que 
par  la  môme  parole  qui  créa  le  mâle.  Quant  à  la 
création  de  la  première  femme,  il  n'en  a  point  été 
de  même.  Par  égard  pour  la  dignité  de  l'homme, 
Dieu  forma  Eve  du  côté  d'Adam,  endormi  sous  un 
arbre  dans  un  sommeil  mystérieux,  afin  qu'il  fût 
le  principe  de  toute  son  espèce,  comme  Dieu  est  le 
principe  de  tout  l'univers. 

La  femme  n'a  pas  été  créée  de  la  tète  de  l'homme 
parce  qu'elle  n'était  pas  destinée,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  à  dominer  l'homme  par  l'intelligence  ;  elle 
n'a  point  été  créée  des  pieds  d'Adam,  parce  qu'elle 
ne  doit  être  ni  l'esclave,  ni  la  servante  de  l'homme  ; 
la  substance  de  la  femme  fut  tirée  de  la  partie  la 
plus  voisine  du  cœur  de  l'homme,  parce  qu'il  doit 
l'aimer  avec  la  plus  vive  tendresse,  comme  étant  la 
compagne  de  sa  vie,  comme  étant  la  moitié  de  lui- 
même.  Indépendamment  de  cette  raison  naturelle, 
les  commentateurs  des  textes  sacrés  trouvent  dans 
ce  fait  une  autre  raison  prophétique  et  mystérieuse 
par  laquelle  Dieu  aurait  voulu  figurer  l'Eglise  qui 
devait  naître  un  jour  du  cœur  transpercé  de  Jésus- 
Christ  endormi  du  sommeil  de  la  mort  sur  l'arbre 
de  la  croix.  De  sorte  qu'Adam,  principe  de  la  vie 
naturelle,  môme  par  rapport  à  sa  femme,  de  laquelle 
devaient  naitre  tous  les  hommes,  figurait  Jésus- 
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Christ,  principe  de  la  vie  spirituelle,  même  par 
rapport  à  l'Église,  de  laquelle  devaient  naître  tous 
les  fidèles.  On  va  voir  que  cette  raison  prophétique 
et  mystérieuse  est  également  logique. 

Avant  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  il  y 
avait  la  vie  végétative  et  la  vie  sensitive,  mais  il  n'y 
avait  pas  la  vie  intelligente.  Dans  le  ciel,  des  mil- 
lions de  millions  de  substances  purement  spiri- 
tuelles, les  anges,  adoraient  Dieu.  Sur  la  terre  tout 
était  muet,  rien  ne  rendait  hommage  à  Celui  qui 
l'avait  créé.  Tandis  que  la  substance  intelligente 
adorait  clans  les  cieux,  la  substance  matérielle  pou- 
vait-elle rester  toujours  muette?  Tandis  que  nous 
voyons  l'homme  ne  rien  produire  sans  un  intérêt 
personnel,  Dieu  devait-il  rester  à  jamais  étranger 
à  cette  partie  de  ses  œuvres? 

A  cette  grande  question  de  principe  et  de  conve- 
nance une  réponse  négative  est  évidente,  indiscu- 
table. Mais  comment  faire  entrer  la  matière  dans 
ce  chœur  des  intelligences,  afin  qu'elle  aussi  vînt 
mêler  sa  voix  à  la  leur,  dans  un  hymne  commun 
d'amour  et  de  reconnaissance?  Ce  moyen.  Dieu  le 
trouva  par  l'union  de  l'esprit  et  de  la  matière  dans 
un  seul  composé,  c'est-à-dire  par  la  création  de 
l'homme.  Dans  l'homme,  l'esprit  fut  uni  à  la  ma- 
tière dans  une  unité  d'être,  de  sorte  que  l'esprit 
commença  dès  lors  à  avoir  une  vie  corporelle  ;  de 
même  le  corps  commença  pareillement  à  avoir,  en 
quelque  sorte,  une  vie  spirituelle. 
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Voilà  donc  la  matière  parlant,  agissant,  au  moyen 
de  l'esprit,  dans  l'homme.  Dans  l'homme  la  ma- 
tière et  l'esprit  sont  substantiellement  unis  sans  y 
être  confondus,  et  sont  associés  au  culte  de  Dieu. 
Car  remarquons,  avec  Tertullien,  que  c'est  la  ma- 
tière, l'argile  qui  élève  le  regard  vers  le  ciel  dans 
la  prière,  se  prosterne  dans  l'adoration,  dénoue  la 
langue  à  la  louange,  ouvre  les  yeux  aux  larmes  du 
repentir,  offre  les  mains  aux  œuvres  de  la  charité, 
et  répand  son  sang  dans  le  martyre. 

L'homme  est,  dans  une  certaine  mesure,  un  com- 
posé de  toutes  choses  ;  non-seulement  il  est  en  rap- 
port avec  l'ordre  intellectuel,  par  son  intelligence, 
et  avec  l'ordre  matériel,  par  ses  sens,  mais  encore, 
en  tant  qu'il  est  esprit  et  corps,  il  résume  en  lui 
seul  les  conditions  de  tous  les  esprits  et  de  tous  les 
corps.  Il  est  intelligent,  comme  les  anges  ;  il  a  la 
vie  sensitive  de  la  brute,  la  vie  végétative  delà  plante, 
la  vie  augmentative  des  minéraux,  et  l'existence 
inerte  des  êtres  inorganiques.  Résumant  en  lui  les 
éléments  de  toutes  les  substances,  les  conditions  de 
tous  les  êtres  et  les  forces  de  toutes  les  vies  de  la 
création,  il  en  produit  tous  les  effets,  en  embrasse 
toutes  les  harmonies. 

Centre  mystérieux  de  tout  ce  qui  a  été  créé, 
l'homme  est  l'ange  céleste  et  terrestre,  dans  lequel 
toutes  les  créatures  qui  sont  personnifiées  en  lui 
s'élèvent  avec  lui,  pour  rendre  hommage  au  Créa- 
teur. Le  but,  le  ministère  de  l'homme  est  donc  de 
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transmettre  au  ciel  le  culte  de  la  terre,  les  adora- 
tions de  la  nature  matérielle  et  sensitive  ;  car  il  est 
l'adorateur  universel,  le  grand  pontife  de  la  créa- 
tion. C'est  ainsi  que  Dieu,  dans  l'homme  et  par 
Thomme,  a  élevé  toute  la  nature  matérielle  et  Ta 
associée  à  l'hommage  que  les  esprits  seuls  pou- 
vaient lui  rendre;  c'est  ainsi  qu'il  a  harmonisé  tous 
les  êtres  dans  un  seul  et  même  concert  pour  le  culte 
et  la  gloire  du  Créateur. 

Mais  si  la  matière,  à  l'état  primitif  de  sa  création, 
ne  pouvait  pas  s'élever  jusqu'à  l'esprit  et  en  par- 
tager les  fonctions,  l'ange  et  l'homme,  laissés  pareil- 
lement dans  cet  état  primitif ,  appelé  de  \iure  nature^ 
ne  pouvaient  pas  s'élever  jusqu'à  Dieu,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  lui  rendre  un  culte  digne  de  Lui,  car 
Dieu  ne  peut  trouver  qu'en  Lui-même  quelque 
chose  qui  soit  digne  de  Lui,  la  créature,  quelle  que 
soit  son  excellence,  étant  toujours  séparée  de  Dieu 
par  la  distance  qui  sépare  le  fini  de  l'Infini. 

Il  est  évidemment  rationnel,  indiscutable,  que 
Dieu,  quoique  infiniment  heureux  en  lui-même, 
ne  pouvait  être  privé  de  la  gloire  accidentelle  qui 
devait  lui  revenir  de  ses  œuvres  et  du  culte  qui  lui 
convient.  C'est  ici  que  commence  à  se  révéler  le 
magnifique  plan  de  Dieu  dans  la  création  de  l'uni- 
vers. Dans  la  profondeur  de  sa  sagesse  et  de  sa 
toute-puissance,  Dieu  trouva  le  moyen  de  se  faire 
rendre  un  culte  infini  par  un  être  fini,  et  de  rappro- 
cher des  extrémités  si  éloignées,  par  le  mystère  de 
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rincarnation  du  Verbe  que  nous  examinerons  plus 
loin  pour  ne  pas  nous  distraire  à  présent  de  notre 
sujet. 

Dans  ce  mystère,  le  Verbe  de  Dieu,  s'étant  uni  à 
l'homme  de  la  manière  la  plus  intime,  la  plus  sub- 
stantielle, le  Verbe  y  est  vraiment  homme,  et 
Thomme  y  est  vraiment  Dieu.  Donc,  dans  Jésus- 
Christ  qui  prie,  adore  son  divin  Père  et  s'immole  à 
sa  justice  divine  dans  l'excès  de  sa  divine  charité, 
les  actions  étant  Immano-divines,  le  Dieu  offre  le 
culte  de  l'homme,  parce  que  ce  Dieu  est  homme; 
mais  l'homme  offre  un  culte  d'une  excellence,  d'une 
dignité,  d'une  perfection  divines,  parce  que 
l'homme  y  est  Dieu.  Voilà  donc  Dieu  qui  reçoit  en 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  un  culte  digne  de 
Lui,  un  culte  proportionné  à  la  grandeur  et  à  la 
majesté  de  l'Être  infini. 

On  sait  que,  pour  Dieu,  il  n'y  a  ni  passé  ni  futur, 
tout  lui  étant  présent  dans  un  seul  et  môme  instant. 
L'Incarnation  du  Verbe,  ayant  été  décrétée  dans 
l'éternité  comme  devant  s'accomplir  dans  le  temps, 
a  toujours  été  présente  à  Dieu,  comme  s'étant 
accomplie  avant  le  temps  et  de  toute  éternité  ;  de 
sorte  que  Dieu  a  reçu,  dans  le  Verbe  et  par  le  Verbe 
incarné,  l'hommage  unanime,  le  culte  universel  de 
toutes  les  créatures,  un  culte  parfait,  infini,  de  toute 
éternité,  et  que  de  toute  éternité  il  a  été  reconnu, 
honoré,  d'une  manière  digne  de  Lui.  C'est  pourquoi 
le  célèbre  professeur  Scot  soutenait  dans  son  écolo 
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que  lors  même  qu'Adam  n'eût  pas  péché,  le  mys- 
tère de  V Incarnation  n'en  aurait  pas  moins  eu  lieu, 
à  cause  de  son  excellence  et  de  la  gloire  infinie  qui 
devait  en  résulter  pour  l'Être  infini. 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  pourquoi 
l'homme  et  la  femme  sont  les  seuls  êtres  crées  d'une 
manière  exceptionnelle,  et  pourquoi  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  intervinrent  d'une  façon  spé- 
ciale dans  cette  création.  Le  rôle  merveilleux  assi- 
gné à  l'homme  par  Dieu,  telle  est  la  raison  de  la 
place  sublime  qu'il  occupe  dans  l'ordre  des  êtres, 
telle  est  la  raison  de  la  sollicitude  divine  à  l'égard 
de  l'homme. 

Résumant  en  lui,  comme  on  vient  de  le  voir,  les 
substances  spirituelles  et  les  substances  matérielles, 
le  monde  visible  et  le  monde  invisible,  formant  le 
chaînon  qui  unit  le  ciel  et  la  terre,  lie  les  deux  na- 
tures les  plus  éloignées  l'une  de  l'autre,  accordant 
dans  l'harmonie  générale  de  l'univers,  tous  les  êtres 
entre  eux,  depuisle  plus  chétif  jusqu'à  Dieu,  l'homme 
devait  avoir  aussi  une  destinée  différente  de  l'esprit 
et  de  la  matière,  de  l'ange  et  de  la  brute,  une  desti- 
née en  rapport  à  sa  mission.  Cette  destinée,  la  phi- 
losophie rationaliste  n'a  jamais  pu  la  deviner,  la 
comprendre  d'une  manière  logique,  rationnelle,  en 
rapport  avec  la  situation  spéciale ,  unique  de 
l'homme  dans  l'ordre  naturel  des  êtres  créés.  Varron 
énumère  par  centaines  les  opinions  diverses  des 
philosophes  sur  cette  destinée  ;  depuis  lui,  nos  ra- 
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tionalistes  n'ont  fait  que  répéter  et  multiplier  les 
absurdités  déjà  dites  sur  ce  sujet. 

Laissons  à  d'autres  le  soin  de  rappeler  ces  élucu- 
brations  embrouillées  et  stupides,  et  disons  simple- 
ment que  la  mission  de  l'homme,  son  but,  sa  desti- 
née, tels  que  nous  l'enseigne  la  philosophie 
catholique,  est  autrement  digne,  rationnelle,  admi- 
rable que  tous  les  systèmes  philosophiques  du 
rationalisme  ancien  et  moderne.  Au  fond,  toutes 
ces  opinions  philosophiques  se  réduisent  à  ne  pro- 
poser à  l'homme  d'autre  but,  d'autre  destinée  que 
lui-même  ;  ce  qui  conduit  à  dire  qu'avec  une  nature 
infiniment  supérieure  à  celle  de  la  brute,  la  condi- 
tion de  l'homme  serait  la  même  que  celle  de  la 
brute. 

L'homme  n'a  qu'à  se  considérer  en  lui-même 
pour  se  convaincre  que  sa  destinée  est  bien  diffé- 
rente, et  surtout  bien  plus  noble  et  plus  élevée  que 
celle  que  lui  supposent  les  rationalistes.  Dans  notre 
nature  finie,  n'avons-nous  pas  des  tendances,  des 
désirs  infinis?  Ce  qui  est  mortel  et  fini  peut-il 
être  la  fin  d'un  être  ayant  des  conditions  immor- 
telles, infinies?  Nous  tendons  naturellement  à  la 
vérité  éternelle,  au  bien  éternel;  n'est-ce  point 
Dieu?  Dieu  n'est-il  pas  notre  fin  naturelle,  notre 
unique  et  dernière  destinée?  «  Nous  ne  sommes 
\  sur  cette  terre,  disait  St  Augustin,  crue  pour 
connaître  Dieu  ;  en  le  connaissant,  l'aimer  ;  en 
l'aimant,  le  posséder  ;  en  le  possédant,  être  heu- 
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reux  en  lui  et  avec  lui!  »  En  effet,  Dieu  nous  a 
révélé  les  dogmes,  lois  de  notre  intelligence,  et  la 
morale,  loi  du  cœur.  En  nous  soumettant  à  cette 
double  série  de  lois,  nous  accomplissons  ses  volon- 
tés, nous  l'aimons,  et  par  cela  même  nous  entrons 
avec  lui  en  société  d'amour.  La  mort  vient  ;  elle  ne 
détruit  pas  cette  société,  elle  la  perfectionne  ;  elle 
nous  fait  passer  du  Dieu  auquel  nous  croyons,  que 
nous  aimons,  au  Dieu  que  nous  voyons,  que  nous 
possédons.  Pour  nous,  la  terre  n'est  qu'un  lieu  de 
combat,  c'est  au  ciel  qu'est  le  lieu  du  triomphe.  La 
terre  est  le  lieu  du  mérite  et  de  l'exil;  le  ciel  est  le 
lieu  de  la  récompense,  il  est  notre  éternelle  et  véri- 
table patrie. 

En  nous  disant  que  le  premier  homme  fut  fait  en 
âme  vivante,  l'Écriture  a  voulu  nous  apprendre  que 
le  Créateur  donna  en  même  temps  au  père  du 
genre  humain  la  vie  physique  et  la  vie  intellectuelle, 
en  un  mot,  qu'il  lui  donna  toute  espèce  de  vie,  en  le 
comblant  de  tous  les  dons,  et  lui  révélant  toute  Vé- 
rité !  Le  texte  de  la  Genèse  nous  révèle  qu'Adam  et 
Eve  furent  créés  pensants  et  parlants.  L'Ecclésias- 
tique, dans  le  récit  qu'il  fait  des  dons  et  des  grâces 
dont  Dieu  enrichit  nos  premiers  parents  en  les 
créant,  énumère  aussi  le  langage  et  la  parole. 
L'homme  ayant  appris  de  Dieu  même  l'ineffable 
économie  du  langage,  une  langue  complète,  a 
dû  former  d'autres  mots  à  l'aide  de  cette  langue. 
C'est  ce  qui  ressort    de  ce  passage  de  l'Ecriture 
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dans  lequel  il  est  dit  que  Dieu,  ayant  amené  les  ani- 
maux en  présence  d'Adam,  il  lui  commanda  de 
leur  imposer  un  nom.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
doute  que  l'homme  n'a  pas  pu  inventer  la  parole, 
comme  le  certifient  les  deux  axiomes  de  la  science  : 
«  L'homme  ne  peut  pas  parler  sa  pensée,  sans  penser 
sa  parole,  »  et  «  la  parole  était  nécessaire  pour  in- 
venter la  parole,  »  il  est  certain  qu'Adam  a  dû  for- 
mer de  nouveaux  mois,  comme  le  font  encore  de 
nos  jours  les  hommes  les  moins  instruits  qui,  à 
l'aide  de  la  langue  qu'ils  possèdent  déjà,  enrichis- 
sent, développent,  transforment  cette  môme  langue. 
Le  premier  homme  a  donc  été  créé  par  Dieu,  non- 
seulement  raisonnable,  mais  raisonnant;  non-seu- 
lement pouvant  parler,  mais  parlant;  non-seule- 
ment pouvant  connaître,  mais  connaissant  tout  ce 
qu'il  devait  croire  et  tout  ce  qu'il  devait  pratiquer. 
De  môme  que  c'est  par  le  premier  homme  vivant 
qu'ont  été  engendrés  tous  les  hommes  dans  l'ordre 
physique,  c'est  aussi  par  ce  môme  homme  raison- 
nant, parlant  et  connaissant  la  vérité  qu'ils  ont  ap- 
pris à  raisonner,  à  parler,  à  connaître  la  vérité,  car 
il  est  prouvé  que  la  vie  intellectuelle  et  morale, 
comme  la  vie  physique,  se  transmet,  se  reçoit,  mais 
ne  s'invente  pas.  De  môme  que  par  la  génération 
de  l'homme  primitif  la  vie  physique  s'est  propagée 
sur  le  globe-,  de  môme,  par  le  langage  et  l'enseigne- 
ment du  môme  homme,  la  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale, le  langage  et  la  connaissance  de  toutes  les  vé- 
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rites  essentielles  de  l'ordre  social  et  religieux  se 
sont  établis  et  propagés  dans  toute  l'humanité. 

Dieu  qui  a  révélé  ces  vérités  au  premier  homme, 
et  qui  a  voulu  que  le  langage  et  la  tradition  les  ré- 
pandissent dans  tout  le  monde,  en  a  fait  le  patri- 
moine inaliénable  du  genre  humain,  de  sorte  qu'elles 
ont  pu,  quant  à  leur  application  pratique,  être  di- 
minuées, altérées,  foulées  aux  pieds  par  les  passions 
des  hommes,  mais  leurs  principes  généraux  n'ont 
jamais  pu  être  effacés  tout  à  fait  de  la  terre.  Plus 
ou  moins  obscurcies  et  défigurées,  ces  vérités  sont 
toujours  restées  debout,  toujours  rayonnantes  d'une 
lumière  que  l'on  n'a  jamais  pu  entièrement  éclipser, 
elles  se  manifestent  à  travers  les  âges  dans  l'his- 
toire des  peuples,  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur 
chute,  et  sont  restées  dans  l'espèce  humaine  comme 
le  fondement  de  tout  ordre,  de  toute  société,  comme 
les  conditions  indispensables  de  son  existence  et 
de  sa  durée. 

La  raison  n'a  point  été  donnée  à  l'homme  pour 
trouver  ces  vérités  essentielles  qui  sont  la  base  de 
la  raison  môme,  car  le  rôle  de  la  raison  n'est  pas 
d'inventer  les  vérités  dont  elle  n'a  aucune  idée, 
nous  avons  vu  que  c'était  impossible,  mais  de  dé- 
velopper, de  démontrer,  d'expliquer  les  vérités 
connues  par  l'enseignement  domestique  et  les  tra- 
ditions de  l'humanité ,  qu'aucun  homme  ayant 
grandi  dans  la  société  ne  peut  ignorer.  De  ce  qui 
précède,  il  résulte  que   l'homme  peut  se  perfec- 
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tionner  lui-même  dans  la  société,  mais  supposé 
brute,  il  ne  peut,  par  le  raisonnement,  se  faire 
homme,  ni  créer  aucune  des  vérités  essentielles  qui 
nous  sont  parvenues  par  la  révélation  primitive. 

Examinons  maintenant  en  quelques  lignes  l'ori- 
gine et  la  nature  de  cet  enseignement  révélé  au 
premier  homme. 

Nous  avons  dit  que  l'homme  était  le  représentant 
de  toute  la  création.  Dieu  a  voulu  être  représenté 
d^une  infinité  de  manières  en  créant  la  multitude 
des  êtres  qui  constituent  l'univers,  et  dont  chacun 
représente  quelqu'un  de  ses  traits  d'une  manière 
différente  de  l'autre.  Ainsi,  l'image  de  Dieu  se 
trouve,  quoique  d'une  manière  très-imparfaite, 
dans  Tâme  humaine,  à  l'état  d'image,  comme  sur 
une  pièce  de  monnaie  se  trouve  l'image  du  souve- 
rain. Dans  le  corps,  cette  image  ne  se  trouve  qu'à 
l'état  de  vestige,  comme  indiquant  l'intelligence  de 
celui  qui  l'a  formée.  Dieu  est  dans  tous  les  êtres,  non 
comme  une  partie  de  leur  essence,  mais  comme 
l'agent  est  présent  à  ce  qu'il  fait;  il  est  dans  tout 
comme  produisant  l'être  de  tout,  et  sans  lequel  rien 
ne  saurait  subsister.  Pris  dans  leur  ensemble,  tous 
ces  êtres  ne  sont  destinés  qu'à  représenter  l'être 
divin  dans  ces  perfections  infinies.  Ce  rapport  de 
tous  les  êtres  à  un  seul  et  même  but,  une  même 
fin  constitue  l'ordre  universel. 

Dieu  se  connaissant  parfaitement,  comme  un  être 
infiniment   parfait,   doit   nécessairement    s'aimer 
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d'un  amour  infini  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  volition 
nécessaire  à  Dieu  ;  volition  infiniment  parfaite  à 
cause  de  la  perfection  infime  de  son  motif  et  de  son 
objet.  Par  la  môme  raison,  Dieu  doit  se  complaire 
clans  cet  ordre  admirable  qui  résulte  de  l'harmonie 
de  tous  les  êtres  destinés  à  le  représenter,  et  doit 
approuver  cet  ordre,  objet  de  sa  sagesse.  Or,  l'ap- 
probation par  Dieu  d'un  ordre  permanent  est  une 
loi  ;  et  puisque  tout  est  éternel  en  Dieu,  cette  loi  est 
éternelle.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  appelle  loi 
éternelle  la  raison  même  du  gouvernement  des 
choses  existant  en  Dieu,  comme  étant  le  souverain 
de  l'univers;  et  Providence,  le  gouvernement  de  ces 
mêmes  choses,  exercé  de  la  part  de  Dieu  en  qualité 
de  souverain.  La  Providence  ressort  donc  de  la  loi 
éternelle  comme  une  conclusion  de  principes. 

De  cette  loi  éternelle  jaillit  ce  qu'on  nomme  la  loi 
naturelle.  Il  est  à  remarquer  qu'en  vertu  de  la  loi 
éternelle  Dieu  ne  dirige  et  ne  gouverne  pas  toutes 
les  créatures  de  la  même  manière.  Les  créatures 
irrationnelles,  comme  la  matière  et  la  brute,  sont 
dirigées,  dans  leurs  propres  actes,  par  les  affinités 
ou  par  l'instinct,  et  ne  se  dirigent  pas  volontaire- 
ment elles-mêmes.  Il  n'y  a  que  les  créatures  ration- 
nelles qui  pourvoient  à  elles-mêmes  et  aux  autres 
par  un  acte  de  leur  volonté.  Elles  seules  connais- 
sent les  rapports  de  tous  les  moyens  entre  eux,  et 
ceux  de  tous  les  êtres  à  leur  fin  dernière.  Il  n'y  a 
qu'elles  que  Dieu  dirige  par  la  lumière  de  leur  in- 
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tellect,  qui  n'est  que  sa  propre  lumière  ;  Dieu  les 
dirige  de  manière  à  ce  qu'elles  se  dirigent  encore 
elles-mêmes,  connaissant  et  choisissant  les  moyens 
aptes  à  cette  fin. 

On  sait  que  toute  loi  positive  n'est  qu'une  règle 
imposée  par  Dieu  à  l'homme  pour  lui  préciser  ses 
obligations,  résultant  de  sa  nature  primitive  ou  de 
sa  nature  réparée;  cette  règle  le  conduit  à  une  per- 
fection plus  ou  moins  grande,  et  à  l'acquisition  de 
ses  fins  dans  l'ordre  naturel  et  dans  l'ordre  surna- 
turel. Toute  loi  positive  a  donc  aussi  sa  raison  plus 
ou  moins  directe  clans  la  loi  naturelle. 

La  loi  divine  positive  ne  nous  oblige  que  parce 
que  nous  sommes  les  créatures,  les  serviteurs  de 
Dieu.  Si  Dieu  n'était  pas  notre  créateur  et  notre 
maître,  il  n'aurait  aucun  droit  de  nous  dicter  des 
lois,  et  nous  n'aurions  aucune  obligation  de  nous  y 
soumettre.  En  vertu  de  la  loi  naturelle,  tout  ce  qui 
est  inférieur  est  subordonné  à  ce  qui  lui  est  supé- 
rieur ;  il  résulte  de  là  que  la  loi  naturelle  nous  oblige 
à  nous  soumettre  à  la  loi  divine  positive.  La  loi  na- 
turelle, à  son  tour,  n'étant  que  la  participation  de 
la  loi  éternelle  dans  la  créature  intelligente,  mettre 
de  côté  la  loi  naturelle  serait  mettre  de  côté  la  loi 
éternelle  elle-même  et  la  loi  positive  qui  a  sa  base 
dans  la  loi  naturelle. 

«  La  loi  naturelle,  a  dit  Cicéron,  n'est  pas  une 
invention  de  l'esprit  humain  ou  de  la  volonté  sou- 
veraine des  peuples.  D'après  l'opinion  des  plus  sa- 
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vants,  elle  n'a  pas  commencé  à  exister  lorsqu'elle  a 
été  écrite,  mais  lorsqu'elle  est  née.  Or,  elle  est  née 
en  môme  temps  que  l'esprit  de  Dieu.  Il  s'ensuit  de 
là  qu'elle  est  éternelle.  Cette  loi-prince,  cette  loi 
vraie  n'est  que  la  droite  raison  du  Dieu  souverain 
pour  le  gouvernement  de  l'univers.  » 

Avant  Cicéron,  Platon  avait  déjà  proclamé  «  que 
ce  n'est  pas  l'homme,  mais  Dieu,  qui  est  l'auteur  des 
lois.  »  Pour  Confucius,  «  la  lumière  naturelle  n'est 
pas  autre  chose  que  la  conformité  de  notre  intelli- 
gence avec  les  lois  du  ciel.  »  Sophocle  est  plus  tou- 
chant encore  dans  son  témoignage  :  «  Plût  à  Dieu, 
dit-il,  dans  son  Œdipe,  que  je  puisse  avoir  le  bon- 
heur de  garder  toujours  la  sainteté  de  mes  actions 
conformément  aux  lois  sublimes  descendues  du 
ciel  !  Car  c'est  le  roi  de  l'Olympe  qui  en  est  le  père; 
l'oubli  ne  pourra  jamais  les  effacer,  puisqu'elles 
ne  procèdent  pas  de  l'homme.  »  Ces  belles  paroles 
étaient  toujours  applaudies  des  Athéniens  toutes  les 
fois  qu'on  les  répétait  au  théâtre,  ce  qui  semble  in- 
diquer que  le  peuple  partageait  la  croyance  du 
poète,  relativement  à  l'origine  de  la  loi  naturelle. 

«  La  loi  naturelle,  dit  St  Thomas,  quant  aux 
principes  communs,  est  la  même  chez  tous  les 
hommes  ;  mais  quant  à  certaines  obligations  pro- 
pres et  précises,  qui  sont  comme  les  conclusions 
des  principes  communs,  c'est-à-dire  l'application  de 
ces  mômes  principes  aux  cas  particuliers,  elle  peut 
être  en  défaut,  à  cause  de  la  dépravation  de  la  rai- 
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son,  du  désordre  des  passions,  et  des  mauvaises 
habitudes  de  la  nature.  C'est  pour  cela  que  la  loi 
naturelle,  quant  aux  principes  communs,  ne  peut 
être  effacée  d'aucune  manière  du  cœur  des  hommes, 
mais  elle  peut  s'effacer  par  rapport  aux  préceptes 
secondaires.  » 

De  ces  principes  découle  la  loi  qui  doit  régir 
toutes  les  consciences.  Le  bien  est  la  conformité 
avec  cette  loi  ;  «  le  mal  est  une  parole,  un  fait,  un 
désir  » ,  —  selon  les  expressions  de  St  Augustin,  — 
contre  cette  loi  éternelle.  Pour  montrer  l'exactitude 
de  cette  définition,  St  Thomas  dit  :  Tout  péché  est 
un  acte  humain  mauvais.  En  tant  qu'acte  humain, 
il  est  volontaire;  en  tant  que  mauvais,  il  n'a  pas  la 
mesure  ou  la  conformité  que  tout  acte  humain  doit 
avoir  avec  la  loi. 

La  mesure  ou  la  conformité  d'une  chose  n'est 
que  dans  la  comparaison  de  cette  même  chose  avec 
une  certaine  règle.  Pour  la  raison  humaine  cette 
règle  est  double  :  l'une  est  immédiate  et  homogène, 
et  c'est  la  raison  humaine  elle-même  ;  l'autre  est  la 
règle  première,  c'est-à-dire  la  loi  éternelle,  qui  est 
en  quelque  sorte  la  raison  de  Dieu.  En  disant  que 
«  le  péché  est  une  parole,  un  fait,  un  désir  »,St  Au- 
gustin indique  ce  qui  appartient  à  la  substance  de 
tout  acte  humain  et  qui  forme  la  manière  du  péché; 
puis,  en  ajoutant  «  contre  la  loi  éternelle  »,  il  as- 
signe la  raison  de  tout  mal  et  ce  qui  est  le  consti- 
tutif foi~mpl  ou  essentiel  du  péché. 
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Il  faut  rappeler  ici  que  Ton  distingue  dans 
l'homme  deux  espèces  d'opérations  :  les  opérations 
physiques  qui  n'impliquent  pas  le  concours  de  la 
raison  et  de  la  volonté,  et  qu'on  appelle  actes  de 
l'homme;  puis,  ses  opérations  morales  qui  impli- 
quent toujours  le  concours  de  la  volonté  et  de  la 
raison,  et  qu'on  appelle  actes  humains.  Pour  qu'il 
y  ait  péché,  la  raison  est  nécessairement  requise, 
non  pas  comme  règle,  mais  comme  condition  in- 
dispensable de  tout  acte  humain,  car  il  n'y  a  pas 
d'acte  humain  sans  la  volonté,  ni  d'acte  de  volonté 
sans  la  raison.  La  règle  première  qui  constitue  le 
fond,  le  formel  de  toute  moralité  n'est  donc  que  la 
loi  éternelle.  C'est  cette  grande  et  belle  doctrine, 
répandue  par  la  tradition,  qui  avait  inspiré  Cicéron 
lorsqu'il  appelait  la  loi  éternelle  la  raison  de  Ju- 
piter suprême. 

Il  est  vrai  que  la  règle  immédiate  de  tout  acte 
humain  est  la  raison  et  la  volonté  ;  mais  à  leur  tour 
la  raison  et  la  volonté  n'ont  pour  leur  règle  'pre- 
mière et  fondamentale  que  la  loi  éternelle.  Ainsi 
donc,  il  n'y  a  pas  deux  règles  premières  de  mora- 
lité: l'une  fondée  sur  l'essence  immuable  des  choses, 
pour  nous  servir  du  jargon  incompréhensible  de 
certains  philosophes,  et  l'autre  fondée  sur  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  de  bien  et  de  mal  moral, 
il  n'y  a  pas  d'obligation  morale  antérieurement  à  la 
prescription  de  la  volonté  divine;  il  n'y  a  qu'une 
seule  règle  première  et  fondamentale  de  toute  mo- 
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ralité,  de  toute  volonté,  la  loi  éternelle,  c'est-à-dire 
la  pensée,  la  raison,  la  volonté  de  Dieu.  C'est  C3tte 
loi  qui  ordonne  l'homme  à  sa  fin,  et  le  met  en  har- 
monie avec  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  fin. 

A  la  différence  du  Beau  qui  est  ce  qui  nous  cause 
de  l'admiration  et  du  plaisir,  le  Bien  ne  consiste 
que  dans  la  conformité  de  la  chose  avec  sa  fin.  Un 
navire  construit  avec  des  matériaux  de  prix,  bien 
peint  et  bien  orné,  peut  être  beau,  mais  il  n'est  bon 
qu'autant  qu'il  offre  un  moyen  de  traverser  la  mer 
d'une  manière  sûre  et  rapide,  car  c'est  là  sa  fin.  De 
même  la  bonté  de  tout  acte  humain,  ou  la  moralité 
de  nos  actions,  ne  consiste  que  dans  leur  confor- 
mité avec  la  perfection  et  le  bonheur  de  l'homme 
pendant  la  vie  et  après  la  mort;  car  c'est  là  la  fin 
de  l'homme. 

Ce  qu'on  appelle  Yexigence  de  la  nature,  l'essence 
immuable  des  êtres,  n'est  que  la  conformité  de  ces 
êtres  avec  la  fin  que  Dieu  leur  a  assignée,  et  c'est 
de  cette  conformité  que  leur  nature  et  leur  essence 
tiennent  leur  moralité.  Conséquemment,  tout  de- 
voir, toute  obligation,  qu'on  appelle  le  simple  résul- 
tat de  la  nature  des  êtres,  relèvent,  en  dernière 
analyse,  de  la  loi  éternelle  du  Créateur,  qui  a  donné 
à  tel  être  cette  nature  et  non  pas  une  autre,  cette 
fin  et  non  pas  une  autre;  et  il  n'y  a  pas  de  devoir, 
pas  d'obligation  morale  ressortant  de  la  nature  des 
choses,  en  dehors  de  la  volonté  de  Dieu. 
^      Si  Dieu  n'existait  pas,  l'homme  ne  serait  l'œuvre 
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que  de  l'énergie  de  la  matière  ou  des  combinaisons 
fortuites  des  atomes,  causes  inintelligentes,  bru- 
tales, stupides  et  qui,  par  conséquent,  n'auraient 
pu  lui  assigner  une  fin,  car  ordonner  les  choses 
pour  un  but,  une  fin,  c'est  l'acte  de  la  sagesse  qui 
suppose  l'intelligence.  L'homme  n'aurait  donc  au- 
cune fin  déterminée  qu'il  serait  obligé  d'atteindre 
parles  exigences  de  sa  nature;  il  n'aurait  même 
pas  de  nature  propre,  car  la  nature  de  l'être  est 
toute  dans  le  but  de  son  existence.  Créé  par  le  ha- 
sard et  par  hasard,  il  ne  serait  qu'un  être  de  hasard, 
un  être  vague,  sans  nature  et  sans  fin,  et,  consé- 
quemment,  il  n'y  aurait  ni  bien  ni  mal  moral  pour 
lui  ;  ses  actions  ne  seraient  que  des  mouvements 
sans  moralité  d'aucune  sorte,  puisqu'elles  manque- 
raient de  but  final,  de  mesure  et  de  règle. 

La  nécessité  d'une  loi  positivement  divine  et,  par 
conséquent ,  positivement  révélée ,  est  évidente. 
D'abord,  parce  que  les  hommes  étant  appelés  à  la 
béatitude  qui  surpasse  les  forces  de  leurs  facultés 
naturelles,  il  fallait  une  loi  qui  les  mît  en  rapport 
avec  cette  béatitude  surnaturelle;  ensuite,  les  lois 
humaines  étant  souvent  contradictoires,  il  en  fallait 
une,  dont  l'origine  céleste  garantit  l'infaillibilité, 
pour  nous  montrer  le  chemin  de  la  vertu.  En  ou- 
tre, les  lois  humaines  n'atteignant  que  les  actes 
extérieurs  et  non  ceux  de  l'âme,  une  loi  divine  de- 
vait suppléer  à  leur  insuffisance  pour  comprimer  et 
diriger  nos  actes  intérieurs;  enfin,  les  lois  humaines 
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ne  pouvant  empocher  tout  le  mal,  la  loi  divine  était 
nécessaire  pour  défendre  toute  espèce  de  fautes. 

Par  la  loi  naturelle ,  l'homme  participe  à  la  loi 
éternelle,  suivant  les  proportions  de  la  nature  hu- 
maine; mais,  pour  parvenir  à  sa  fin  surnaturelle, 
il  lui  faut  de  plus  grandes  lumières,  une  direction 
plus  élevée  ;  voilà  pourquoi  Dieu  a  promulgué  sa 
loi  sainte  qui  nous  donne  une  connaissance  plus 
grande  de  la  loi  éternelle.  La  loi  mosaïque  et  la  loi 
chrétienne  se  distinguent  entre  elles  comme  l'im- 
parfait et  le  parfait ,  comme  l'enfant  et  l'homme 
mûr.  La  première  réglait  surtout  les  actes  exté- 
rieurs ;  la  seconde  s'occupe  principalement  des  actes 
intérieurs.  La  loi  ancienne  était  une  loi  de  crainte; 
la  loi  nouvelle  est  une  loi  d'amour.  De  môme  que 
le  père  de  famille  donne  à  ses  enfants  en  bas  âge 
des  ordres  différents  de  ceux  qu'il  leur  donne  lors- 
qu'ils sont  adultes,  de  môme  Dieu  a  commencé  par 
donner  aux  hommes  une  loi  moins  parfaite,  puis 
une  loi  plus  excellente ,  quoique  toutes  les  deux 
soient  une  loi  divine.  Le  salut  des  hommes  ne  pou- 
vant s'accomplir  que  par  le  Christ,  la  loi  qui  con- 
duit parfaitement  au  salut  ne  devait  être  donnée 
que  par  le  Christ,  et  ne  recevoir  sa  promulgation 
qu'après  l'avènement  du  Christ;  mais  le  peuple  dont 
le  Sauveur  devait  naître,  dut  auparavant  recevoir 
une  loi  qui,  pour  lui  préparer  les  voies,  contenait 
une  ébauche  de  la  justice  salutaire,  c'est-à-dire  de 
la  science  du  salut. 
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Nous  retrouvons  également  cette  ébauche  dans 
les  cérémonies  et  les  choses  sacrées  du  culte  mo- 
saïque. Chez  les  juifs,  il  n'y  avait  qu'un  tabernacle 
et  un  temple  pour  mieux  montrer  l'unité  de  Dieu 
et  de  l'Église.  La  partie  la  plus  intérieure  du  taber- 
nacle, appelée  le  Saint  des  saints,  où  étaient  les  ché- 
rubins et  l'Arche  d'alliance,  figurait  le  monde  des 
substances  spirituelles,  et  la  partie  nommée  le  Saint 
représentait  le  monde  corporel.  Le  Saint  était  sé- 
paré du  Saintetés  saints  par  un  voile  à  quatre  cou- 
leurs symbolisant  les  quatre  éléments  qui  cachent 
à  nos  yeux  le  monde  spirituel.  L'Arche  d'alliance 
contenait  les  Tables  de  la  loi,  symbole  de  la  sa- 
gesse; la  verge  d'Aaron,  symbole  du  pouvoir;  et 
la  manne,  symbole  de  la  vie  ;  c'est-à-dire  la  sagesse, 
la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu.  Quant  aux  fêtes 
périodiques  :  le  Sabbat,  la  Néomonie,  la  Pâque,  la 
Pentecôte,  la  Fête  des  trompettes,  celle  de  l'Expia- 
tion, celle  des  Tabernacles  et  celle  des  Collectes, 
elles  avaient  également  toutes  une  cause  commé- 
morative,  morale  ou  figurative, 
i  La  loi  parfaite  ne  fut  pas  donnée  dès  le  commen- 
cement du  monde,  au  premier  homme,  car  Dieu  a 
tout  soumis,  dans  le  temps ,  à  la  loi  du  progrès 
successif.  Les  sociétés,  comme  les  individus,  ont 
leur  enfance,  leur  virilité  et  leur  vieillesse  ;  chacun 
de  ces  âges  demande  une  instruction  progressive  ; 
il  fallait  que  l'homme  avec  le  temps  et  sa  propre 
expérience  comprît  la  faiblesse  de  sa  nature  et  le 
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besoin  qu'il  avait  du  secours  de  la  grâce  ;  il  fallait 
qu'abandonné  pour  ainsi  dire  à  lui-môme,  sous 
l'ancienne  loi,  il  apprît  par  ses  chutes  quelle  était 
son  impuissance.  Le  genre  humain  a  été  destiné  à 
vivre  dans  trois  états  successifs  :  celui  de  la  loi 
ancienne,  figuratif  et  imparfait  par  rapport  au 
nôtre;  celui  de  la  loi  nouvelle,  figuratif  et  impar- 
fait par  rapport  à  l'état  de  gloire  ;  et  celui  de  l'état 
de  gloire  dont  l'avènement  aura  lieu  à  la  fin  du 
nôtre,  selon  cette  parole  de  l'apôtre  :  «  Maintenant 
nous  voyons  Dieu  dans  un  miroir;  mais  alors  nous 
le  verrons  face  à  face.  »  C'est  pour  faciliter  ce 
dernier  avènement  dans  nos  âmes,  que  Dieu,  dit 
St  Augustin,  a  voulu  que  notre  religion  fût  une 
religion  de  liberté,  et,  pour  cela,  il  l'a  réduite  à  un 
petit  nombre  de  pratiques  extérieures  de  la  plus 
grande  simplicité;  »  et  plus  loin  il  ajoute  :  «  Les 
préceptes  du  Christ  ne  sont  pas  pénibles...  pour 
celui  qui  aime;  mais  ils  le  sont  pour  celui  qui 
n'aime  pas.» 

Il  fallait  exquisser  ces  grands  principes  fonda- 
mentaux pour  démontrer  l'ineptie  et  l'immoralité 
de  toute  loi,  de  toute  morale  fondée  sur  l'existence 
d'un  ordre  sans  Dieu,  et  n'ayant  d'autre  sanction 
que  la  souffrance.  Car,  suivant  cette  morale, 
l'homme  n'aurait  plus  la  Vérité  infinie,  le  Bien 
infini,  il  n'aurait  plus  Dieu,  il  n'aurait  que  la  vé- 
rité finie,  le  bien  fini  ;  il  n'aurait  que  lui-même  pour 
sa  fin,  môme  naturelle,  et  il  ne  devrait  chercher  sa 
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félicité  que  clans  ce  monde.  Dès  lors,  son  ordre  à 
lui,  sa  morale,  sa  loi  ne  sauraient  être  que  l'obli- 
gation d'éviter  toute  souffrance  et  de  se  procurer 
toutes  les  satisfactions  qu'il  peut  obtenir  sans  s'ex- 
poser à  de  nouvelles  souffrances,  en  un  mot,  l'obli- 
gation de  se  livrer  au  désordre  et  d'échapper  à  la 
punition. 

Si  nous  nous  sommes  aussi  longuement  étendu 
sur  la  raison  humaine,  sur  Dieu,  sur  la  création, 
sur  la  nature  de  l'âme,  sur  celle  du  corps  et  sur  la 
loi  primitive,  c'est  qu'il  était  nécessaire  de  caracté- 
riser la  première  période  du  monde,  celle  de  l'appa- 
rition de  l'homme,  et  qu'il  fallait  établir  des  bases 
solides  sur  l'origine,  la  mission  et  le  but  de  cet 
unique  composé  d'esprit  et  de  matière  qu'on  ap- 
pelle l'homme.  Il  fallait,  en  outre,  démontrer  les 
principes  indiscutables  sur  lesquels  repose  toute 
science  vraie,  tout  raisonnement  sérieux,  toute  phi- 
losophie rationnelle. 

Dans  l'histoire  de  l'homme,  depuis  Adam  jusqu'à 
nos  jours,  nous  verrons  l'application  constante  de 
ces  principes  généraux  qui  se  développent  progres- 
sivement avec  le  temps  et  la  vie  des  peuples.  Nous 
ne  pouvons  reproduire  les  détails  secondaires,  lés 
faits  bibliques  contestés  par  les  rationalistes  alle- 
mands et  leurs  traducteurs  français  ;  ces  faits  sont 
du  domaine  de  la  critique  exégétique  et  non  de  la 
philosophie  de  l'histoire.  Du  reste,  à  toutes  ces  ob- 
jections il  a  été  répondu  victorieusement  par  nos 
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savants  chrétiens,  qui  se  sont  élevés  récemment  de 
tous  les  coins  du  monde,  pour  éclaircir  les  points 
obscurs  et  les  questions  douteuses. 

La  science  sérieuse  de  notre  époque  a  répudié  le 
bagage  de  fades  ironies  amoncelé  par  le  siècle  pré- 
cédent, sur  les  vérités  bibliques.  Aujourd'hui,  l'in- 
struction est  trop  répandue  pour  permettre  à  la 
raillerie  de  faire  fortune  aux  dépens  de  la  niaiserie 
et  de  l'ignorance.  Aussi,  voyons-nous  tous  les  jours 
diminuer  le  crédit  de  ces  libres-penseurs,  plus  sou- 
cieux de  nier  que  de  prouver,  et  plus  chercheurs 
de  gros  sous  que  de  vérités.  Cependant,  ces  mes- 
sieurs rendent,  sans  le  savoir,  un  grand  service, 
que  tous  les  adversaires  de  l'Eglise  ont  rendu  au 
catholicisme.  On  les  verra  plus  tard  jouer,  malgré 
eux,  un  rôle  providentiel,  diamétralement  opposé 
à  celui  qu'ils  se  donnaient,  et  chacune  de  leurs 
attaques  servir  à  faire  la  lumière  sur  les  questions 
qui  nécessitaient  soit  un  développement,  soit  une 
diffusion  plus  générale.  Ces  différents  rôles,  si 
bruyamment  joués  dans  la  première  moitié  de 
l'histoire  de  l'Église,  se  jouent  plus  modestement 
de  nos  jours,  et  dureront  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  ;  car  la  lutte  entre  l'erreur  et  la  vérité, 
entre  le  bien  et  le  mal ,  ne  doit  cesser  qu'à  la  mort 
du  dernier  homme. 
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l'homme  et  la  nature.  —  Dans  la  déchéance  d'Adam  se 
trouve  le  mystère  des  contradictions  de  la  vie.  —  Logique 
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Dans  cette  revue  de  l'homme  tel  qu'il  était  lors 
de  son  apparition  sur  notre  globe,  nous  l'avons  vu 
doué  d'une  complexité  merveilleuse ,  embrassant 
deux  substances,  deux  mondes  :  le  monde  des  in- 
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telligences  et  le  monde  matériel.  Percevant  avec 
l'invisible  idée  les  visibles  réalités*  son  esprit  était 
capable  de  connaître  le  vrai  immatériel,  immuable, 
Dieu  ;  recueillant  tout  ce  qu'offrait  d'ordre ,  de 
beauté,  d'harmonie  la  nature  qui  frappait  ses  sens. 
il  l'exprimait  dans  sa  langue,  et  la  matière  entrait 
par  lui  dans  le  chœur  des  intelligences  qui  ren- 
daient au  Créateur  un  tribut  de  louanges  et  d'a- 
mour. Cet  état  de  simple  nature  n'était  que  la  base 
sur  laquelle  la  toute-puissance  créatrice  voulait  éle- 
ver un  homme  d'une  beauté  plus  parfaite,  celui  de 
l'ordre  surnaturel.  «  Le  but  de  la  religion  chré- 
tienne, dit  Balmès,  est  de  nous  conduire  à  une  des- 
tinée que  nous  ne  saurions  atteindre,  ni  môme 
imaginer  par  nos  propres  forces.  »  Cette  destinée, 
c'est  la  vue  des  splendeurs  sacrées  du  ciel  ;  c'est  «  le 
secret  de  la  face  divine  »  du  Psalmiste;  c'est  «  la 
vie  cachée  en  Dieu  »  de  l'Apôtre,  dont  nul  n'est 
digne,  et  que  nul  ne  peut  découvrir  par  lui-même. 
La  nature  n'a  pas  le  moyen,  le  sens  de  cette  vue, 
mais  Dieu  peut  se  révéler  à  l'esprit  créé  et  le  faire 
participer  à  sa  gloire  par  cette  union  ébauchée 
clans  les  ombres  terrestres  et  consommée  dans  le 
plein  jour  des  splendeurs  d'en  haut,  par  la  posses- 
sion de  l'Infini,  l'inénarrable  extase  du  bonheur,  la 
félicité  de  Dieu  môme,  aimé,  connu,  senti,  comme 
il  se  sent,  se  connaît  et  s'aime  dans  le  plus  profond 
mystère  de  son  existence. 
(,'cl  homme  ne  parait-il  pas  plus  digne,  plus  na- 
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turel,  plus  rationnel  que  ce  «  ver  de  terre  »  des  ra- 
tionalistes ou  ce*«  singe  perfectionné  »  de  quelques 
lunatiques  modernes,  sorti  on  ne  sait  d'où,  on  ne 
sait  quand,  fila  d'un  père  inconnu,  qui  ne  se  montre 
pas  à  lui,  ne  guide  point  ses  premiers  pas,  et  l'a- 
bandonne  à  l'on  ne  sait  quelle  froide  destinée?  De 
même  que  dans  sa  constitution  de  nature,  la  vie  in- 
telligente se  superposait  dans  l'homme  à  la  vie  or- 
ganique, de  même,  dans  sa  nouvelle  condition,  à 
la  vie  de  nature  se  superposait  en  lui  la  vie  surna- 
turelle, infiniment  plus  parfaite,  et  différente  de  la 
première,  non-seulement  par  le  degré,  mais  encore 
par  Tordre.  Les  religions  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  peuples,  dont  pas  une  n'est  naturelle,  et  qui  se 
composent  toutes  d'idées  et  de  faits  surhumains, 
est  un  témoignage  imposant,  irrécusable,  rendu 
par  l'humanité  tout  entière  à  cet  état  surnaturel  de 
l'homme  primitif  et  de  l'homme  régénéré. 

Au  Livre  de  la  Sagesse,  il  est  dit  que  Dieu  dis- 
pose de  l'homme  avec  une  grande  déférence,  parce 
qu'il  respecte  la  liberté  de  l'homme.  Ayant  été  doué 
de  l'intelligence  pour  comprendre,  l'homme  devait 
être  doué  de  la  liberté  pour  agir.  C'est  cette  liberté 
d'action  qui  lui  donne  la  responsabilité  de  ses  actes, 
et  rend  l'homme  méritant  ou  coupable.  L'homme 
hait  l'homme,  le  méprise  et  cherche  à  le  maîtriser, 
à  l'exploiter;  mais  Dieu,  créateur  et  seigneur  natu- 
rel de  l'homme,  aime  l'homme,  le  respecte  et  le 
traite  avec  la  plus  grande  déférence.  Lors  même 
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qu'il  agit  sur  la  volonté  de  l'homme  d'une  manière 
efficace,  qui  le  fait  passer  de  l'amour  du  vice  à  l'a- 
mour de  la  vertu,  il  ne  le  fait  qu'avec  les  plus  grands 
égards,  sans  blesser  sa  liberté,  parce  que  Dieu  voit 
dans  l'homme  sa  propre  image  qu'il  y  a  dessinée. 
Aussi,  partout  où  l'on  ignore,  où  l'on  nie  que 
l'homme  est  l'œuvre  et  l'image  de  Dieu,  il  y  a  igno- 
rance, oppression  et  mépris  de  l'homme.  N'est-ce 
point  dire  que  la  véritable  civilisation  n'est  autre 
chose  que  l'amour  et  le  respect  de  l'homme?  Du 
reste,  l'histoire  des  anciennes  civilisations  va  bien- 
tôt nous  convaincre  de  cette  vérité. 

Une  fois  constaté  le  fait  de  la  liberté  de  l'homme 
nécessaire  à  la  responsabilité  de  ses  actes,  nous 
devons  ici  donner  quelques  développements  à  la 
première  page  de  l'histoire  de  l'homme,  car  son 
importance  est  telle  qu'elle  est  en  réalité  la  clef  de 
l'énigme  de  tous  les  événements  historiques  et  reli- 
gieux qui  se  sont  passés  depuis  Adam  jusqu'à  nos 
jours.  En  faisant  allusion  à  cette  première  page, 
une  de  nos  plus  tristes  célébrités  littéraires,  M.  Re- 
nan disait  dernièrement  que  la  chute  d'Adam  était 
un  fait  isolé  dont  la  Genèse  seule  faisait  mention. 
Péchait-il  par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  selon  son 
habitude?  nous  ne  le  savons  pas,  mais  chacun  peut 
se  convaincre  qu'on  retrouve  des  mentions  de  ce 
fait  dans  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  les  Psaumes, 
Job,  Osée,  etc.,  ainsi  que  dans  les  livres  sacrés  de 
presque  tous  les  peuples.  Cependant,  c'est  dans  la 
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Genèse  que  la  tradition  de  la  chute  originelle  est 
racontée  avec  le  jdIus  de  simplicité. 

Ce  récit  dépouillé  du  style  emphatique  et  bru- 
meux des  livres  orientaux,  nous  montre  dans  le 
Paradis  terrestre  un  arbre  fruitier  qui  devait  servir 
à  éprouver  la  fidélité  d'Adam.  De  même  que  la 
croix  est  appelée  l'Arbre  du  salut,  parce  qu'il  devait 
servir  au  salut  de  l'humanité  régénérée,  de  même  cet 
arbre  fruitier  était  appelé  Y  Arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal,  parce  qu'il  fut  l'objet  du  précepte  divin, 
et  qu'à  son  occasion  Adam  put  inaugurer  sa  révolte 
contre  Dieu  ou  témoigner  sa  soumission  aux  ordres 
du  Créateur.  Avant  sa  chute,  notre  premier  père 
n'ignorait  pas  que  l'obéissance  aux  lois  de  Dieu 
était  un  bien,  et  que  la  désobéissance  était  un  mal, 
mais  ce  qu'il  ne  savait  qu'en  théorie,  il  l'apprit  par 
l'expérience  après  sa  faute.  De  même,  nous  savons 
que  la  santé  est  un  bien  et  que  la  maladie  est  un 
mal,  mais  c'est  surtout  dans  la  maladie  que  nous 
comprenons  le  mérite  de  la  santé  et  le  caractère  de 
la  souffrance. 

A  une  époque  où  la  société  n'existait  pas  encore, 
l'épreuve  à  laquelle  Adam  devait  être  soumis  ne 
pouvait  être  prise  que  dans  la  nature.  L'épreuve 
consignée  dans  la  Genèse  était  d'une  parfaite  con- 
venance ;  car,  la  défense  d'un  fruit,  et  d'un  fruit  de 
science,  atteignait  également  les  sens  et  l'esprit  du 
premier  homme.  Dieu  donne  un  précepte  à  Adam 
pour  lui  faire  sentir  qu'il  a  un  maître.  Ce  précepte 
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est  attaché  à  une  chose  sensible,  parce  que  l'homme 
était  fait  avec  des  sens,  mais  il  est  simple,  aisé, 
parce  que  Dieu  voulait  en  rendre  l'accomplissement 
facile.  L'exposition  de  l'épreuve  et  de  la  chute,  en 
quelques  mots  simples,  graves,  profonds,  appartient 
visiblement,  comme  tout  le  récit  génésiaque,  à  la 
langue  primitive.  Cette  page,  sans  prix  pour  la 
science,  comme  pour  la  foi,  est  la  base  unique, 
universelle,  constante  de  toutes  les  religions  ;  sur 
elle  le  monde  tout  entier,  peuples,  législateurs,  phi- 
losophes, poètes,  ont  édifié  leur  culte,  aussi  bien 
que  la  race  d'Abraham  et  les  disciples  du  Christ. 

Lorsque  Moïse  raconte  l'histoire  de  la  chute,  il 
ne  s'aperçoit  pas  de  l'étrangeté  des  faits  qu'il  ex- 
pose. «  Le  serpent  dit  à  la  femme...  La  femme  lui 
répondit...  Dieu  dit  au  serpent...  »  Voilà  son  lan- 
gage ;  il  n'a  pas  la  pensée  qu'on  puisse  lui  demander 
soit  la  preuve  des  événements  qu'il  rapporte,  soit 
l'interprétation  des  termes  dont  il  se  sert.  Il  a  le 
culte  de  la  vérité,  l'inspiration,  il  ne  fait  que  répéter 
un  fait  dont  le  fond  et  la  forme  sont  consacrés  par 
l'usage,  la  tradition,  et  qu'on  se  transmettait  sans 
commentaire  et  sans  justification,  parce  que  l'un  et 
l'autre  étaient  inutiles. 

Hors  de  là,  l'on  ne  comprendrait  pas  ce  laconisme 
étrange  d'un  homme  qui,  après  avoir  révélé  les 
mystères  de  la  création,  s'est  élevé  d'un  bond  plus 
haut  que  tout  homme  en  théologie,  cosmogonie, 
astronomie,  histoire  naturelle,  droit,    morale,    et 
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devant  lequel  le  siècle  de  la  science  et  de  la  critique 
s'incline  avec  stupeur,  après  en  avoir  ri,  on  ne 
comprendrait  pas  que  cet  homme  dont  Linnée  disait 
«  qu'il  est  matériellement  démontré  que  Moïse  n'a 
écrit  et  n'a  pu  écrire  que  sous  la  dictée  d\ui  génie 
plus  haut  que  le  sien,  »  que  cet  homme,  disons-nous, 
descendit  des  hauteurs  inouïes  de  son  intelligence 
et  de  sa  raison  pour  mettre  à  la  base  de  la  religion 
et  de  Thistoire  un  fait  qui  mériterait  toutes  les  épi- 
thètes  qui  lui  ont  été  prodiguées  par  les  charlatans 
incrédules  de  V Encyclopédie. 

L'être  mauvais,  comme  l'être  bon,  a  son  besoin 
d'extension,  son  zèle  de  propagande  qui  se  confond 
avec  son  mouvement,  sa  vie  propre.  Chaque  être 
agit  sur  les  autres  dans  le  sens  de  sa  nature.  La 
communication  des  propriétés  est  la  loi  première  de 
la  création.  Ce  phénomène  se  voit  tous  les  jours 
dans  l'homme  mauvais  qui  cherche  à  pervertir  ses 
semblables,  et  dans  l'homme  bon  qui  cherche  à 
répandre  le  bien  parmi  son  prochain.  Tous  les  jours 
le  démon  tentateur  et  l'esprit  du  bien  se  manifes- 
tent à  nos  yeux  sous  la  forme  humaine.  Rien  n'é- 
tant isolé  dans  l'univers,  tout  devant  concourir  à  la 
glorification  de  l'Éternel,  il  est  aussi  naturel  qu'é- 
vident que  les  intelligences  perdues  et  celles  qui 
sont  restées  fidèles  agissent  sur  nous  de  toutes  leurs 
forces  pour  nous  faire  tomber  dans  le  mal  ou  nous 
conserver  dans  le  bien. 

Ce  qui  se  passe  encore  aujourd'hui  devait  natu- 
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Tellement  se  passer  à  l'origine  du  monde.  Le  pre- 
mier homme  en  fit  la  triste  expérience.  Une  de  ces 
intelligences  perdues  par  sa  révolte  contre  son  Créa- 
teur, vit  les  conséquences  qu'aurait,  pour  le  règne 
du  mal  sur  la  terre,  la  chute  d'Adam.  Quoique  ces 
intelligences  ne  soient  pas  unies  à  des  corps,  comme 
celle  de  l'homme,  elles  ont,  par  la  permission  de 
Dieu,  des  moyens  sensibles  de  communiquer  avec 
l'homme.  Ne  pouvant  prendre  l'homme  pour  or- 
gane, puisque  Eve  n'avait  pas  encore  conçu,  le  ten- 
tateur devait  se  servir  des  organes  d'un  autre  être 
vivant,  il  se  servit  du  serpent. 

Le  fait  d'une  intelligence,  exprimant  sa  pensée, 
comme  l'homme,  par  des  organes  sensibles,  était-il 
un  fait  isolé  ou  commun,  naturel  ou  surnaturel? 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir,  puisque  ce 
fait  s'est  accompli  dans  un  monde  qui  n'est  plus 
et  dont  le  secret  a  disparu  avec  lui.  Néanmoins, 
la  possibilité  naturelle  du  fait  s'en  est  conservée 
dans  les  anciennes  mythologies,  où  les  dieux  pre- 
naient la  forme  d'un  cygne ,  d'un  taureau ,  d'une 
pluie  d'or,  de  créatures  inanimées  pour  tromper  la 
femme.  En  bonne  logique,  il  n'est  pas  plus  merveil- 
leux de  voir  une  intelligence  exprimer  sa  pensée  par 
le  moyen  d'une  créature  vivante,  comme  le  fît  le  ten- 
tateur, que  par  le  moyen  de  la  matière,  comme  le 
fait  l'homme. 

La  tentation  de  la  première  femme  est  encore  la 
tentation  de  tous  les  hommes.  «Pourquoi  Dieu  vous 
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a-t-il  fait  cette  défense  ?  S'il  vous  a  fait  raisonna- 
bles, vous  devez  avoir  la  raison  de  tout.  Pourquoi 
ne  mangez-vous  pas  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
science?  Vos  yeux  s'ouvriront...  vous  serez  sem- 
blables à  des  dieux...  vous  ne  mourrez  pas.  »  Voilà 
par  où  commence  l'esprit  de  révolte  ;  on  raisonne 
sur  le  précepte,  puis  Tobéissance  est  mise  en  doute. 
Voilà  les  divers  degrés  par  lesquels  passe  le  raison- 
nement avant  de  corrompre  la  volonté. 

Le  tentateur  nous  suggère  d'abord  la  pensée  de 
la  révolte  par  Y  interrogation:  «  Pourquoi?  »  On 
commence  par  demander  la  raison  de  la  loi  qui  nous 
est  imposée;  puis  on  fait  dépendre  l'obéissance, 
non  point  de  l'autorité  qui  commande,  mais  des  mo- 
tif s  du  commandement;  et,  comme  ces  motifs  nous 
paraissent  insuffisants  pour  nous  priver  d'une  jouis- 
sance, nous  trouvons  la  loi  arbitraire  et  nous  la 
méprisons. 

Vient  ensuite  la  séduction  :  «  Vos  yeux  s'ouvri- 
ront; vous  serez  semblables  à  des  dieux.  »  Après  le 
mépris  delà  loi,  la  promesse  de  la  science  nous  sé- 
duit, nous  voulons  savoir,  et,  quand  nous  savons, 
nous  voulons  jouir.  Le  cœur  est  séduit  par  l'indépen- 
dance de  Dieu,  auquel  nous  devons  être  semblables, 
et  les  sens  sont  séduits  par  le  plaisir  qui  doit  nous 
enivrer.  La  séduction  est  complète. 

Reste  la  négation  :  «  Vous  ne  mourrez  point.  »  La 
sanction  de  la  loi  nous  effrayait  encore,  car  l'homme 
est  lâche,   il  craint  la  menace,  il  craint  la  mort  ; 
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mais  détruire  le  châtiment,  c'est  détruire  le  dernier 
scrupule,  la  dernière  hésitation.  La  loi  discutée  est 
méprisée  quand  elle  nous  gêne;  la  loi  méprisée  est 
transgressée  quand  nous  y  trouvons  un  intérêt,  un 
plaisir.  Le  mal  est  consommé. 

La  transgression  primordiale,  exercée  par  rap- 
port au  fruit  défendu,  révéla  au  premier  homme 
l'amertume  des  remords  et  le  trouble  d'une  con- 
science coupable  dont  il  avait  ignoré  jusque-là  les 
déchirements.  Quant  à  l'arbre  en  lui-même,  il  n'a- 
vait aucune  propriété  surnaturelle.  L'obéissance  est 
la  vertu  par  excellence  de  toute  créature  placée  sous 
la  main  de  Dieu,  de  même  que  l'orgueil  est  le  crime 
capital  de  la  créature  raisonnable,  car  il  la  porte  à 
ne  reconnaître  aucune  autre  puissance  que  la 
sienne  propre.  Si  un  précepte  quelconque  n'eût  pas 
été  imposé  dans  le  Paradis  terrestre,  Adam  n'au- 
rait rien  eu  qui  lui  rappelât  sa  dépendance,  le  sen- 
timent de  Dieu,  l'obligation  de  se  soumettre  à  son 
Créateur.  Il  lui  fallait  donc  un  précepte  qui  lui  fît 
comprendre  tous  les  biens  attachés  à  l'obéissance  et 
tous  les  malheurs  de  la  rébellion. 

C'est  pourquoi  la  fidélité  d'Adam  et  d'Eve  n'as- 
surait pas  à  tout  jamais  la  persistance  du  bonheur 
primitif  à  l'universalité  de  leur  race.  En  cas  de  fi- 
délité du  premier  couple,  chacun  de  leurs  descen- 
dants devait  nécessairement  se  trouver  à  son  tour 
soumis  à  l'épreuve  et  placé  en  face  du  précepte,  car 
l'injonction  faite  au  premier  homme  tombait,  dans 
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sa  personne,  sur  tout  le  genre  humain  qu'il  repré- 
sentait. Mais  si  la  chute  individuelle  devait  atteindre 
toute  la  postérité  du  coupable,  celle  d'Adam  et  d'Eve 
eut  des  suites  plus  funestes  encore,  parce  qu'elle 
enveloppait  avec  eux  tout  le  genre  humain.  Telle 
fut  la  conséquence  de  la  faute  de  la  femme  qui 
«  prit  dufruit  et  en  mangea,  et  le  présenta  à  l'homme, 
qui  en  mangea  comme  elle  ». 

En  devenant  coupables,  nos  premiers  parents 
crurent  devenir  des  dieux,  selon  la  promesse  du 
mauvais  esprit  qui  les  poussait  au  mal  ;  cependant 
ils  se  cachèrent  aussitôt  qu'ils  entendirent  la  voix 
de  Dieu  !  Quand  l'homme  se  révolte  contre  la  loi 
divine,  il  ne  peut  plus  supporter  la  présence  de 
Dieu.  Sa  conscience  l'accuse,  et  ne  pouvant  renier 
son  Créateur,  il  le  fuit,  au  lieu  de  s'en  rapprocher 
par  l'aveu  de  sa  faute  et  par  la  pénitence.  Il  cache 
sa  honte  sous  l'impudence  d'une  raison  pervertie. 
Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  fait  ainsi?  dit-il.  Il  ne  se 
dit  pas  qu'il  blasphème,  qu'il  ment  en  attribuant  à 
Dieu  le  mal  qu'il  a  fait,  l'insulte  qu'il  fait  à  Dieu; 
non,  il  accuse  Dieu,  comme  le  fît  Adam. 

On  a  beau  chercher  le  bonheur  en  dehors  de  la 
loi,  la  conscience  se  réveille,  les  illusions  tombent, 
le  mal  se  cache,  comme  s'il  pouvait  être  caché  de 
Celui  qui  voit  tout,  sait  tout,  juge  tout.  Devant  l'in- 
terrogatoire du  Juge  suprême,  Adam  s'excuse  en 
rejetant  sa  faute  sur  celle  que  Dieu  lui  avait 
donnée  pour  compagne.  Eve,  à  son  tour,  s'excuse 
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en  rejetant  sa  faute  sur  le  tentateur.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  le  noble  et  saint  courage  de  s'humilier 
en  n'accusant  qu'eux-mêmes  de  leur  prévarication; 
ils  en  font  monter  la  responsabilité  jusqu'au  Créa- 
teur. Leur  cœur  est  blessé  à  mort,  leur  intelligence 
est  obscurcie,  ils  ajoutent  à  leur  ingratitude  l'injus- 
tice d'attribuer  aux  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  la  cause 
de  leur  chute.  En  présence  de  cette  infraction  du 
précepte  divin  s'excuser,  c'est  s'accuser,  car  étaient- 
ils  moins  coupables  pour  s'être  rendus,  l'un  aux 
instances  de  la  femme,  et  l'autre  aux  instances  du 
serpent?  Est-il  personne  à  qui  l'on  doit  plutôt  croire 
ou  céder  qu'à  Dieu?  L'homme  a  donc  méprisé  Dieu 
en  méprisant  son  commandement,  et  sa  faute  était 
d'autant  plus  grave  que  le  précepte  était  plus  fa- 
cile. 

Des  radieuses  sphères  du  surnaturel,  l'homme 
était  tombé  dans  l'état  de  simple  nature,  d'une  na- 
ture déchue  de  ses  privilèges,  et  dont  l'éternel  re- 
mords était  d'en  conserver  éternellement  le  sou- 
venir. Son  intelligence  s'obscurcit,  sa  volonté 
s'énerva,  sa  liberté  lui  devint  fatale,  ses  sens 
l'inclinèrent  aux  jouissances  de  la  brute.  Pour 
avoir  voulu  s'affranchir  d'un  seul  maître,  Dieu,  il 
devint  l'esclave  de  tout  et  surtout  de  lui-même.  «  La 
liberté,  dit  Lamennais,  implique  dans  l'être  doué 
de  ce  magnifique  don  le  pouvoir  de  violer  ses  lois. 
Or,  les  lois  sont  l'expression  de  l'ordre.  Les  violer, 
c'est  donc  violer  l'ordre,  c'est  effectuer  le  désordre, 
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ou  opérer  le  mal...  Qu'est-ce  que  le  mal  en  lui?  Dans 
son  origine  et  son  essence,  un  vice  de  la  volonté,  et 
c'est  là  ce  qui  la  caractérise  ;  dans  ses  effets,  un 
abaissement,  une  dégradation,  un  amoindrissement 
de  l'être.  Dans  l'être  qui  a  librement  choisi  cette 
condition,  il  y  a  péché,  ou  opposition  volontaire  à 
l'ordre,  et  conséquemment  à  l'auteur  de  l'ordre... 
il  y  a  une  déchéance  réelle.  » 

Dieu  permit  la  chute  d'Adam,  d'abord  parce  qu'il 
ne  pouvait  l'empêcher  sans  contraindre  la  liberté 
de  l'homme,  qui  est  le  premier  bien  de  l'être  intel- 
ligent, ensuite  parce  que  la  chute  de  l'homme  lui 
donnait  l'occasion  de  se  manifester  comme  Répara- 
teur, après  s'être  manifesté  comme  Créateur,  mani- 
festation qui  déterminait  de  sa  part  des  prodiges 
d'amour  infiniment  supérieurs  à  ceux  de  la  création, 
et  de  la  part  de  sa  créature  de  sublimes  retours,  de 
magnifiques  gratitudes,  infiniment  plus  méritoires 
que  la  fidélité  primitive. 

L'homme,  en  écoutant  la  voix  du  mal,  la  voix  de 
l'orgueil,  fit  une  chute  terrible,  parce  que  sa  faute 
était  inexcusable,  mais  cette  chute  fut  cependant 
moins  terrible  que  celle  des  anges  déchus,  parce 
qu'il  était  l'image  de  Dieu,  l'ébauche  de  Jésus- 
Christ.  Il  devint  odieux  à  son  Créateur,  qui  l'avait 
comblé  de  bienfaits  et  de  privilèges  ;  sa  constitution 
physique  fut  altérée,  aussi  bien  que  sa  constitution 
morale;  il  se  trouva  corrompu  dans  ses  tendances, 
blessé  dans  toutes  ses  facultés  et  bouleversé  dans 
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tout  son  être.  Pécheur  et  corrompu,  Adam  n'engen- 
dra qu'une  race  pécheresse  et  corrompue,  et  le  mal 
originel,  les  vices  du  père,  se  reproduisant  par  la 
génération  dans  tous  ses  enfants,  infectèrent  toute 
L'espèce  humaine.  L'homme,  n'ayant  pas  su  garder 
l'ineffable  dignité  de  son  être,  vit  se  déformer  en 
lui  l'empreinte  de  l'auguste  Trinité  ;  ses  facultés, 
qui  le  portaient  vers  la  compréhension  et  l'amour 
des  choses  divines,  s'étiolèrent,  et,  comme  le  dit 
le  Prophète,  il  devint  semblable  à  la  brute. 

La  raison,  d'accord  avec  l'expérience,  démontre 
que  partout  l'être  qui  se  reproduit  ne  peut  repro- 
duire que  lui-même.  Dans  la  chute  de  l'homme,  il 
n'y  a  pas  la  chute  de  l'âme  ou  du  corps,  l'âme  ou 
le  corps  n'ayant  point  de  vie  isolée,  il  y  a  la  chute 
de  l'homme  tout  entier.   La  déchéance  primitive 
devait  naturellement  amener  la  déchéance  hérédi- 
taire ;  la  déchéance  de  l'individu  devait  pareillement 
amener  la  déchéance  des  sociétés  ;  aussi ,  depuis 
l'origine  des  sociétés,  trouve-t-on  cette  déchéance 
héréditaire,  constatée  par  l'histoire,  se  manifester 
encore  "dans  l'ordre  physique,  dans  l'ordre  moral  et 
dans  l'ordre  social  du  genre  humain.  Le  premier 
homme  transmit  naturellement  sa  corruption  et  sa 
peine  à  sa  descendance,  car  nous  étions  tous  en  lui, 
'  quand  tous  nous  étions  lui  seul.  La  forme  particu- 
lière de  chaque  existence  n'était  pas  encore  créée, 
nul  de  nous  n'était  en  possession  de  sa  vie  propre  ; 
mais  le  serine  d'où  nous  devions  sortir  était  déjà 
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cette  nature  génératrice,  altérée  par  le  péché,  con- 
damnée à  mort,  astreignant  à  la  même  condition 
Thomme  qui  naît  de  l'homme.  L'abus  du  libre  ar- 
bitre, voilà  donc  la  source  de  nos  malheurs. 

Dans  la  dispensation  des  biens  et  des  maux  qui 
nous  proviennent  de  la  chute  de  notre  premier  père, 
l'action  de  Dieu  se  montre  évidente.  S'il  frappait 
tout  péché  d'un  châtiment  immédiat,  manifeste,  le 
libre  arbitre  serait  lésé  par  la  crainte,  et  s'il  récom- 
pensait d'une  manière  immédiate,  manifeste  tout 
acte  vertueux,  Dieu  pourrait  n'être  servi  que  pour 
la  récompense  et  non  par  amour. 

Malgré  ce  commun  partage  de  biens  et  de  maux, 
les  bons  et  les  méchants  ne  sont  pas  confondus 
entre  eux,  pour  être  confondus  dans  les  épreuves. 
La  similitude  des  souffrances  n'exclut  pas  la  diffé- 
rence de  ceux  qui  souffrent,  et  l'identité  dans  la 
douleur  ne  fait  pas  l'identité  du  vice  et  de  la  vertu. 

Le  même  creuset  éprouve,  purifie,  fond  dans  la 
résignation,  dans  l'amour  les  âmes  vertueuses;  il 
révolte,  damne  les  impies.  Dans  la  douleur,  les 
bons  se  répandent  en  prières,  en  bénédictions  ;  les 
méchants,  en  imprécations,  en  blasphèmes.  La 
souffrance  et  les  privations,  les  joies  humaines  et 
les  biens  de  ce  monde  ne  sont  donc  qu'une  épreuve 
qui  dépouille  l'homme  de  tout  alliage  pour  le 
laisser  à  nu,  c'est-à-dire  pour  révéler  ce  qu'il  est 
au  fond  du  cœur.  C'est  pourquoi  le  juste  ne  doit 
pas  se  révolter  contre  la  douleur,  et  ne  point  s'at- 
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tacher  à  ces  «  trésors  que  la  terre  rouille  ou  que 
les  voleurs  dérobent,  mais  amasser  des  trésors  pour 
le  ciel  où  le  voleur  ne  pénètre  pas,  où  le  ver  ne 
peut  rien  corrompre.  » 

De  spirituel  qu'il  était  dans  sa  chair,  l'homme 
devint  charnel  dans  son  esprit;  mort  spirituelle- 
ment par  sa  volonté,  la  mort  corporelle  l'attend 
contre  sa  volonté.  Pour  le  punir  d'avoir  préféré 
sa  volonté  à  celle  de  son  Créateur,  Dieu  l'abandonne 
à  lui-même;  mais  loin  d'être  indépendant  par  cet 
abandon,  il  ne  trouve  qu'un  dur  et  misérable  es- 
clavage dans  le  désaccord  qu'il  rencontre  en  lui- 
même.  Pour  peine  de  sa  révolte  contre  Dieu, 
l'homme  trouve  au  fond  de  son  être  la  révolte 
contre  lui-même.  Il  n'a  pas  voulu  ce  qu'il  pouvait, 
il  ne  peut  plus  ce  qu'il  veut. 

Néanmoins,  Dieu  aime  l'œuvre  de  ses  mains  ;  il 
aime  l'homme;  aussi,  voulant  pour  ainsi  dire  mi- 
tiger  la  rigueur  du  châtiment  que  sa  justice  doit 
infliger  aux  ingrats,  il  laisse  d'abord  parler  sa  ten- 
dresse de  père,  et  commence  par  leur  annoncer  que 
Satan,  le  tentateur  de  la  femme,  aura  la  tête  brisée 
par  une  autre  femme,  c'est-à-dire  que  l'état  d'inno- 
cence perdu  par  la  désobéissance  de  la  mère  du 
genre  humain,  serait,  par  l'obéissance  de  la  mère 
du  Christ,  suppléé  par  l'état  de  grâce.  Eve,  séduite 
par  l'esprit  du  mal,  avait  engendré  la  mort  dans 
l'ordre  naturel  ;  Marie,  soumise  aux  ordres  de  Dieu, 
devait  engendrer  la  vie  dans  l'ordre  surnaturel. 
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La  révolte  d'Adam  enlevait  à  l'homme  le  Paradis 
terrestre;  le  sacrifice  de  Jésus  devait  donner  à 
l'homme-  le  ciel.  Les  anges  déchus  n'ont  pas  reçu, 
comme  l'homme,  la  promesse  d'un  Rédempteur  : 
d'abord  parce  qu'eux-mêmes  avaient  conçu  leur 
orgueilleuse  révolte  contre  Dieu  ;  parce  qu'elle  ne 
provenait  pas  d'une  tentation  extérieure,  ni  de  l'ex- 
citation des  sens,  puisqu'ils  n'en  avaient  pas,  et  que 
leur  culpabilité  était  encore  d'autant  plus  grande 
qu'ils  jouissaient  de  la  gloire  de  Dieu,  tandis  que 
la  révolte  d'Adam  provint  d'une  suggestion  de  de- 
hors, et  qu'il  perdait  avec  lui  son  innombrable 
descendance. 

L'homme  ayant  donc  offensé  la  majesté  infinie, 
sa  faute  avait  quelque  chose  d'infini  dans  sa  culpa- 
bilité, et  ne  pouvait  être  pardonnée  qu'en  vue  d'une 
satisfaction  infinie.  L'homme  devait  donc  expier 
sa  faute,  mais  un  Dieu  seul  pouvait  donner  à  Dieu 
cette  satisfaction  infinie  que  demandait  sa  justice 
infinie.  Ce  qui  était  impossible  à  la  condition  de 
l'homme  était  possible  à  l'amour  de  Dieu.  11  promit 
un  Réparateur,  un  Sauveur. 

Ce  que  nous  avons  déjà  constaté  sur  le  Verbe  de 
Dieu,  à  propos  de  la  création  de  l'homme,  nous  le 
voyons  se  développer  à  propos  de  la  réparation  de 
l'homme.  En  vue  de  cette  réparation,  le  Verbe  divin 
ne  devait  donc  pas  prendre  l'humanité  saine,  im- 
passible, immortelle,  comme  elle  était  avant  la  faute 
d'Adam;  il  la  prit  faible,  assujettie  aux  souffrances, 


LÀ  CHUTE  253 

à  la  mort,  telle  qu'elle  était  devenue  après  le  péché  ; 
c'est  ainsi  qu'il  put  donner  à  ses  humiliations,  à 
ses  souffrances,  à  sa  mort,  une  satisfaction  infinie 
à  la  justice  divine.  Aussi  St  Paul  pouvait-il  dire  : 
a  Ce  n'est  pas  seulement  le  corps  de  Jésus-Christ, 
mais  encore  celui  de  notre  vieil  homme,  c'est  l'hu- 
manité tout  entière  qui  a  été  crucifiée  en  Jésus- 
Christ,  afin  que  l'immense  dette  que  l'humanité  a 
contractée  par  le  péché  fût  effacée,  détruite,  anéan- 
tie. Jésus-Christ  étant  l'homme  parfait,  l'Homme- 
Dieu,  le  second  Adam,  nous  héritons  de  ses  mé- 
rites; il  nous  engendre  à  la  vie  surnaturelle,  et 
pour  rester  dans  cette  situation  nouvelle,  nous  n'a- 
vons qu'à  rester  dans  la  maison  paternelle,  c'est-à- 
dire  obéir  aux  lois  de  notre  second  père  et  confor- 
mer notre  vie  à  la  sienne.  A  cette  condition  notre 
péché  d'origine  cesse  de  nous  être  imputé,  et  nos 
péchés  propres  sont  effacés  par  le  baptême  et  la  pé- 
nitence. »  Ainsi  donc  la  satisfaction  de  Jésus-Christ 
est  commune,  par  son  extension,  à  tous  ceux  qui 
veulent  se  l'appliquer;  elle  est  aussi  commune  à 
tous  les  siècles,  par  sa  durée,  car  «  l'Agneau  de 
Dieu,  nous  le  répétons  avec  St  Jean,  a  été  immole 
dès  l'origine  du  monde.  » 

La  miséricorde  de  Dieu,  ne  voulant  pas  laisser 
l'homme  pendant  les  4,000  ans  qui  précédèrent 
l'Incarnation,  sans  l'unique  moyen  de  sa  réconci- 
liation, lui  révéla,  même  avant  de  le  châtier,  ce 
grand  mystère  qui  devait  s'accomplir  dans  la  plé- 
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nitucle  des  temps.  Ce  mystère,  cru,  espéré,  aimé, 
salué  de  loin  par  les  hommes  vertueux  et  croyants, 
produisit  les  mêmes  effets  salutaires,  comme  mys- 
tère futur,  qu'il  a  produits  depuis,  comme  mystère 
passé  ;  de  sorte  que  le  mystère  de  la  croix,  avant 
même  de  s'accomplir,  sanctifia,  sauva  les  justes,  et 
les  pénitents  qui  l'ont  précédé,  comme  il  a  sanctifié, 
sauvé,  après  s'être  accompli,  les  justes,  et  les  péni- 
tents qui  l'ont  suivi. 

Jésus-Christ  était  donc  aussi  nécessaire  comme 
réparateur  et  rédempteur,  après  la  chute  d'Adam, 
qu'il  était  nécessaire  comme  sanctificateur  et  mé- 
diateur entre  le  Créateur  et  la  créature,  dans  le  cas 
où  Adam  n'aurait  pas  péché  ;  car  toutes  les  intelli- 
gences créées,  même  innocentes,  soit  dans  le  ciel, 
soit  sur  la  terre,  soit  dans  les  astres,  si  les  astres 
ont  des  êtres  rationnels,  toutes  avaient  besoin  de 
cet  Homme-Dieu  pour  s'élever  à  l'état  surnaturel  et 
mériter  la  gloire,  la  béatitude  de  la  vision  de  Dieu. 

Cette  nécessité  de  l'Homme-Dieu  dans  l'harmonie 
et  la  destinée  des  mondes,  nous  fait  comprendre, 
dès  l'apparition  de  l'homme  sur  terre,  pourquoi 
Jésus-Christ  est  et  devait  être  le  pivot  du  monde 
historique,  le  centre  duquel  découlent  et  vers  lequel 
convergent  ce  que  nous  appellerons  les  ondes  histo- 
riques, c'est-à-dire  tous  les  faits  de  l'histoire.  Par 
la  création  de  l'homme,  l'ordre  matériel  a  été  élevé 
à  l'ordre  spirituel  ;  par  l'incarnation  du  Verbe , 
l'ordre  matériel  et  l'ordre  spirituel  sont  élevés  à 
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l'ordre  divin.  De  môme  que  tout  se  spiritualise 
dans  l'homme,  tout  se  divinise  en  Jésus-Christ;  de 
même  que  l'homme  est  le  médiateur  entre  la  nature 
matérielle  et  la  nature  spirituelle,  Jésus-Christ  est 
le  médiateur  entre  la  nature  humaine  et  la  nature 
divine,  et  Dieu  est  la  fin  dernière  de  tous  les  êtres, 
pour  les  rendre  heureux  en  Lui  et  avec  Lui. 

Après  les  promesses  d'un  Sauveur  faites  à  nos 
premiers  pères,  Dieu  prononça  sa  sentence  contre 
eux.  Il  commença  par  la  femme,  qui,  la  première, 
avait  transgressé  la  loi,  et  lui  dit  :  «  Je  multiplierai 
les  douleurs  de  tes  enfantements  ;  tu  engendreras 
dans  la  souffrance  ;  tu  seras  sous  la  puissance  de 
l'homme,  et  il  dominera  sur  toi.  »  Ce  double  châti- 
ment répondait  au  double  caractère  de  la  prévari- 
cation d'Eve.  Pour  la  punir  d'avoir  voulu  s'élever 
jusqu'à  la  divinité,  elle  devait  sentir  les  étreintes 
de  la  mort  chaque  fois  qu'elle  donnerait  la  vie  au 
fruit  de  ses  entrailles.  Pour  avoir  séduit  l'homme 
et  l'avoir  entraîné  dans  sa  faute,  elle  devait  être 
désormais  soumise  à  l'empire  de  l'homme,  dont  la 
jalousie  et  la  tyrannie  se  sont  traduites  et  se  tra- 
duisent encore  pour  elle  par  tant  d'humiliations  et 
de  larmes. 

A  Adam,  Dieu  dit  :  «  Parce  que  tu  as  écouté  la 
voix  de  la  femme  et  mangé  du  fruit  défendu,  la 
terre  sera  maudite  dans  tes  œuvres;  tu  n'en  tireras 
ta  nourriture  que  par  un  travail  qui  durera  tous  les 
jours  de  ta  vie;  elle  produira  pour  toi  des  ronces  et 
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des  épines;  tu  te  nourriras  de  ses  fruits,  et  tu  man- 
geras ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  jusqu'à  ce 
que  tu  retournes  à  cette  terre  d'où  tu  as  été  tiré,  car 
tu  es  poussière  et  retourneras  en  poussière.  » 

Chacune  de  ces  paroles  a  son  commentaire  dans 
l'histoire  universelle  du  genre  humain.  Le  travail, 
la  sueur,  la  souffrance,  la  mort  sont  le  partage  de 
l'homme.  Le  pain  est  son  principal  aliment,  et, 
chose  étrange,  le  blé  qui  doit  le  nourriret,  par  consé- 
quent, se  trouver  partout,  résister  à  tous  les  climats, 
et  dont  la  puissance  germinatrice  se  conserve  pen- 
dant des  milliers  d'années,  le  blé  ne  se  rencontre 
nulle  part  à  l'état  sauvage.  La  malédiction  de  la 
terre  n'était  point  un  symbole,  mais  une  réalité. 
Lorsque  Dieu  bénit  tout  ce  qu'il  avait  créé;  lors- 
qu'il éleva  les  éléments,  les  minéraux,  les  végétaux, 
en  un  mot  toute  la  création  à  la  dignité  de  cause,  il 
donna  à  chacune  de  ses  créatures  des  qualités  qu'on 
pourrait  appeler  surnaturelles,  faute  d'une  autre 
expression  pour  désigner  leurs  effets  moraux. 

De  nombreuses  expériences  faites  sur  des  hommes 
sains  et  sur  des  malades  ont  démontré  que  les  miné- 
raux et  les  végétaux  employés  comme  médicaments 
ont  des  influences  morales  diverses,  plus  ou  moins 
prononcées,  mais  réelles.  Avant  la  malédiction  de 
Dieu,  ces  propriétés  ou  vertus  des  minéraux  de- 
vaient être  plus  étendues,  toujours  bienfaisantes  et 
plus  connues  qu'elles  ne  l'ont  été  depuis.  En  mau- 
dissant la  terre,  Dieu  a  maudit,  dans  une  certaine 
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mesure,  tout  ce  qu'elle  contenait;  l'homme  étant 
l'abrégé,  le  représentant  de  la  nature,  a  pareille- 
ment été  dépouillé  des  dons  et  privilèges  surnatu- 
rels que  possédait  la  nature  par  rapport  à  lui.  Dieu 
n'ayant  pas  créé  le  mal,  ne  pouvait  pas  créer  des 
êtres  malfaisants.  La  nocuité  des  êtres  et  des  phé- 
nomènes physiques  qui  nuisent  à  l'homme  provient 
donc  d'une  déchéance  postérieure,  conséquence  de 
la  chute  de  l'homme  et  de  la  malédiction  de  Dieu. 

L'homme  est  tombé,  c'est  un  fait  évident.  S'il  est 
tombé,  c'est  qu'il  existait  pour  lui,  lors  de  son  ori- 
gine, un  état  supérieur  à  celui  auquel  la  chute  vint 
le  réduire.  L'hérédité  du  mal  demandait  l'hérédité 
du  remède  ;  l'arbre  de  la  science  du  Bien  et  du  Mal 
demandait  l'arbre  de  la  croix,  dont  il  est  le  rejeton 
par  la  miséricorde  infinie  du  Créateur.  L'Incarna- 
tion, la  Rédemption,  la  loi  morale  évangélique,  le 
sacerdoce  conservateur  des  fruits  de  la  croix,  et  tout 
le  christianisme,  en  un  mot,  sortent  du  fait  de  la 
déchéance.  Car,  dans  la  religion  divine,  dans  la  foi 
chrétienne,  tout  s'harmonise,  tout  s'enchaine  d'une 
manière  admirable. 

Sans  le  mystère  de  la  chute,  nous  sommes  incom- 
préhensibles à  nous-mêmes,  et  l'homme  est  plus  in- 
concevable sans  ce  mystère ,  que  ce  mystère  n'est 
inconcevable  à  l'homme.  Conduit  à  la  foi  de  la 
chute  par  la  raison,  par  la  conscience,  par  l'expé- 
rience, l'homme  trouve  dans  ce  mystère  le  principe 
et  le  remède  aux  douleurs,  aux  contradictions  de  la 
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vie.  Il  souffre,  mais  il  sait  pourquoi;  il  connaît  les 
moyens  d'atténuer  et  de  rendre  utiles  ses  souffrances  ; 
car  dans  la  religion  on  ne  sépare  pas  la  chute  de  la 
Rédemption,  promise  aussitôt  après  la  déchéance, 
et  dont  le  dogme  remonte  au  premier  homme,  en 
passant  par  les  pontifes  de  l'ancienne  loi,  Moïse  et 
les  patriarches. 

La  déchéance  d'Adam  est  la  seule  raison  que  l'on 
puisse  donner  aux  misères  de  l'humanité,  à  ses  as- 
pirations contradictoires,  à  ses  souffrances  physi- 
ques et  morales,  à  ses  rêves  de  bonheur,  à  sa  des- 
tinée terrestre  et  fugitive,  promptement  brisée  par 
la  mort,  et  à  sa  soif  d'immortalité.  Avec  la 
déchéance,  le  mal  prit  possession  de  la  terre,  et 
l'histoire  humaine  devint  l'histoire  des  déceptions, 
des  amertumes,  des  erreurs,  de  la  violence,  des 
passions  et  des  crimes  de  l'homme.  La  terre  mau- 
dite commença  bientôt  à  boire  le  sang  humain  qui 
devait  ensuite  couler  par  torrents.  Les  passions  dé- 
chaînées devinrent  plus  fortes  que  la  raison,  obs- 
curcie par  la  première  révolte  de  l'homme  contre 
Dieu  ;  elles  devaient  vite  étouffer  toute  lumière, 
toute  justice,  toute  vérité,  jusqu'au  jour  où  le  Fils 
de  la  femme  devait  «  écraser  la  tête  »  de  l'ennemi 
de  l'homme. 

En  affranchissant  l'homme  de  la  mort,  dit  avec 
raison  M.  A.  Nicolas,  Dieu  n'avait  fait  que  le  sou- 
tenir, pour  ainsi  dire,  dans  un  état  surnaturel  et 
privilégié.  De  sorte  que  la  déchéance  de  cet  état 
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primitif  était  moins  une  peine-  afflictive  qu'une 
simple  privation  d'un  privilège,  qu'à  cet  effet  les 
théologiens  appellent  la  peine  du  dam,  par  opposi- 
tion à  la  peine  du  sens.  Par  là,  l'homme  fut  rendu 
à  son  état  naturel  et  ne  fait  que  retourner  à  la  terre 
d'où  il  a  été  tiré. 

«  La  vraie  punition  du  péché  originel,  dit  Rohr- 
bacher,  consiste  à  être  privé  des  dons  surnaturels 
que  Dieu  avait  surajoutés  à  la  nature  humaine  dans 
le  premier  homme,  et  ne  consiste  qu'en  cela.  »  Ces 
dons  devaient  appartenir  à  la  race  humaine  comme 
un  héritage  reçu  de  son  chef,  à  la  condition,  par 
conséquent,  que  celui-ci  les  conserverait  par  son 
obéissance. 

La  transmission  de  la  tache  originelle  et  de  se  - 
conséquences  à  toute  la  race  humaine  est  logique, 
car  Adam  ne  pouvait  pas  engendrer  des  enfants  dans 
des  conditions  d'existence  supérieures  à  celles  où  il 
se  trouvait  lui-même.  Cette  transmission,  nous  attei- 
gnant beaucoup  plus  par  la  privation  d'un  privilège 
que  par  un  état  pénal,  ne  blesse  naturellement  en 
rien  la  justice  de  Dieu.  C'est  pourquoi  le  rabbin 
Mcnalhhem  disait  :  «  Au  sujet  de  la  transgression 
d'Adam  et  d'Eve,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
qu'elle  ait  été  enregistrée  sous  le  sceau  du  grand 
Roi,  à  charge  de  passer  à  leur  postérité,  car  Adam 
était  le  terme  du  système  du  inonde  et  le  sommaire 
du  genre  humain  qu'il  renfermait  en  germe.  Quand 
il  pécha,  tout  le  genre  humain  pécha  avec  lui,  et 
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c'est  ainsi  que  nous  portons  le  poids  de  son  ini- 
quité. » 

En  effet,  tous  les  hommes  qui  naissent  d'Adam 
peuvent  être  considérés  comme  un  seul  homme,  en 
tant  qu'ils  reçoivent  de  leur  premier  père  la  môme 
nature.  Les  hommes  sont  dans  Adam  comme  les 
membres  d'un  seul  corps  ;  or,  l'acte  d'un  membre, 
par  exemple,  l'acte  de  la  main,  est  volontaire  de  la 
volonté  de  l'âme,  qui  est  son  moteur,  et  non  de  la 
volonté  de  la  main  elle-même.  De  là  ces  dénomina- 
tions de  péché  oi^iginel  ou  péché  de  nature,  pour 
désigner  le  péché  qui  passe  du  premier  homme  à 
ses  descendants,  et  de  péché  actuel  ou  péché  de 
l'homme  pour  marquer  celui  qui  passe  de  la  volonté 
de  l'âme  aux  membres  du  corps. 

Lorsque  Eve  mit  au  monde  son  premier-né,  elle 
crut  que  c'était  le  Sauveur  promis  qui  devait  sortir 
de  sa  race,  et,  dans  l'illusion  d'un  bonheur  préma- 
turé, elle  s'écria,  selon  les  expressions  originales 
traduites  littéralement  :  «  Je  possède  l'Homme- 
Dieu  ;  »  possedi  hominem  Adonaï.  Loin  d'être  le 
'  Rédempteur  annoncé  par  Dieu  dans  l'Éden,  Caïn 
fut  le  premier  meurtrier.  «  Sa  race  n'attendit  pasr 
dit  Josèphe,  qu'Adam  fût  mort  pour  se  livrer  à  tous 
les  désordres  et  à  tous  les  crimes.  Chaque  généra- 
tion semblait  prendre  à  tâche  de  surpasser  en  infa- 
mie celle  qui  l'avait  précédée.  On  vit  alors  com- 
mencer les  guerres  homicides,  les  dévastations  et 
les  brigandages  qui  durent  encore,  l'orgueil  et  la 
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soif  des  jouissances,  qui  n'eurent  ni  bornes,  ni 
limites  d'aucune  espèce.  Parallèlement  à  la  race 
cruelle  et  corrompue  de  Caïn,  se  propageait  celle  de 
Seth,  dont  les  descendants  conservèrent  les  tradi- 
tions saintes  et  pures  qu'Adam  avait  transmises  à 
ses  enfants. 

Dix  générations  seulement  séparent  la  création 
du  déluge  universel.  Nous  retrouvons  le  souvenir 
de  ces  dix  générations  dans  les  livres  sacrés  de 
Bérose,  de  Sanchoniaton,  des  Chinois  et  des  autres 
peuples  primitifs.  Les  trois  textes  hébreu,  samari- 
tain et  des  Septante  s'accordent  pour  la  durée  gé- 
nérale de  la  vie  des  patriarches  antédiluviens,  mais 
ils  diffèrent  sur  l'époque  où  chacun  d'eux  devint 
père.  Les  dates  étant  écrites  par  les  Hébreux  et  les 
Grecs  en  lettres  et  non  en  chiffres,  il  est  naturel 
que  ces  lettres  numérales,  ayant  souvent  entre  elles 
une  grande  ressemblance  de  formes,  devaient  évi- 
demment amener  des  confusions,  des  inexactitudes 
et  des  variantes.  «  Ces  différences  chronologiques, 
dit  St  Augustin,  ne  sauraient  être  attribuées  à  la 
malignité  des  Juifs,  ni  à  la  savante  exactitude  des 
Septante,  mais  plutôt  à  l'erreur  du  copiste  qui  aura 
le  premier  transcrit  l'exemplaire  original  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  Ptolémée.  Car,  aujourd'hui  même, 
toutes  les  fois  que  des  nombres  n'éveillent  pas  l'at- 
tention sur  quelque  vérité  d'une  facile  intelligence 
ou  d'une  évidente  utilité,  on  met  de  la  négligence  à 
les  écrire,  et  plus  de  négligence  encore  à  les  recti- 
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fier.  »  Aussi  ne  sommes-nous  point  étonnés  de  voir 
la  durée  du  monde  antédiluvien  varier,  dans  les  trois 
textes,  de  plusieurs  siècles.  En  prenant  un  moyen 
terme,  on  peut  donner  à  l'époque  antédiluvienne,  à 
quelques  siècles  près,  une  durée  d'environ  2,000  ans, 
depuis  la  création  de  l'homme. 

Quelques  savants,  qui  se  sont  spécialement  occu- 
pés des  quatre  âges  de  l'homme  primitif,  donnent 
à  l'apparition  de  l'homme  une  antiquité  plus  consi- 
dérable que  celle  donnée  par  Moïse  ;  mais  leurs 
théories  ne  reposent  ni  sur  des  faits  assez  géné- 
raux, ni  sur  des  principes  assez  sûrs  pour  que  leurs 
conclusions  soient  admises  sans  réserve.  Ces  ar- 
chéologues devraient  d'abord  prouver  qu'antérieu- 
rement au  déluge,  sous  la  pression  d'une  haute 
température  qui  n'est  plus  la  nôtre,  les  précipités 
chimiques  n'étaient  pas  plus  puissants,  plus  éner- 
giques et  plus  prompts  qu'ils  ne  le  sont  depuis  les 
temps  historiques  ;  il  faudrait  prouver  ensuite  que 
le  cataclysme  diluvien  n'a  pas  enfoui  dans  des 
grottes,  des  fissures,  des  gorges  et  autres  lieux, 
d'énormes  masses  de  terrains  avec  tout  ce  qui  se 
trouvait  à  leur  surface;  il  faudrait  prouver  encore 
qu'à  l'époque  jurassique  ou  quaternaire,  celle  de 
l'apparition  des  mammifères,  il  n'y  a  eu  aucun  bou- 
leversement géologique,  ce  qui  est  contraire  aux 
faits,  qui  soit  venu  modifier  la  surface  du  sol  dans 
les  localités  où  se  trouvent  aujourd'hui  des  instru- 
ments de  l'âge  de  pierre.  L'âge  de  pierre  existe 
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encore  pour  les  sauvages  de  l'Amérique  et  pour 
une  multitude  d'insulaires,  et  quoique  les  obscu- 
rités sur  la  chronologie  ancienne  nous  laissent  une 
très-grande  latitude  d'appréciation  sur  l'antiquité 
de  l'homme  primitif,  nous  ne  croyons  pas  qu'au- 
cun silex  antédiluvien  puisse  jamais,  môme  avec 
l'interprétation  actuelle  de  l'année  biblique,  infir- 
mer les  récits  de  Moïse  sur  la  durée  du  monde  an- 
tédiluvien. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  l'antiquité  de 
l'homme  et  des  civilisations,  l'identité  de  formes  et 
de  matières  des  instruments  antédiluviens  avec 
ceux  des  troglodytes  modernes,  des  cités  lacustres 
qui  ne  sont  pas  toutes  antédiluviennes,  et  des  In- 
diens actuels  du  Nouveau-Monde,  la  différence 
atmosphérique  de  cette  époque  avec  la  nôtre,  et 
bien  d'autres  raisons  données  par  les  spécialistes, 
nous  obligent  à  nous  ranger  du  côté  du  grand  nom- 
bre des  archéologues  partisans  de  la  chronologie 
biblique.  Du  reste,  l'Église  n'ayant  jamais  fait  un 
dogme  de  cette  chronologie,  on  est  libre  de  l'adop- 
ter ou  de  la  rejeter,  et  c'est  à  la  science  de  faire 
justice  des  exagérations  de  certains  amateurs  d'an- 
tiquité merveilleuse. 

La  Bible  nous  dit  que  les  fils  de  Scth,  appelés 
(•niants  de  Dieu,  à  cause  de  leurs  vertus,  s'allièrent 
aux  filles  de  Caïn,  nommées,  par  Moïse,  filles  des 
hommes.  Ces  alliances  généralisèrent  la  corruption 
du  genre  humain,  dont  la  population  devait,  avant 
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Noé,  s'élever  à  plusieurs  centaines  de  millions. 
Dans  le  terrible  châtiment  que  Dieu  ménageait  à 
l'humanité,  Noé  et  sa  famille,  restés  justes,  furent 
épargnés,  à  cause  de  leur  justice  et  pour  repeupler 
la  terre.  Noé  reçut  Tordre  de  faire  construire  une 
arche  ou  vaisseau  pour  se  sauver,  ainsi  que  la  ma- 
jeure partie  des  espèces  animales,  qui,  ne  pouvant 
vivre  dans  l'eau,  auraient  été  détruites  par  le  dé- 
luge. Ces  espèces,  d'après  celles  que  nous  connais- 
sons aujourd'hui,  se  réduisaient,  selon  les  calculs  du 
vice-amiral  Thévenard,  à  4,568  individus,  y  com- 
pris la  famille  de  Noé,  et  nécessitaient  un  empla- 
cement de  280,180  pieds  cubes.  La  capacité  de 
l'arche  étant  de  2,075,000  pieds  cubes;  il  restait 
donc  environ  les  sept  huitièmes  de  libre  pour  les 
provisions. 

Dieu  n'avait  certainement  pas  besoin  du  déluge 
pour  détruire  l'homme  qu'il  avait  créé  d'une  seule 
parole;  mais,  de  même  qu'il  avait  élevé  ses  créa- 
turcs  à  la  dignité  de  causes,  de  môme  il  les  éleva  à 
la  dignité  d'instrument.  Les  eaux  lui  servirent 
donc  d'instrument  du  châtiment  qu'il  voulait  infli- 
ger aux  hommes  ;  mais  elles  furent  aussi  un  ins- 
trument de  miséricorde;  car  le  souvenir  du  cléluge 
devait  rester  gravé  dans  l'esprit  des  hommes  qui 
survivaient  et  les  engager  à  ne  plus  offenser  Dieu. 
La  miséricorde  divine  étant  infinie,  il  est  certain 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  se  convertirent 
à  la  vue  du  terrible  cataclysme  qui  les  engloutis- 
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sait,  et  leurs  âmes  allèrent  se  purifier  auprès  de 
celles  qui  n'étaient  pas  réprouvées,  en  attendant  leur 
délivrance,  qui  devait  avoir  lieu  à  la  mort  de  Jésus. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  déluge  mo- 
saïque au  point  de  vue  de  la  science,  d'autres  l'ont 
fait  avec  une  grande  autorité.  Cependant,  nous 
rappellerons  que  la  découverte  très-récente  d'une 
époque  pluviaire  qui,  longtemps  après  l'époque 
quaternaire  et  l'apparition  de  l'homme  sur  notre 
globe,  a  charrié,  roulé  d'immenses  masses  de  ga- 
lets au  pied  de  presque  toutes  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, dans  les  vallées  et  les  plaines  environnan- 
tes ou  môme  très-éloignées  de  ces  chaînes,  cette 
découverte,  disons-nous,  est  venue  constater  géolo- 
giquement  le  déluge  mosaïque.  En  outre,  nous 
rappellerons  ici  que  l'inscription  cunéiforme  nou- 
vellement déchiffrée  sur  des  monuments  assyriens, 
par  M.  Georges  Smith,  du  British  muséum,  et  qui 
a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  savant,  donne 
sur  ce  déluge  le  récit  le  plus  complet  que  nous 
ayons.  M.  Smith  démontre  que  cette  inscription 
est  une  version  de  cet  événement,  écrite  dans  les 
premiers  temps  de  la  période  chaldéenne,  en  la  ville 
d'Erech,  —  l'une  de  villes  de  Nemrod,  —  représen- 
tée aujourd'hui  par  les  ruines  de  Warka.  Dans 
cette  inscription  le  récit  du  déluge  est  fait  par 
Xisuthrus  ou  Noé;  on  y  raconte  la  méchanceté  des 
hommes,  l'ordre  de  construire  l'arche,  sa  construc- 
tion, l'embarquement  des  animaux,  le  déluge,  l'ar- 
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rôt  de  l'arche  sur  une  montagne,  l'envoi  des 
oiseaux,  etc.  Le  récit  cunéiforme  est  beaucoup 
plus  long  et  plus  complet  que  celui  de  Bérose,  et  il 
y  a  plusieurs  détails  omis  par  la  Bible  et  l'historien 
chaldéen. 

Le  déluge  mosaïque  modifia  de  nouveau  la  forme 
des  continents;  il  affaiblit  aussi  l'énergie  vitale 
sur  la  face  du  globe,  en  changeant  les  conditions 
atmosphériques  primitives.  La  longévité  delà  race 
antédiluvienne  diminua  considérablement,  et  les 
animaux  de  taille  colossale  disparurent  presque 
complètement  dans  ce  cataclysme,  soit  parce  qu'ils 
ne  furent  pas  sauvés  par  Noé,  soit  parce  que  dans 
les  desseins  providentiels  ils  ne  convenaient  plus 
aux  nouvelles  conditions  dans  lesquelles  devaient 
se  développer  les  sociétés  humaines. 

Noé  vécut  encore  assez  de  temps  pour  voir  le 
chiffre  de  sa  postérité  s'élever  à  plusieurs  millions 
d'individus,  môme  dans  la  supposition  que  le  nom- 
bre de  ses  descendants  ne  se  serait  doublé  que  tous 
les  quinze  ou  vingt  ans.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
de  retrouver  son  souvenir,  avec  celui  du  déluge, 
chez  tous  les  peuples  primitifs;  qu'il  s'appelle 
Xisuthrus  chez  les  Chaldéens,  Ogygès  chez  les 
premiers  habitants  de  l'Attique,  Saturne  chez  les 
Grecs,  Satyavrata  chez  les  Hindous,  n'importe 
comment  chez  les  autres  nations,  on  retrouve 
partout  son  nom  et  son  histoire  à  l'origine  de 
toute  organisation  sociale  primitive. 
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Quand  Noé  sortit  de  l'arche  avec  toute  sa  famille, 
dit  la  Genèse,  il  offrit  un  sacrifice  de  reconnaissance 
au  Maître  de  la  vie,  qui  le  bénit  ainsi  que  ses  fils, 
et  lui  fit  entendre  ces  paroles  :  «  Je  ne  frapperai 
plus  la  terre  de  malédiction,  en  vue  des  crimes  du 
genre  humain...  Je  n'exterminorai  plus  les  êtres  vi- 
vants de  la  même  manière...  Croissez  et  multipliez- 
vous,  reprenez  possession  de  la  ferre  et  remplissez- 
la...  Voilà  que  j'établis  mon  alliance  avec  vous  et 
votre  postérité  après  vous...  J'ai  placé  mon  arc  dans 
la  nue,  il  sera  le  signe  de  mon  alliance  avec  la 
terre.  » 

Les  enfants  de  Noé  se  dispersèrent,  en  effet,  et 
lorsque  leurs  descendants  entreprirent  la  construc- 
tion de  la  tour  do  Babel,  ils  étaient  déjà  divisés  en 
nombreuses  tribus  ou  familles,  comme  le  témoigne 
cette  gigantesque  entreprise.  Aussi,  devrait-on  don- 
ner le  titre  de  Livre  des  origines  du  genre  liurnain 
au  dixième  chapitre  de  la  Genèse  qui  porte  le  nom 
de  Généalogie  des  fils  de  Noé,  car  c'est  dans  ce  cha- 
pitre que  les  peuples  les  plus  anciens  trouvent  le 
nom  de  leurs  premiers  aïeux.  L'abbé  Darras  a  fait 
la  synthèse  des  travaux  publiés  sur  les  origines  des 
principaux  peuples  connus,  ne  pouvant  reproduire 
ce  travail,  nous  en  présenterons  simplement  le  ré- 
sumé dans  le  tableau  suivant  : 


JAPHET 

Japeti  genus  (Européens 


GOMER 

Kimr  Cimbres- 
Cimmériens 


Magog 

Scythes 


Madai 
Mèdes 


Riphath 
Ri p  h  xi 
Mo?ites 


Thogorma 
Hygrammèens 

ou  Phrygiens 
Turcomans 


Thib,u8 
Thraces 


DODAXUM 
OU     RopANUM 

Dodone  ou 

Rhodes 


GHAM 

Ammonie  (Afrique) 


SEM 

Race  sémitique  (Asie) 


Ei.am 
Eternités 

Perses. 


Elmodad 

AhtrmùoUe 

Ebal 

Hobol. 


Assur 
Assyriens. 


Arphaxad 
Ar-Chasdin 

Ur  en  Chaldée 

Sale 
Sala-Salem 

Heber 
Hébreux. 


Lud 

Lydiens 
Asie  Mineure. 


Jectan 
Aral  ies  Jectan  ides. 


Phaleg 
Phalsga. 


Aram 
Araméens. 

uT 

Terre  de  Hus 

Hul 

Hul  en  Arménie 

Gether 

Katarn  sur  le  golfe 

Persique. 


Salepii 
Salapeni. 
Abimael 
Mali. 


AsARMOTH 

Hadramaut. 

Saba 

Sheba  Mnrtb. 


Jark 
Irach. 

<  >I'11IR 

Ophir. 


Apurvm 
Adruma. 
Hbyila 

Uécilath 


L*ZAL 

Auzara. 
Jon  a  n 
Jobnritx. 


Déci.a 
Uiyhto. 


CHAPITRE   IV 


LE  ROLE  DES  SOCIÉTÉS 


L'ancienne  alliance.  —  Dieu  libre,  l'homme  libre.  —  Pé- 
riode préparatoire,  période  de  transition,  période  type  du 
genre  humain.  —  Pourquoi  l'Egypte  n'est  pas  comprise 
dans  les  quatre  monarchies  de  Daniel. —  L'homme  groupé 
en  sociétés  a  nécessairement,  logiquement  un  but,  comme 
l'homme  pria  individuellement.  —  Action  de  Dieu  sur  les 
sociétés.  —  Impuissance  de  l'homme  à  troubler  les  des- 
seins de  Dieu.  —  Le  Christ,  centre,  pivot,  dénoûment 
rationnel  de  l'histoire.  —  But  des  sociétés.  —  Royauté  su- 
prême de  la  Providence.  —  Le  hasard  et  le  plan  divin 
dans  les  faits  historiques.  —  Rôle  providentiel  de  chaque 
peuple. 


Les  premières  pages  de  la  Bible  que  nous  venons 
d'examiner,  nous  ont  montré  l'homme  comme  étant 
l'objet  d'une  prédilection  spéciale  du  Créateur,  et 
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nous  en  avons  dit  les  motifs.  Créé  heureux  et  libre, 
nous  avons  vu  l'homme  mal  user  de  sa  liberté,  per- 
dre ses  privilèges  surnaturels  et  sa  souveraineté 
sur  cette  nature  à  laquelle  il  ne  devait  désormais 
commander  que  dans  une  mesure  étroite  et  au  prix 
d'efforts  presque  infinis.  Mais  Dieu  ayant  pris  en 
pitié  l'homme  qu'il  avait  fait  à  son  image,  conçut 
le  miséricordieux  dessein  de  rendre  un  paradis 
meilleur  et  plus  glorieux  à  sa  créature  dépossédée. 
La  réparation  du  désordre  primitif  causé  par  la  dé- 
sobéissance de  l'homme,  sa  rédemption  et  son  réta- 
blissement dans  un  état  plus  élevé  que  le  premier, 
voilà  l'idée  fondamentale  qui  se  révèle  dans  le  Pen- 
tateuque  et  se  développe  dans  toute  l'Écriture 
sainte.  Néanmoins,  il  était  naturel  que  cette  œuvre 
do  rédemption  fût  soumise  aux  conditions  des 
choses  créées,  c'est-à-dire  à  la  loi  du  temps  et  d'un 
progrès  lent,  mais  continu. 

Dieu  conçut  la  rédemption  du  genre  humain  sous 
la  forme  d'une  alliance  ;  aussi,  toute  l'histoire  de 
la  régénération  de  l'humanité  doit  se  résumer  dans 
deux  alliances  dont  l'une  est  la  préparation  de 
l'autre  ;  nous  voulons  parler  de  l'alliance  ancienne 
et  de  la  nouvelle.  L'alliance  de  l'homme  avec  Dieu 
n'est  que  vaguement  annoncée  aussitôt  après  la 
chute,  et  c'est  pourquoi  Eve  s'y  trompa  elle-même  ; 
mais  elle  commence  à  se  dessiner  dans  la  bénédic- 
tion donnée  par  Noé  à  Sem,  à  la  suite  du  sommeil 
causé  par  son  ivresse,  scène  que  nous  n'avons  pas 
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mentionnée,  quoiqu'elle  eût  une  certaine  impor- 
tance, surtout  par  rapport  à  la  malédiction  donnée 
à  Cham,  et  que  l'histoire  de  la  subordination  de  la 
race  noire  à  la  race  blanche  a  confirmée.  Cette  al- 
liance reçoit  un  commencement  d'exécution  dans 
les  promesses  faites  aux  patriarches  Abraham,  Isaac 
et  Jacob,  promesses  connues  de  tous  ceux  qui  ont 
lu  la  Bible  ;  enfin,  elle  se  conclut  par  un  contrat 
formel  sur  le  mont  Sinaï.  Bien  qu'Israël  seul  fût 
obligé  par  les  lois  cérémonielles,  il  ne  représentait 
pas  moins  dans  ce  contrat  l'humanité  tout  entière. 
«  La  forme  d'alliance  sous  laquelle  apparaît  la  ré- 
demption, dit  Mgr  Meignan,  s'explique  parfaitement 
à  notre  raison.  L'humanité  s'étant,  en  effet,  par  sa 
révolte,  séparée  de  Dieu,  ne  pouvait  obtenir  son 
pardon  qu'en  s'en  rapprochant.  Dieu,  ne  voulant 
point  être  implacable,  devait  être  juste  en  ne  par- 
donnant que  conditionnellement,  en  ne  reformant 
les  nœuds  de  l'alliance  primitive  et  ne  les  resserrant 
que  successivement  et  par  degré.  Cette  alliance  ren- 
ferme donc  deux  termes  :  Dieu  et  l'homme.  Aussi , 
ne  devons-nous  pas  être  étonnés  de  voir  intervenir 
constamment  l'un  et  l'autre,  Dieu  libre,  l'homme 
libre  ;  Dieu  agissant  selon  sa  nature,  et  L'homme 
agissant  selon  la  sienne.  L'histoire  de  cette  alliance, 
c'est-à-dire  l'histoire  du  genre  humain,  sera  donc 
l'histoire  de  l'action  divine  et  de  l'action  humaine. 
A  l'action  divine  correspond  une  série  de  phéno- 
mènes surnaturels  ;  à  l'action  de  l'homme  corres- 
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pond  une  série  de  faits  qui  seront  l'expression  de 
sa  nature  imparfaite  et  déchue,  d'une  liberté  qui 
se  décide  tantôt  au  bien,  tantôt  au  mal.  » 

Les  rationalistes  et  les  fatalistes  qui  veulent  ban- 
nir l'une  de  ces  deux  actions  bannissent  l'alliance 
même,  tout  l'enseignement  et  toute  la  philosophie 
de  l'histoire,  car  ils  détruisent  soit  le  caractère,  soit 
la  liberté,  soit  les  faits  qui  donnent  à  cette  alliance 
son  être  et  sa  vertu.  Quant  à  ceux  qui  ne  veulent 
pas  admettre  un  mode  d'action  différent  pour  Dieu 
et  pour  l'homme,  correspondant  à  la  différence  de 
ces  deux  termes,  ils  sont  simplement  insensés.  Dans 
Thistoire  du  peuple  hébreu,  l'action  divine  se  con- 
state jusque  dans  cette  miséricorde  infinie  qui  ne 
se  lasse  jamais  et  qui  poursuit  sans  cesse  son  œuvre 
de  rédemption,  malgré  l'ingratitude  proverbiale  des 
juifs.  Les  infidélités  d'Israël  sont  assez  graves  pour 
lui  attirer  de  sévères  châtiments  ;  mais  jamais  elles 
n'ont  un  effet  assez  puissant  pour  compromettre 
l'œuvre  divine,  pour  enrayer  le  progrès  de  la  pré- 
paration à  la  rédemption. 

Parmi  les  grandes  époques  qui  divisent  l'histoire 
de  notre  globe,  deux  seules  les  résument  toutes, 
car  elles  sont  la  synthèse  de  tous  les  grands  événe- 
ments historiques.  La  première  époque  est  celle  de 
l'apparition  de  l'homme  sur  terre  ;  la  seconde  est 
celle  de  l'apparition  du  Christ.  La  première  époque 
est  la  Période  préparatoire;  c'est  celle  de  l'exten- 
sion de  la  vie  humaine,  au  double  point  de  vue 
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physique  et  intellectuel,  dans  l'ordre  purement  na- 
turel, c'est-à-dire  de  nature,  mais  de  nature  déchue. 
La  seconde  époque  est  la  Période  de  transition; 
c'est  celle  de  l'extension  de  la  vie  sociale,  intellec- 
tuelle, dans  Tordre  surnaturel.  Quant  à  la  Période 
type,  celle  de  la  plénitude  de  la  perfection  intellec- 
tuelle, humaine,  dans  l'ordre  surnaturel,  ne  devant 
arriver  qu'à  la  séparation  de  l'âme  du  corps,  elle 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage,  aussi  n'en 
parlerons-nous  pas. 

Les  deux  premières  périodes  nous  représentent 
la  lutte  entre  la  matière  et  l'esprit,  entre  l'homme 
ancien  et  l'homme  nouveau.  L'homme  étant  un 
composé  d'un  corps  et  d'un  esprit,  cette  lutte  devait 
être  à  la  fois  physique  et  morale  ;  par  son  premier 
caractère  elle  devait  amener  d'immenses  hécatom- 
bes, et  par  le  second,  d'immenses  ruines.  La  pre- 
mière période  est,  en  outre,  celle  de  l'attente,  car  l'hu- 
manité, sous  l'influence  des  traditions  et  du  sentiment 
de  son  état  primitif,  reste  dans  la  sphère  sensuelle 
dans  laquelle  l'a  placée  la  chute.  Sous  les  Grecs  et 
les  Romains  la  raison  humaine  cherche  bien  à  s'é- 
lever dans  la  sphère  spiritualiste  qui  est  celle  de 
l'âme,  mais  son  dernier  effort  ne  la  conduit  que 
vers  un  éclectisme  bâtard,  d'où  sortent  le  pan- 
théisme et  toutes  les  utopies  déjà  signalées.  Le 
mouvement  de  l'humanité  ne  commence  qu'à  la 
mort  du  Christ.  C'est  alors  seulement  que  l'homme 
commence  son  voyage  vers  l'immortalité,  vers  sa 
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patrie  réelle,  en  affranchissant  son  âme  du  joug  de 
la  matière  et  des  sens,  en  éclairant  sa  raison  au 
flambeau  des  vérités  éternelles  qui  lui  montrent  la 
route  de  l'éternel  bonheur  jusqu'alors  restée  clans 
l'obscurité. 

On  a  vu  qu'avant  de  former  l'univers,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui,  Dieu  créa  la  matière,  puis  il  l'orna  ;  et 
qu'avant  la  vie  humaine  il  établit  sur  terre  la  vie 
augmentative,  la  vie  végétative  et  enfin  la  vie  sen- 
sitive.  Indépendamment  de  ce  progrès  successif 
dans  l'ordre  delà  création,  nous  savons  aussi  que  les 
créatures,  les  plantes,  les  animaux  et  l'homme,  pris 
individuellement,  ont  une  mission,  un  but  à  rem- 
plir; il  serait  donc  illogique,  anti-naturel  que,  pris 
collectivement  ou  par  groupes,  l'homme  n'eût  pas 
de  mission  à  remplir,  pas  de  but  à  atteindre. 
L'homme  groupé  en  sociétés,  en  nationalités,  étant 
aussi  bien  l'œuvre  de  Dieu  que  l'homme  isolé,  cette 
œuvre  doit  donc  arriver  à  sa  perfection  der- 
nière par  un  développement  progressif,  elle  doit  en 
outre  porter  le  cachet  de  son  auteur,  et  lui  payer  le 
tribut  de  reconnaissance  et  de  gloire  qui  lui  est  dû 
Refuser,  à  ce  que  nous  appellerons  les  œuvres  so- 
ciales :lu  Créateur,  les  caractères  que  nous  recon- 
naissons à  ses  œuvres  matérielles,  ce  serait  refuser 
à  Dieu,  dans  l'ordre  social,  la  logique  et  la  puis- 
sance que  nous  lui  reconnaissons  dans  l'ordre  phy- 
sique. 

Donc,  dans  Tordre  social  et  politique,  Dieu  a  dû 
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représenter,  ébaucher,  préparer,  dès  l'origine  des 
sociétés  le  type  parfait  d'une  société,  l'empire  tem- 
porel de  son  Fils,  c'est-à-dire  l'empire  de  l'Église, 
dont  le  Chef  invisible  devait  être  la  perfection  même, 
le  Verbe  éternel. 

Lors  même  que  Daniel  ne  nous  aurait  point  ré- 
vélé ce  fait,  dans  sa  prophétie  des  quatre  monar- 
chies anciennes  et  de  la  «  pierre  détachée  de  la  mon- 
tagne sans  le  secours  d'une  main  humaine»  la 
logique  et  l'histoire  nous  auraient  démontré  la  né- 
cessité de  ce  fait.  La  matière  de  cet  empire  humano- 
divin,  c'est  le  genre  humain;  son  ébauche  et  les 
différents  types  de  cette  Église,  nous  les  retrouvons 
dans  les  quatre  grands  empires  qui  ont  dominé  tour 
à  tour  le  monde,  et  particulièrement  dans  le  peuple 
juif.  Le  peuple  juif  et  ces  empires  doivent  donc 
avoir  d'abord  des  corrélations  entre  eux,  puis  des 
corrélations  avec  leur  type  perfectionné  :  l'Eglise. 
En  d'autres  termes,  les  empires  qui  ont  précédé 
l'apparition  du  Christ  doivent  avoir  :  1°  une  mission 
préparative  et  sociale;  2°  un  rôle  providentiel  par 
rapport  au  peuple  juif,  et  préparatif,  par  rapporta 
l'Église  de  Dieu;  3°  un  des  caractères  typiques  de 
cet  empire  humano-divin ,  c'est-à-dire  de  cette 
Eglise. 

L'histoire  des  quatre  grands  empires  signalés  par 
Daniel,  est,  en  outre,  l'histoire  normale  des  quatre 
phases  par  lesquelles  passent  naturellement  toutes 
les  sociétés  humaines  avant  d'arriver  à  leur  apogée 
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de  prospérité,  de  gloire  et  de  civilisation.  Le  règne 
de  la  force  physique,  si  largement  représenté  par 
la  monarchie  assyrienne,  se  retrouve  à  l'origine  de 
toute  société;  c'est  l'époque  de  l'implantation  d'une 
famille  ou  d'un  peuple  dans  un  pays  quelconque, 
par  le  droit  de  conquête  ou  celui  du  plus  fort.  C'est 
la  période  de  la  conquête  territoriale. 

Après  cette  époque  vient  celle  de  l'organisation 
sociale  et  politique  de  cette  famille  ou  de  ce  peuple; 
c'est  la  période  de  la  division  territoriale  devenue 
nécessaire  par  suite  du  développement  progressif 
des  individus,  devenus  à  leur  tour  chefs  de  famille 
ou  de  tribus.  L'empire  des  Mèdes  et  des  Perses 
nous  offre  un  exemple  remarquable  de  cette  pé- 
riode. 

Vient  ensuite  l'ère  de  la  culture  de  l'intelligence 
et  du  développement  des  facultés  morales  de  la  nou» 
velle  société  ;  époque  pendant  laquelle  l'homme  veut 
jouir  de  ce  qu'il  a,  de  ce  qu'il  est,  de  ce  qu'il  sait. 
La  philosophie,  la  science  et  les  arts,  jusqu'alors 
délaissés  pour  les  nécessités  matérielles  d'une  na- 
tion encore  dans  l'adolescence,  fleurissent  à  cette 
période  et  prennent  une  importance  transcendante 
dans  la  vie  privée,  comme  dans  la  vie  publique  d'un 
peuple.  Le  caractère  de  cette  période  se  manifeste 
dans  l'empire  grec  d'une  manière  indiscutable. 

Enfin,  le  couronnement  de  l'édifice,  le  complé- 
ment civilisateur,  la  force  qui  réunit  en  un  solide 
faisceau  tous  les  principes  sociaux,  c'est  l'unité  po- 


LE   RÔLE   DES    SOCIETES  277 

litiquc,  législative  et  religieuse,  que  nous  rencon- 
trons dans  l'empire  romain.  Telle  est  la  marche  pro- 
gressive des  société  anciennes.  Ces  quatre  caractères 
successifs  des  empires  do  l'antiquité  se  retrouvent 
à  l'origine  de  tout  empire  qui  débute  par  l'émigra- 
tion d'une  famille  ou  d'une  colonie,  et  se  termine 
par  la  décadence  des  vertus  collectives,  amenée  par 
la  décadence  des  vertus  privées. 

Tout  ce  qui  est  humain  étant  essentiellement  mé- 
langé, imparfait,  ces  caractères  sont  imparfaits  et 
n'ont  rien  de  complet,  d'universel  dans  ces  quatre 
monarchies  qui  visaient  à  la  conquête  du  monde 
dans  sa  triple  expression  :  la  conquête  par  les 
armes,  par  l'esprit,  et  par  l'unité  législative.  Ces 
caractères  étant  typiques  à  toutes  les  sociétés  hu- 
maines, nous  les  retrouverons  toutes  réunies  dans  la 
cinquième  monarchie  de  Daniel,  dans  l'empire  du 
Christ,  c'est-à-dire  dans  son  Eglise,  avec  ses  im- 
perfections, en  tant  que  société  humaine,  mais  avec 
un  suprême  degré  d'universalité. 

Disons,  aussi  que  la  forme  monarchique  est  la 
plus  ancienne  de  tous  les  gouvernements,  et  la 
seule  qui  ait  régi  les  peuples  de  l'Orient.  Basée  sur 
l'idée  patriarcale,  cette  forme  est  la  plus  propre  à 
maintenir  les  peuples  dans  la  paix  et  dans  l'union, 
comme  elle  est  la  moins  exposée  aux  ambitions  in- 
dividuelles qui  sont  la  source  des  révolutions  et  des 
vicissitudes  qui  troublent  les  Etats.  A  l'origine  des 
peuples,  les  chefs  des  grandes  familles  et  des  grandes 
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tribus  portaient  à  peu  près  tous  le  titre  de  rois,  et 
leur  pouvoir  souverain  s'étendait  sur  le  district  plus 
ou  moins  étendu  sur  lequel  paissaient  les  troupeaux 
qui  formaient  alors  la  plus  grande,  sinon  l'unique 
richesse  des  premières  familles.  Le  développement 
de  l'agriculture  qui  vint  ensuite  ajouter  des  éléments 
de  bien-être  aux  peuples  pasteurs,  ne  modifia  nul- 
lement l'autorité  de  cette  multitude  de  petits  sou- 
verains qui  pullulaient  partout  avant  la  formation 
des  grands  empires. 

L'Egypte  ne  fait  pas  partie  des  monarchies  indi- 
quées par  Daniel,  parce  qu'elle  ne  devait  être  que 
le  berceau  dans  lequel  Israël  devait  se  développer, 
comme  peuple,  et  l'école  à  laquelle  les  Hébreux  de- 
vaient s'instruire  dans  les  arts  et  les  sciences,  afin 
de  pouvoir  s'organiser,  comme  nation,  dès  leur  dé- 
livrance. L'Egypte  n'a  donc  qu'une  mission  fort 
restreinte,  quoique  importante,  par  rapport  aux 
Hébreux  ;  et,  par  rapport  à  la  philosophie  générale 
de  l'histoire,  elle  nous  apparaît  comme  une  pépi- 
nière de  colons  qui  allaient  enseigner  les  arts  de 
première  nécessité  aux  autres  peuples,  et  comme 
centre  industriel  et  sage  où  les  premiers  législateurs 
vinrent  étudier  les  lois  et  la  manière  de  gouverner. 
C'est,  en  effet,  l'Egypte  qui  inspira  aux  autres  peu- 
ples le  goût  des  sciences  et  des  arts  utiles.  Les 
Grecs  surtout  prirent  chez  elle  les  notions  de  leur 
théogonie,  de  leur  philosophie,  de  leurs  législations, 
de  l'arpentage,  de  l'astronomie,  de  la  géographie  cl 
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de  l'architecture,  qu'ils  perfectionnèrent  ensuite.  En 
possession  d'un  sol  fécond,  l'Egypte  est  choisie 
pour  être  la  nourrice  de  la  maison  de  Jacob,  désor- 
mais dépositaire  des  espérances  et  du  salut  de  l'hu- 
manité; elle  est  chargée  d'élever  cette  nouvelle  na- 
tion, de  l'instruire  dans  son  enfance,  et  de  lui 
communiquer  des  éléments  de  grandeur  et  de 
durée. 

La  propérité  d'une  nation  dépendant  de  sa  pros- 
périté agricole  et  commerciale,  c'était  dans  un  pays 
agricole  et  commercial  que  le  peuple  hébreu  devait 
faire  son  apprentissage  comme  nation.  Si  la  Bible 
nous  montre  l'Egypte  comme  étant  le  réservoir  des 
peuples  dans  les  temps  de  disette,  l'histoire,  dans 
les  temps  postérieurs,  nous  la  représente  comme 
étant  le  grenier  de  la  Perse  et  de  l'empire  romain. 
En  dehors  de  cette  première  cause  de  la  prospérité 
matérielle  d'un  pays,  il  faut  ajouter  la  simplicité 
des  mœurs  et  le  respect  des  lois.  C'est  à  ces  deux 
vertus  nationales  que  les  Egyptiens  attribuaient 
leur  prospérité.  Les  Hébreux  étaient  donc  à  très- 
bonne  école  pour  faire  leur  éducation  sociale.  Oc- 
cupés pour  la  plupart  aux  travaux  des  champs  et  à 
l'élevage  des  bestiaux,  les  Israélites  s'entretenaient, 
chez  le  peuple  le  plus  habile  et  le  plus  éclairé  de 
cette  époque,  clans  les  goûts  paisibles  de  leurs  ancê- 
tres ;  ils  conservaient  les  mœurs  pures  de  la  vie  pa- 
triarcale et  se  formèrent  à  l'existence  laborieuse 
qu'ils  devaient  mener  en  Judée.  Us  devinrent  des 
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agriculteurs  intelligents,  des  négociants  actifs  et 
des  artisans  habiles  dans  l'art  de  travailler  les  mi- 
néraux et  les  métaux,  de  creuser  des  canaux,  de 
construire  des  édifices  et  de  confectionner  les  étoffes 
précieuses;  aussi,  quand  ils  quittèrent  l'Egypte,  se 
trouvaient-ils  à  l'état  de  peuple  adulte  et  capable 
de  marcher  de  ses  propres  forces  dans  la  voie  du 
progrès  matériel. 

L'action  de  Dieu  sur  les  sociétés  se  fait  sentir  par 
des  moyens  naturels,  par  respect  pour  la  liberté  de 
Thomme,  afin  de  ne  pas  le  forcer  à  reconnaître  une 
intervention  surnaturelle  de  la  divinité  dans  le  gou- 
vernement du  monde  ;  néanmoins,  par  condescen- 
dance pour  la  faiblesse  humaine,  cette  intervention 
est  assez  visible  pour  que  les  esprits  sains  et  les 
cœurs  droits  ne  se  méprennent  pas  sur  le  caractère 
ou  la  cause  des  événements.  Ainsi,  tantôt  Dieu 
retient  les  passions  de  l'homme  pour  élever  un 
peuple,  tantôt  il  leur  lâche  la  bride  pour  l'abaisser 
et  le  punir  ;  tantôt  il  éclaire  l'intelligence  des  gou- 
vernements ou  des  gouvernés  pour  récompenser 
une  nation  ,  tantôt  il  les  abandonne  à  leur  aveugle- 
ment pour  les  châtier.  Il  prépare  les  effets  dans  les 
causes  même  les  plus  éloignées,  et  révèle  partout 
sa  divine  justice  à  laquelle  les  peuples,  pas  plus  que 
les  individus,  ne  peuvent  se  soustraire. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  et  gouverne 
les  empires  par  les  hommes  et  malgré  les  hommes. 
Quand  Alexandre  fit  ses  conquêtes,  il  ne  pensait 
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pas  travailler  pour  ses  généraux  et  la  ruine  de  sa 
maison  ;  lorsque  Brutus  inspirait  au  peuple  romain 
un  amour  immense  de  la  liberté,  il  ne  songeait  pas 
qu'il  jetait  dans  les  esprits  le  principe  de  cette 
licence  effrénée  par  laquelle  la  tyrannie  qu'il  vou- 
lait détruire,  devait  être  un  jour  rétablie  plus  dure 
que  sous  les  Tarquins  ;  quand  les  Césars  flattaient 
les  soldats,  ils  ne  pensaient  guère  donner  des  maî- 
tres despotes  à  leurs  successeurs  comme  à  l'empire. 
Il  n'y  a  pas  de  puissance  humaine  qui  ne  serve, 
malgré  elle,  à  d'autres  plans  que  les  siens,  c'est- 
à-dire  à  l'œuvre  de  Dieu,  car  tout  marche  pro- 
gressivement vers  le  but  que  Dieu  s'est  proposé 
dans  la  création  de  l'homme,  et  tout  concourt  à 
suivre  l'ordre  qu'il  a  réglé  de  toute  éternité.  Les 
hommes  sont  impuissants  à  troubler  l'ordre  des 
«  grands  ouvrages  du  Seigneur,  si  merveilleuse- 
ment proportionnés  à  ses  desseins.  »  Comme  sa 
toute-puissante  prévoyance  dispense  à  chacun  ses 
dons,  il  sait  tirer  un  bon  usage  des  œuvres  des 
bons  et  des  méchants,  des  fidèles  et  des  mécréants. 
Il  n'a  rien  voulu  soustraire  à  la  liberté  de  ses  créa- 
tures pour  montrer  tout  ce  que  la  superbe  de 
l'homme  peut  faire  pour  le  mal,  et  tout  ce  que  la 
miséricorde  de  Dieu  peut  faire  pour  le  bien. 

Dieu  proclame  avec  insistance  dans  les  Ecritures 
qu'il  est  le  maitre  des  rois  et  des  empires  ;  Moïse  le 
déclare  en  son  nom  à  chaque  instant,  afin  que  le 
peuple  juif  sache  bien  que  ses  succès,  comme  ses 
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revers  viennent  du  Seigneur.  «  C'est  par  moi,  dit 
Jéhovah,  que  les  rois  régnent.  C'est  par  moi  que 
les  tyrans  dominent.  C'est  Lui,  dit  le  prophète,  qui 
fait  régner  l'homme  fourbe  à  cause  de  la  perversité 
du  peuple.  »  A  chaque  page,  pour  ainsi  dire,  nous 
voyons  dans  les  livres  inspirés  que  la  puissance 
souveraine  n'est  donnée  que  par  la  souveraine  Pro- 
vidence, selon  la  mission  des  gouvernements  et  le 
caractère  des  peuples. 

Par  la  vision  de  la  mystérieuse  statue  et  par  le 
commentaire  qu'il  en  fait,  Daniel  présente  la  suc- 
cession des  quatre  monarchies  anciennes  comme  le 
développement  d'un  seul  et  môme  plan  divin. 
Quand  Dieu  déblaie  un  terrain  quelconque,  ce  n'est 
point  uniquement  pour  détruire  ce  qu'il  avait  per- 
mis d'édifier,  mais  c'est  pour  construire  sur  ce 
terrain  un  édifice  meilleur  que  celui  qu'il  a  laissé 
détruire.  Dieu  suscite  donc  tour  à  tour  les  quatre 
monarchies,  les  brise  l'une  après  l'autre,  et  par  leur 
élévation,  comme  par  leur  abaissement,  il  prépare 
le  règne  de  son  Église. 

Les  souverains ,  les  philosophes  et  les  peuples, 
incapables  d'élever  leur  esprit  au-dessus  des  mes- 
quines préoccupations  de  la  vie  politique  et  maté- 
rielle, sont  devenus  myopes  au  point  de  ne  pas  voir 
dans  les  leçons  de  l'histoire,  cette  royauté  suprême 
de  la  Providence,  qui  s'est  manifestée  dans  tous 
les  âges  et  parmi  tous  les  peuples  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  le  succès  ils  ne  voient  que  le  témoignage  de 
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leur  force;  dans  le  revers,  que  l'incapacité  des 
pouvoirs.  Les  grands  événements,  regardés  comme 
produits  par  des  caprices  du  sort,  des  hasards  iné- 
vitables, les  passions  et  les  chances  de  l'humanité, 
nous  dévoilent  le  plan  divin  qui  s'exécute  toujours 
par  le  libre  exercice  de  la  volonté  de  l'homme  quelle 

qu'elle  soit. 

Les  rênes  du  monde  ne  sont  pas  entre  les  mains 
de  l'homme,  mais  dans   celles  de  Dieu  dont   les 
hommes  sont  les  agents  sans  le  vouloir,  et  parfois 
sans  le  savoir.  11  faudrait  môme  retrancher  Dieu 
de  toute  idée  morale,  de  toute  organisation  sociale, 
si,  le  retranchant  de  la  direction  des  événements 
historiques,  on  établissait  que  l'homme  est  le  maître 
absolu  de  l'homme,  et  qu'un  pouvoir  politique  quel 
qu'il  soit  peut  disposer  du  présent  et  de  l'avenir,  de 
la  vie  et  du  bien-être  de  millions  de  créatures,  sans 
aucune  responsabilité  devant  le  Créateur,  sans  la 
permission  de  Dieu,  qui  donne  ce  pouvoir  à  titre 
de  récompense,  de  châtiment  ou  de  simple  éducation 
des  peuples.  Retrancher  Dieu   du  gouvernement 
du  monde,  c'est  donc  falsifier   l'histoire,  c'est  en 
retrancher  l'âme,  dont  les  faits  ne  sont  que  le  corps; 
retrancher  cette  âme,  c'est  donc  faire  de  ce  corps  un 
cadavre,  un  squelette,  ce  qui  est  faux,  car  l'his- 
toire est  un  corps  vivant,  une  instruction  vivante. 

Au  point  de  vue  providentiel,  les  peuples  ne  sont 
pas,  comme  voudraient  nous  le  faire  croire  les  ra- 
tionalistes, des  champignons  gigantesques  qui  Tien- 
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nent  on  ne  sait  comment,  et  s'en  vont  on  ne  sait 
pourquoi  ;  ils  ont  un  rôle,  un  rôle  libre,  mais  coor- 
donné à  l'œuvre  du  Créateur.  La  grandeur  de 
chaque  peuple,  amenée  par  ses  vertus,  et  sa  déca- 
dence, amenée  par  ses  vices,  sont  prévues,  et 
Tune  et  l'autre  concourent  à  l'accomplissement 
des  desseins  de  Dieu.  De  môme  que  l'homme  a  pour 
but  de  glorifier  la  miséricorde  ou  la  justice  de  Dieu 
par  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  actions,  et  qu'il 
atteint  inévitablement  ce  but,  soit  qu'il  fasse  le 
bien,  soit  qu'il  fasse  le  mal,  de  môme,  soit  que  les 
empires  s'élèvent  ou  tombent,  ils  atteignent  infail- 
liblement le  but  qui  leur  a  été  assigné  par  Dieu, 
qui  ne  fait  rien,  ne  permet  rien  sans  un  but  infini- 
ment sage,  qui  est,  nous  le  répétons,  la  glorifica- 
tion de  sa  miséricorde  ou  de  sa  justice. 

Dans  le  travail  des  siècles,  les  peuples  taillent  les 
pierres  qui  doivent  servir  au  divin  architecte  pour 
la  construction  de  son  édifice  ,  sans  connaître  la 
beauté  de  l'œuvre  à  laquelle  ils  concourent;  mais 
lorsque  ces  pierres  sont  placées,  alors  seulement  on 
se  rend  compte  du  plan  d'ensemble.  Il  est  incontes- 
table que  des  séries  d'événements  n'ont  ou  ne  pa- 
raissent avoir  aucun  rapport  direct  avec  rétablisse- 
ment et  le  règne  de  l'Eglise;  mais  tous  y  tendent 
indirectement  en  préparant,  amenant  la  série  qui 
s'y  rapporte  immédiatement.  Ainsi,  l'élévation  pro- 
gressive des  empires  a  lieu  en  vue  de  leur  triple 
mission,  savoir  :  leur  mission  sociale,  leur  mission 
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vis-à-vis  du  peuple  juif,  et  celle  relative  à  l'Église; 
leur  décadence  et  leur  chute  n'arrivent  ensuite  que 
pour  mettre  à  leur  place  un  empire  nouveau,  plus 
apte  que  le  précédent  à  frayer  les  voies  à  la  mission 
évangélique.  De  même  que  le  père  de  famille  dé- 
friche d'abord  son  champ ,   le  laboure  et  l'ense- 
mence pour  préparer  la  moisson  nécessaire  aux  be- 
soins de  la  famille,  de  même  le  Créateur  de  l'homme 
défriche,  laboure,  ensemence  le  vaste  champ  des 
sociétés  humaines  pour  préparer  la  moisson  récla- 
mée par  les  nécessités  du  genre  humain.  Ces  néces- 
sités, lors  de  l'apparition  du  Christ,  étaient  telle- 
ment impérieuses,  qu'un  Dieu  seul  pouvait  sauver 
l'humanité.  L'état  des  moeurs  exigeait,  en  effet,  un 
Homme-Dieu  réparateur  et  moralisateur;  la  désor- 
ganisation des  doctrines    demandait  un  Homme- 
Dieu  docteur  et  législateur;  l'extension  du  despo- 
tisme et  de  l'esclavage  réclamait  un  Homme-Dieu 
réformateur  rétablissant  la  véritable  autorité  et  la 
véritable  liberté;  l'universalité  de  l'idolâtrie  appe- 
lait un  Homme-Dieu  pour  rétablir  l'universalité  du 
vrai  culte  et  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

Les  vertus  morales  sont  la  première  richesse  et 
la  cause  naturelle  de  l'élévation  d'un  peuple;  car 
sans  elles  il  n'y  a  ni  liberté,  ni  sécurité,  m  pro- 
grès possibles.  Une  nation  qui  a  des  mœurs  pures 
subsisterait  plutôt  sans  lois,  qu'une  nation  sans 
mœurs  avec  les  lois  les  plus  parfaites;  car  la  loi 
civile  n'a  qu'un  effet  extérieur,  et  n'atteint  point 
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Ta mo,  qui  donne  à  rhomme  toute  la  conscience  de 
sa  force  et  toute  la  force  de  sa  valeur  individuelle. 
C'est  Tânie,  et  non  pas  le  corps,  qui  fait  l'homme 
vertueux  ou  vicieux.  La  loi  civile  peut  empêcher  un 
homme  de  devenir  coupable  contre  la  loi,  mais  elle 
ne  fera  jamais  un  homme  vertueux.  Pour  exister 
ou  subsister,  les  vertus  doivent  s'appuyer  sur  le 
sentiment  religieux.  Les  vertus  religieuses  ,  loin 
d'immobiliser  un  peuple,  lui  communiquent  une 
activité  plus  grande,  un  courage  plus  indomptable, 
parle  mépris  du  danger;  elles  lui  donnent  le  de- 
voir pour  base  du  patriotisme,  et  rélèvent  jusqu'à 
l'héroïsme  du  dévouement.  Cicéron  reconnaissait 
cette  vérité,  et,  voulant  démontrer  que  la  vertu  fut 
la  première  cause  de  la  puissance  romaine,  dit  : 
«  Inférieurs  aux  Espagnols  par  le  nombre ,  aux 
Gaulois  par  la  force,  aux  Carthaginois  par  l'astuce, 
aux  Grecs  par  les  arts,  nous  les  avons  surpassés 
tous  par  la  piété,  par  la  religion  et  par  la  sagesse.  » 
Si  les  empires  n'avaient  d'autre  but  sur  terre 
que  leur  prospérité  publique,  Dieu  se  déjugerait, 
car  la  prospérité  d'un  empire  est  une  exception , 
puis  elle  est  sans  durée  ;  ensuite ,  toute  domina- 
tion d'une  classe  ou  d'un  peuple  implique  l' asser- 
vissement d'un  autre  peuple  ou  d'une  autre  classe, 
ce  qui  est  une  injustice;  la  fraternité  des  peuples 
n'étant  pas  un  vain  mot,  puisqu'ils  ont  tous  une 
commune  origine,  Dieu  ne  peut  détruire  en  po- 
litique ce  qu'il  commande  en  religion  :  l'amour 
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de  ses  semblables.  Enfin,  Dieu  étant  la  plus  par- 
faite des  causes  agissantes,  est  aussi  la  plus  par- 
faite des  causes  finales  ;  par  cette  raison ,  il  ne 
pouvait  se  proposer  dans  la  fondation  des  em- 
pires d'autre  fin  que  lui-même ,  c'est  -  à  -  dire  sa 
propre  gloire,  car  la  sagesse  infinie  ne  pouvant 
qu'être  infiniment  sage  dans  toutes  ses  œuvres,  ne 
pouvait  pas  donner  à  ses  œuvres  une  fin  purement 
humaine,  c'est-à-dire  imparfaite  et  finie.  Tout 
ceci  est  tellement  logique  que  nous  trouvons  ces 
vérités  affirmées  par  le  Livre  de  la  Sagesse,  dans 
lequel  il  est  dit  que  «  Dieu  a  tout  fait  pour  lai- 
même.  » 

Du  moment  où  Dieu  se  faisait  homme  dans  la 
personne  de  son  Verbe,  toutes  les  actions  de  l'hu- 
manité devaient  tendre  à  la  glorification  de  cet 
Homme-Dieu;  et,  si  l'homme  libre,  a  pu  se  dé- 
rober, dans  une  certaine  mesure,  à  cette  obliga- 
tion ,  Dieu ,  dans  la  direction  des  choses  humaines 
devait  faire  concourir  toute  l'humanité  à  cette  glo- 
rification. Il  a  donné  à  l'homme  la  liberté  de  se 
révolter  contre  lui ,  mais  l'infinie  puissance  de 
Dieu  ne  pouvant  pas  être  déroutée,  mise  en  défaut 
par  la  révolte  de  l'homme,  il  suit  de  là  que,  même 
la  révolte  de  l'homme  contre  le  Verbe  de  Dieu, 
sert  à  la  glorification  du  Verbe,  par  la  manifes- 
tation de  sa  justice.  Ainsi  donc,  de  môme  que 
toutes  les  créatures  sont  formées  pour  le  service, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  de  mémo  les  empires  sont 
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destinés  a  préparer  l'avènement  du  Christ,  puis 
à  protéger  et  à  glorifier  son  Empire,  c'est-à-dire 
l'Église.  Cause  première  et  cause  finale  de  toutes 
choses,  le  Christ,  établi  l'héritier  de  l'univers, 
comme  dit  St  Paul,  est  donc  le  centre  vers  lequel 
gravitent  tous  les  êtres;  il  est  le  but  de  la  vie 
des  hommes  et  de  la  vie  des  peuples.  Avant 
comme  après  la  Rédemption,  Dieu  fait  tout  pour 
son  Christ;  et  cette  action  de  la  divinité  se  montre 
facilement,  dans  toutes  les  grandes  pages  de  l'his- 
toire, à  ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  l'étudier 
sérieusement. 

Platon  avait  entrevu  cette  vérité  lorsqu'il  di- 
sait, en  parlant  de  Dieu  :  «  Roi  de  l'univers ,  il 
marche  environné  de  tous  les  êtres  ;  le  monde  est 
son  ouvrage;  le  monde  entier  est  pour  lui  seul.  » 
Sans  l'attente  et  la  manifestation  du  Christ ,  dit 
Schlégel,  l'histoire  de  l'univers  devient  un  édifice 
sans  fondement  et  sans  clé,  une  énigme  sans 
mot,  un  labyrinthe  sans  issue,  un  grand  amas  de 
ruines,  de  fragments  d'un  monument  inachevé,  une 
grande  tragédie  de  l'humanité  sans  résultat  et  sans 
dénoûment.  Sur  ce  même  sujet  Lacordaire  ajoute 
ceci  :  «  Aucun  des  âges  de  l'homme  universel  n'est 
en  droit  d'accuser  les  secours  célestes  qui  lui  fu- 
rent départis.  Ces  secours  correspondaient  au  déve- 
loppement normal  de  l'humanité;  ils  l'aidaient  à 
croître  en  lui  laissant  sa  part  légitime  d'action,  afin 
que  l'œuvre  du  Christianisme  fut  commune  à  Dieu 
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et  à  l'homme,  et  que  chaque  siècle,  fils  du  temps  et 
de  l'éternité,  apportât  sa  pierre  vive  à  l'édifice  dont 
le  Christ  était  la  base  et  devait  être  le  couronne- 
ment. Ce  n'était  pas  le  ciel  tout  seul  qui  enfantait 
le  Sauveur;  il  était  nourri  dans  les  flancs  du 
monde,  autant  que  caché  dans  le  sein  de  Dieu  ;  et 
c'est  pourquoi  le  Prophète  s'écriait  pour  hâter  sa 
venue  :  «  Cieux,  faites  descendre  votre  rosée  et  que 
«  les  nues  pleuvent  le  Juste;  que  la  terre  s'ouvre 
«  et  qu'elle  donne  le  germe  de  son  Sauveur.  »  Cet 
élan  prophétique  dit  tout  le  mystère.  Dieu  et 
l'homme,  le  temps  et  l'éternité,  la  terre  et  le  Ciel 
étaient  en  travail  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu. 

"  L'histoire  qui  précède  le  Christ,  disait  le  P.  Félix, 
ne  se  comprend  que  par  lui;  elle  n'a  de  sens  qu'en 
innvergeant  tout  entière  vers  lui;  elle  n'a  de  lu- 
mière que  par  les  reflets  qui  émanent  de  lui.  Sans 
lui,  la  marche  des  nations  n'est  qu'une  cohue  qui 
se  pousse  à  travers  l'espace  et  le  temps,  dans  une 
nuit  profonde,  par  des  chemins  sans  issue.  Toutes 
les  théories  faites  par  la  philosophie  moderne  sur 
l'histoire  de  l'humanité  ne  satisfont  point  l'esprit 
humain,  parce  qu'elles  oublient  l'essentiel  :  le  Christ 
qui  était  hier,  qui  est  aujourd'hui  et  qui  sera  dans 
tous  les  siècles  la  raison  de  l'histoire  et  le  moteur 
divin  de  l'humanité.  » 

Il  était  naturel  et  logique  que  Dieu  fit  concourir 
toutes  les  nations  à  l'avènement  de  Celui  qui  devait 
les  sauver  toutes,  et  que  l'humanité  tout  entière  ait 

19 


290  APPARITION    DE   L'HOMME 

travaillé  au  règne  cl oson  Rédempteur.  Aussi  voyons- 
nous  fréquemment  dans  les  saintes  Écritures  des 
anathèmes  prophétiques  lancés  par  Dieu  contre  les 
nations  juives  et  païennes,  en  vue  de  leurs  infidé- 
lités dans  la  mission  que  chacune  doit  remplir. 
Lorsque  Dieu  n'épargnait  pas  «  le  peuple  choisi  > 
comment  aurait-il  épargné  les  peuples  qui  ajoutaient 
au  crime  l'idolâtrie  celui  de  toutes  les  révoltes  con- 
tre le  souverain  maître  de  l'univers?  Cette  action 
permanente  de  Dieu  sur  les  destinées  de  l'humanité 
a  toujours  et  partout  été  tellement  ostensible  que 
les  historiens  et  les  philosophes  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  l'ont  admise  dans  leurs  écrits.  Manéthon. 
Bérose,  Platon,  Diodore  de  Sicile,  Aristote,  Xénu- 
phon.  Thucydide,  Hérodote,  Josèphe,  Justin,  Tite- 
Live,  Tacite,  Caton,  Cicéron,  Sénèque  constatent 
dans  leurs  ouvrages  l'intervention  divine  dans  l*é- 
lévation  et  l'abaissement  des  empires. 

L'histoire  ancienne  fourmille  de  faits  qui  déno- 
tent cette  croyance  générale  de  tous  les  peuples  : 
tous  donnent  raison  au  prophète  Osée,  lorsqu'il  di- 
sait :  «  Écoutez  la  parole  du  Seigneur;  il  va  entrer 
en  jugement  avec  ses  créatures,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  ni  vérités,  ni  miséricorde,  ni  science  de  Dieu 
sur  la  terre.  Les  blasphèmes,  les  mensonges,  l'ho- 
micide, le  vol,  l'adultère  l'ont  inondée  ;  le  sang  est 
tombé  sur  le  sang.  C'est  pourquoi  la  terre  pleurera. 
Les  enfants  des  hommes  se  sont  multipliés  avec 
leurs  iniquités;  je  changerai  leur  gloire  en  igno- 
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minie.  »  Les  paroles  suivantes  que  nous  lisons  dans 
Ezéchiel  ne  sont  pas  moins  étonnantes  d'actualité 
que  celle  d'Osée:  «Fils  de  l'homme,  lorsqu'une  na- 
tion aura  péché  contre  moi,  et  qu'elle  se  sera  établie 
dans  sa  prévarication,  j'étendrai,  dit  le  Seigneur,  ma 
main  pour  la  châtier,  et  je  ferai  mourir  chez  elle  les 
hommes  et  les  animaux.  »  Les  autres  prophètes  ne 
sont  pas  moins  explicites,  car  Dieu  a  toujours  fait 
sentir  sa  main  dans  le  gouvernement  des  mondes. 


CHAPITRE  V 


NATION   TYPIQUE 


Les  Sémites.  —  Abraham,  d'après  Moïse  et  les  anciens  his- 
toriens. —  Des  expressions  bibliques  :  «  Dieu  dit;  Dieu 
révéla;  Dieu  apparut.  »  —  La  circoncision.  —  Isaac.  — 
Testament  de  Jacob.  —  Mission  de  Moïse.  —  Délivrance 
des  Hébreux.  —  Alliance  des  Hébreux  avec  Dieu.  —  Le 
Décalogue. —  Origine  divine  de  la  loi  mosaïque. —  Fin  de 
la  loi  de  nature;  commencement  de  la  loi  écrite. 


C'est  au  dixième  chapitre  de  la  Genèse  qu'il  faut 
aller  chercher  le  tableau  le  plus  ancien,  le  plus 
intéressant,  le  plus  étonnant  d'exactitude  et  le  plus 
complet  du  inonde  primitif.  La  science  et  la  tradi- 
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tion  en  ont  reconnu  les  rapports  de  filiation,  de  pa- 
renté, de  voisinage  entre  les  membres  divers  de  la 
grande  famille  humaine.  On  voit  par  ce  tableau  que 
la  race  japhétique  ou  indo-européenne  a  particuliè- 
rement peuplé  l'Europe  orientale,  et  que  les  Mèdes 
et  d'autres  peuples  ont  une  antiquité  plus  considé- 
rable que  celle  qui  leur  est  attribuée  par  l'histoire. 
La  race  chamite  a  donné  naissance  aux  peuples  de 
la  Phénicie,  de  l'Egypte,  de  l'Ethiopie  et  de  l'Afri- 
que septentrionale.  Dans  les  livres  hébreux,  Mis- 
raïm,  fils  de  Cham,  désigne  l'Egypte,  et  de  nos  jours 
encore  les  Arabes  appliquent  le  nom  de  Misr  à  l'É- 

gypte. 

La  race  sémitique  est  mieux  connue  de  nous 
que  les  deux  autres.  Les  Sémites  seuls  possèdent 
une  histoire  sérieuse  qui  remonte  sans  interrup- 
tion jusqu'à  l'origine  du  genre  humain  ;  mêlés  in» 
timement  à  nos  propres  destinées,  ils  ont  exercé  sur 
les  peuples  d'Occident  la  plus  décisive  influence. 
C'est  dans  les  plaines  de  la  haute  Mésopotamie 
qu'il  faut  aller  chercher  leurs  premiers  établisse- 
ments. De  là,  leurs  tribus  Longtemps  nomades  se 
répandaient  au  sud  de  la  péninsule  arabique,  et  à 
l'ouest  dans  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure  où  ils  se  mêlè- 
rent avec  des  peuples  de  race  japhétique;  peu  à  peu 
ils  refoulèrent  en  Afrique  les  descendants  de  Cham 
et  fondèrent  des  États  puissants  sous  les  Assyriens, 
les  Chaldéens  et  les  Juifs.  Les  représentants  les  plus 
purs  de  cette  race  sont  les  Hébreux  et  les  Arabes. 
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En  étudiant  bien  l'origine  des  peuples  consignée 
dans  la  Genèse,  on  voit  que  dans  la  descendance  de 
Sem,  Cham  et  Japhet,  qui  n'est  en  réalité  que  de 
soixante-douze  personnes,  Moïse  a  plus  en  vue  la 
souche  des  soixante-douze  peuples  descendus 
de  Noé,  que  rénumération  de  la  postérité  de  Sem, 
Cham  et  Japhet,  car  il  ne  parle  pas  de  la  postérité 
de  ceux  qui  ne  furent  les  auteurs  d'aucune  nation 
particulière. 

Depuis  la  bénédiction  de  Sem,  de  Japhet  et  la 
malédiction  de  Cham,  la  Bible  se  tait  sur  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  jusqu'à  Abraham.  Ce 
silence,  pendant  plusieurs  siècles,  n'accuse  point 
une  pénurie  de  justes  sur  terre  pendant  ce  long 
laps  de  temps;  mais,  indépendamment  des  raisons 
générales  que  nous  avons  données  en  parlant  de  la 
Bible,  ce  silence  montre  que  l'inspiration  divine, 
qui  guidait  la  plume  de  Moïse,  ne  s'attachait  aux 
faits  du  passé  que  pour  les  relier  sommairement 
à  L'avenir  ;  car  l'avenir  et  la  préparation  du  règne 
du  Messie,  voilà  le  but  principal  des  récits  bibliques  ; 
c'est  également  pourquoi  les  textes  sacrés  racontent 
souvent,  en  faveur  des  faits  significatifs,  des  faits 
dépourvus  de  signification.  Le  soc  seul  creuse  le 
-illon  qui  doit  recevoir  le  grain,  et  cependant  ne  lui 
faut-il  pas  le  concours  des  autres  pièces  de  la  char- 
rue? Le  peuple  hébreu  était  comme  le  soc,  et  les 
quatre  monarchies  de  Daniel  étaient  les  autres 
pièces  de  cette  charrue  providentielle  dont  Dieu  de- 
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vait  se  servir  pour  préparer  le  règne  de  son 
Christ. 

\'ne  fois  que  l'homme  obéit  à  ses  passions  au  lieu 
d'obéir  à  Dieu,  le  mal  devint  l'apanage  des  multi- 
tudes, et  la  vertu  celui  des  individualités  ;  Terreur 
devint  le  partage  des  masses  et  la  vérité  celui  de 
quelques  familles.  Naturellement  donc  le  peuple 
qui  devait  avoir  en  quelque  sorte  le  monopole  de  la 
vérité,  des  vertus  primitives  et  du  culte  du  vrai 
Dieu,  devait  être  un  peuple  politiquement  fort  pe- 
tit, en  comparaison  des  autres.  Naturellement  en- 
core pour  que  ce  peuple  ne  fût  vjoint  absorbe  par 
ses  voisins  plus  forts  et  plus  nombreux,  pour  qu'il 
restât  toujours  le  môme  et  ne  subit  pas  la  loi  com- 
mune des  petits  Etats,  que  tôt  ou  tard  les  grands 
absorbent,  il  fallait  que  ce  peuple  fût  protégé  d'une 
manière  providentielle  par  les  empires  qui  devaient 
successivement  s'emparer  de  son  territoire. 

Les  païens  s'occupaient  peu  des  Juifs  et  de  leur 
histoire,  à  cause  de  l'abîme  religieux  qui  les  sépa- 
rait; aussi  en  parlent-ils  fort  peu  dans  leurs  ou- 
vrages. Malheureusement  nos  historiens  modernes 
agissent  de  môme,  et  ne  parlent  des  Juifs  que  lors- 
qu'ils sont  mêlés  au  mouvement  historique  des 
autres  peuples.  Cette  lacune  est  d'autant  plus  dé- 
plorable que  l'histoire  des  Juifs  étant  très-exacte 
devrait  être  plus  étudiée,  plus  connue,  et  que  les 
découvertes  récentes  dans  toutes  les  branches  de  la 
science  lui  donnent  un  relief  qu'elle  n'avait  jamais 
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eu  jusqu'à  présent.  Ce  que  les  professeurs  de  lycées 
ne  font  pas,  n'enseignent  pas  ou  ne  savent  pas. 
nous  allons  le  faire,  en  quelques  pages,  pour  dé- 
montrer l'importance  du  peuple  hébreu  dans  la 
philosophie  de  l'histoire  universelle. 

Le  temps  apprend  bien  des  choses,  mais  il  en  fait 
oublier  aussi  bien  d'autres;  c'est  pourquoi  les  peu- 
ples, en  se  dispersant,  perdirent  peu  à  peu  les  no- 
tions des  arts  et  des  sciences  que  Noé  avait  conser- 
vées ,  et  qui  se  perpétuèrent  dans  les  régions 
centrales  et  primitives  du  genre  humain.  Il  en  fut 
de  môme  des  traditions  religieuses,  qui  s'affaiblirent 
à  mesure  que  les  hommes  s'éloignaient  de  leur  pre- 
mier berceau.  De  sorte  que  l'Asie  occidentale  et 
l'Egypte  purent  avoir  une  civilisation  très-précoce, 
tandis  que  les  peuples  du  reste  de  l'Asie,  de  l'Afri- 
que et  de  toute  l'Europe  en  étaient  encore  à  faire  la 
conquête  du  sol  par  des  travaux  de  première  néces- 
sité. 

L'homme,  absorbé  par  les  besoins  matériels  de  la 
vie,  oubliait  la  tradition  divine  et  l'enseignement 
de  ses  pères.  L'attente  du  Rédempteur  promis  de- 
vait être  longue,  car  l'homme,  ingrat,  aveugle,  ne 
profitant  d'aucune  expérience,  ayant  laissé  ses  pas- 
sions subjuguer  sa  raison,  devait  mettre  des  siècles 
et  des  siècles  à  se  débattre  dans  la  fange  des  vices 
et  des  crimes,  avant  de  relever  la  tête  vers  son  Dieu 
pour  lui  demander  secours.  Dieu,  ne  voulant  pas 
abandonner  l'homme  à  ses  destinées  animales,  se 
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choisit  alors  un  peuple  pour  conserver  intactes  les 
traditions  divines  et  les  répandre  dans  tout  l'uni- 
vers. Le  père  de  ce  peuple  fut  Abraham. 

En  France,  les  études  classiques  sont  dirigées 
avec  une  telle  intelligence,  que  si  la  jeunesse  ap- 
prend dans  nos  lycées  beaucoup  de  choses  qu'elle 
pourrait  ignorer  ou  ne  savoir  que  dans  1  âge  mûr, 
sans  préjudice  pour  son  avenir,  elle  n'apprend  pas 
bien  des  choses  qu'elle  devrait  savoir;  telles  sont 
nos  origines  religieuses,  laissées  par  l'enseignement 
universitaire  dans  un  silence  traditionnel.  Ce  siècle, 
qui  se  vante  d'érudition,  est  en  matière  d'histoire 
religieuse  d'une  ignorance  vraiment  phénoménale. 
En  effet,  quel  est  l'élève  qui  sache,  par  exemple, 
qu'Abraham,  l'ancêtre  de  toutes  les  religions  chré- 
tiennes, a  eu  dans  l'histoire  profane  un  retentisse- 
ment réellement  prodigieux,  et  que  la  Chaldée,  la 
Perse,  la  Phénicie,  la  Grèce  avaient  chacune  leurs 
traditions  écrites  sur  cet  illustre  personnage?  Et 
pourtant  l'histoire  de  ce  patriarche  est  d'une  valeur 
historique  et  morale  autrement  importante  que  celle 
des  turpitudes  de  l'Olympe  qu'on  nous  fait  appren- 
dre sur  les  bancs  du  collège  ! 

Faute  d'espace ,  nous  ne  pouvons  que  citer  quel- 
ques passages  des  anciens  historiens  sur  Abraham, 
mais  nous  les  croyons  trop  utiles,  à  bien  des  points 
de  vue,  pour  ne  pas  citer  les  extraits  suivants  : 
«  Abraham,  dit  Artapan ,  l'historien  de  la  Perse, 
donna   son  nom  aux   Hébreux.    Il  se   rendit  en 
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Egypte  avec  toute  sa  famille  près  du  roi  Pharéton. 
—  le  Pharaon  des  Écritures  —  et  l'initia  aux  secret? 
de  la  science  des  astres.  Après  vingt  années  de  sé- 
jour dans  ce  pays,  il  revint  en  Syrie.  Cependant,  la 
plupart  des  siens,  charmés  de  la  fertilité  du  sol 
égyptien,  continuèrent  à  y  demeurer.  »  Une  autre 
version  dit  :  «  Quand  les  dieux  irrités  de  l'impiété 
de  cette  race  de  géants  qui  habitaient  la  Babylonic 
les  eurent  détruits,  et  que  Bélus,  seul  épargné,  eut 
construit  à  Babylone  la  fameuse  tour  qui  porte  son 
nom,  Abraham,  profondément  versé  dans  la  science 
des  astres,  parcourut  d'abord  la  Phénicie,  où  il  pro- 
pagea ses  connaissances,  et  se  rendit  ensuite  en 
Egypte.  » 

Bérose  le  fait  naître  pendant  le  dixième  âge  et 
attribue  sa  célébrité  en  Chaldée  à  «  l'admirable  pu- 
reté de  ses  mœurs,  la  sagesse  de  sa  vie  et  sa  pro- 
fonde science  des  choses  célestes.  » 

Eupolème,  historien  chaldéen,  commence  son 
histoire  en  ces  termes  :  «  Dans  le  cours  du  dixième 
âge,  la  tradition  place  la  naissance  d'Abraham  à 
Camarinse,  ville  de  Babylonie  qui  porte  aussi  le 
nomd'Uria,  —  VUr  de  la  Bible,  —  et  dont  les  Grecs 
font  mention  comme  de  la  capitale  des  Chaldéens. 
Noble  et  sage  entre  tous  ses  contemporains,  il  passe 
pour  avoir  inventé  la  science  des  astres  et  Vécrîturê 
chaldaïque,  et  se  distingua  surtout  par  sa  piété.  » 

Nicolas  de  Damas  donne  sur  lui  des  détails  fort 
curieux.  D'après  cet  historien,  Abraham  en  quittant 
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la  (  'haldée  serait  venu  à  Damas,  où  son  souvenir 
est  resté  illustre  dans  toute  la  contrée  ;  puis  une 
famine  qui  désolait  le  pays  de  Chanaan  rayant  fait 
passer  en  Egypte,  il  acquit,  clans  ses  controverses 
religieuses  et  scientifiques  avec  les  prêtres  égyp- 
tiens, une  grande  réputation  de  sagesse.  «C'est 
ainsi,  ajoute-t-il,  qu'il  enseigna  aux  Égyptiens  les 
sciences  des  nombres  et  des  astres,  entièrement 
ignorées  par  ce  peuple  avant  lui.  L'Egypte  les  reçut 
ainsi  de  la  Chaldée,  et  les  transmit  plus  tard  aux 
Grecs.  » 

La  visite  des  anges  qui,  sous  la  figure  de  trois 
voyageurs  inconnus,  reçoivent  l'hospitalité  dans  la 
tente  patriarcale,  s'est  transformée,  dans  les  tradi- 
tions phéniciennes  de  la  Béotie,  en  un  récit  mytho- 
logique approprié  aux  croyances  du  polythéisme. 
Mais  sous  la  figure  du  pasteur  Oriens,  auquel  trois 
divinités,  sous  une  forme  humaine,  se  présentèrent 
et  lui  promirent  un  fils,  malgré  son  âge  avancé  et 
la  stérilité  de  sa  femme,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître YQurièns  de  Chaldée,  l'Abraham  originaire 
d'Ur,  YOur  des  Orientaux.  Astrologue  célèbre  en 
Perse,  inventeur  des  arts  et  des  sciences  en  Chaldée, 
roi  puissant  en  Syrie,  pasteur  chez  les  Grecs, 
*  Abraham  a  laissé  dans  les  civilisations  antiques  une 
mémoire  retentissante  que  le  génie  particulier  de 
chaque  peuple  a  environnée  d'une  auréole  légen- 
daire. 

Moïse  dégage  cette   grande  figure  des  fictions 
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poétiques,  et  rétablit  la  vie  d'Abraham  dans  un 
milieu  réel  et  vrai  ;  il  nous  fait  connaître  tous  les 
membres  de  sa  famille  dont  Tharé  le  père,  de  la 
race  sémitique,  inaugurait  la  neuvième  génération 
des  enfants  de  Noé.  Des  trois  frères  Abraham,  Na- 
chor  et  Aran,  le  dernier  meurt  avant  Tharé,  à  Ur, 
la  patrie  commune,  laissant  un  fils  Loth.  Nachor, 
qui  doit  perpétuer  sur  le  sol  chaldéen  une  branche 
de  la  famille,  épouse  Melcha,  sa  nièce,  fille  d'Aran. 
Abram,  —  car  il  ne  porte  encore  que  ce  nom,  —  est 
marié  à  Saraï,  sa  sœur  paternelle.  La  bonne  foi  de 
Moïse  se  manifeste  dans  cette  indication  des  alliances 
patriarcales  à  des  degrés  de  parenté  si  rapprochés, 
et  qu'il  frappait  de  pénalités  légales  pour  interdire 
les  unions  entre  frère  et  sœur  utérins  ou  consan- 
guins. 

Abraham  vint  d'abord  à  Haran,  —  Charres  — 
pays  des  Chananéens,  probablement  pour  fuir  ou 
protester  contre  le  sabéisme  ou  culte  des  astres, 
dont  la  Chaldée  était  alors  le  centre,  et  que  Tharé 
professait.  En  récompense  du  retour  d'Abraham  au 
culte  du  vrai  Dieu,  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Je  ferai  de 
toi  la  tige  d'une  grande  nation,  je  te  bénirai  et  je 
rendrai  ton  nom  illustre  ;  en  toi  seront  bénies  toutes 
les  nations  de  la  terre.  » 

Si  Moïse  avait  après  coup  supposé  la  prophétie 
concernant  la  descendance  de  Saraï  la  stérile,  il 
n'avait  pu  supposer  la  prophétie  renfermée  dans 
ces  mots  :  «  En  toi  seront  bénies  toutes  les  nations 
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de  la  terre,  »  paroles  auxquelles  le  peuple  hébreu, 
fugitif  dans  le  désert,  ne  devait  ajouter  que  fort  peu 
de  foi  et  qui  durent  môme  lui  paraître  inintelli- 
gibles. Cette  promesse,  faite  d'abord  sur  le  seuil 
de  TEclen  à  Eve,  et  spécifiée  dans  Abraham,  devint 
l'héritage  de  sa  famille  et  de  sa  race  ;  et  le  dévelop- 
pement de  cette  promesse  forme  à  travers  les  âges 
et  les  vicissitudes  des  empires,  le  point  central  au- 
tour duquel  gravitera  désormais  le  monde  an-tique. 
Relativement  à  ces  mots  :  le  Seigneur  lui  dit, 
nous  devons  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  sur  la  manifestation  sensible  des  intelligences 
dépourvues  de  corps,  comme  Dieu,  les  esprits  cé- 
lestes et  les  esprits  déchus.  L'homme  qui  ne  se  rend 
pas  compte  du  jeu,  des  fonctions  respectives  de 
l'âme  et  du  corps,  dans  l'homme,  comprend  diffi- 
cilement comment  ce  qui  n'est  pas  sensible,  c'est-à- 
dire  l'esprit  qui  n'a  pas  de  corps,  peut  parler,  se 
montrer  à  l'homme.  Cependant  le  jeu  de  l'âme  pen- 
dant le  sommeil  peut  donner  une  idée  de  cette  ma- 
nifestation, car  pendant  le  sommeil  l'homme  n'en- 
tend pas,  ne  voit  pas,  et  pourtant  il  voit  sans  ou- 
vrir les  yeux,  il  parle  sans  remuer  les  lèvres,  il  en- 
tend sans  écouter.  Sur  ce  même  sujet,  St  Augustin 
dit:  «  Le  son  qui  produit,  —  par  la  parole  —  au 
dehors  la  pensée  conçue  dans  le  secret  de  l'intelli- 
gence n'est  pas  la  pensée  môme  ;  et  cette  forme  sous 
laquelle  s'est  manifesté  Dieu,  invisible  de  sa  nature, 
est  autre  chose  que  Dieu.  Cependant  c'est  Lui  qui, 
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sous  cette  forme,  se  laisse  voir,  comme  c'est  la  pen- 
sée qui,  dans  le  son  de  la  voix,  se  laisse  entendre.  > 

Dans  l'Ecriture,  ces  expressions:  Dieu  dit;  Dùm 
révéla:  Dieu  apparut,  ne  signifient  donc  pas  que 
Dieu  prenait  une  forme  humaine  pour  se  manifester 
soit  aux  patriarches,  soit  aux  prophètes,  mais  qu'il 
communiquait  avec  eux  soit  par  des  moyens  sensi- 
bles à  l'homme,  soit  par  l'irradiation  de  la  lumière 
divine  passant,  par  l'intermédiaire  d'un  esprit 
céleste,  dans  l'àme  de  celui  auquel  il  voulait  com- 
muniquer un  ordre  ou  favoriser  d'une  révélation. 
De  la  mesure  de  cette  lumière  donnée  par  Dieu 
dépend  le  degré  d'intuition,  d'inspiration,  de  vision 
que  l'âme  ainsi  favorisée  reçoit  des  choses  cachées 
ou  éloignées,  du  passé  ou  de  l'avenir,  des  mystères 
de  Tordre  naturel  et  surnaturel  ;  de  même  que  du 
degré  de  la  lumière  naturelle  que  reçoit  l'œil  humain 
dépend  l'exactitude  et  la  précision  de  la  vue  des 
choses  cachées  dans  un  lieu  obscur.  Ces  quelques 
litrnes  nous  paraissaient  nécessaires  au  moment  ou 
nous  commençons  la  série  des  révélations  faites  par 
Dieu  au  peuple  qu'il  allait  se  choisir. 

Abraham  était  pasteur  comme  l'étaient  les  princi- 
paux chefs  des  tribus  orientales;  quand  il  émigrait, 
il  émigrait  avec  sa  famille,  ses  gens,  ses  bergeiv  et 
ses  troupeaux,  comme  le  font  encore  de  nos  jours 
les  Arabes,  dont  les  tentes  se  replient  après  une 
halte  plus  ou  moin>  longue  sur  un  sol  commun. 
l'nc  famine  le  conduisit  en  Egypte,  où  l'absence  de 
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culture  intellectuelle,  signalée  dans  les  rares  monu- 
ments de  cette  époque,  s'accorde  avec  l'assertion  de 
Nicolas  de  Damas  sur  l'ignorance  des  prêtres 
égyptiens,  lors  du  séjour  d'Abraham  dans  ce  pays. 

Les  petites  royautés  de  cette  contrée,  dit  l'abbé 
I  terras,  nous  apparaissent  avec  leur  corruption  pré- 
coce dans  les  quelques  mots  de  Moïse  consacrés  au 
séjour  d'Abraham  en  Egypte.  Le  récit  biblique 
peint  à  merveille  le  caractère  de  ces  petites  souve- 
rainetés, et  nous  démontre  pourquoi  l'arrivée  de 
quelques  étrangers  était  un  événement  pour  une 
population  encore  peu  nombreuse.  Nous  ne  suivrons 
pas  Abraham  dans  ses  pérégrinations,  ni  clans  les 
luttes  qu'il  eut  à  soutenir,  à  son  retour,  dans  la  terre 
de  Chanaan,  contre  d'autres  chefs  de  tribus,  appelés 
rois.  Nous  signalerons  simplement  pour  mémoire 
la  figure  du  roi-  pontife,  Melchisédech,  le  prêtre  du 
Très-Haut,  le  premier  auquel  la  Bible  donne  ce  titre. 

Le  séjour  de  Melchisédech  était  à  Salem,  —  la. 
paix, — la  future  Jérusalem.  L'offrande  du  pain  et  du 
vin  qu'il  fait  à  Abraham  qui  vient  de  délivrer  Luth, 
enlevé  par  le  roi  d'Elam,  est  également  mystérieuse 
ou  plutôt  symbolique,  car  la  plupart  des  hommes, 
des  faits  et  des  choses  que  nous  trouvons  dans  l'his- 
toire hébraïque  doivent  symboliser  l'histoire  de 
-Christ  et  de  son  église.  Melchisédech  n'était 
pas  seulement  un  symbole  de  la  promesse  divine,  et 
dont  l'oblation  de  pain  et  de  vin,  faite  au  père  des 
croyants,  était  une  figure  prophétique,  réalisée  par 
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l'oblation  merveilleuse  du  Christ,  faite  au  Père 
éternel,  Melchisédech  était  encore  un  de  ces  person- 
nages dont  l'autorité  patriarcale  et  pontificale  se 
formulait  par  une  grande  influence  sur  les  familles 
i\omades  pour  les  associer,  les  conduire  et  diriger 
leur  établissement  dans  des  contrées  où  leur  foi 
pouvait  se  conserver  plus  pure. 

De  retour  sous  les  ombrages  de  la  vallée  de  Ma  m- 
bré,  Dieu,  pour  récompenser  la  sagesse  et  le  désin- 
téressement dont  Abraham  avait  d  3nné  des  preuves 
si  constantes,  dit  à  son  serviteur  :  «  Regarc  le 
ciel;  essaie  d'en  compter  les  brillantes  étoiles.  Aussi 
nombreuse  sera  ta  descendance.  »  Et  quoique  Saraï 
était  stérile,  le  patriarche  crut  à  cette  promesse,  et 
la  foi  de  ce  juste  fut  agréable  au  Seigneur,  qui  lui 
dit  encore  :  «  Je  suis  ton  Dieu,  c'est  moi  qui  t'ai  fait 
quitter  la  ville  des  Chaldéens,  pour  te  donner  cette 
terre  quêta  race  possédera  après  toi...  Ta  race  sera 
errante  sur  une  terre  étrangère  ;  quatre  cents  ans 
de  servitude  et  d'afflictions  pèseront  sur  elle.  Cepen- 
dant je  ferai  justice  de  ses  oppresseurs;  elle  échap- 
pera à  leur  joug  et  sortira  de  leurs  mains  riche  et 
nombreuse.  Pour  toi,  tu  iras  rejoindre  tes  pères  dans 
la  paix  d'une  heureuse  vieillesse.  A  la  quatrième  gé- 
nération tes  fils  reviendront  prendre  possession  de 
cette  terre,  car  les  Amorrhéens  qui  l'occupent  en  ce 
moment  n'ont  pas  encore  comblé  la  mesure  de  leurs 
iniquités.  *>  C'est  ainsi  que  Dieu  scella  avec  Abra- 
ham le  pacte  d'alliance. 
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Lorsqu'Abraham  eut  atteint  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans,  le  Seigneur,  dans  un  nouveau  collo- 
que, changea  le  nom  d'Abram,  —  Ab,  père,  ram 
élevé,  — pater  excelsus,  — en  celui  d'Abraham,  Ab, 
ram,  hammon,  des  multitudes,  — pater  mv.UUv- 
dinis;  —  et  celui  de  Saraï,  —  domina,  mea,  —  en 
celui  de  Sara,  —  domina. — Sara  avait  alors  quatre- 
vingt-dix  ans  ;  Dieu  promit  de  la  bénir  et  de  bénir 
son  fils.  «  Sara,  ton  épouse,  dit-il,  donnera  le  jour 
à  un  fils  que  tu  appelleras  Isaac.  J'établirai  avec  lui 
et  sa  postérité  une  alliance  éternelle...  Ma  bénédic- 
tion s'étendra  sur  Ismacl,  et  sa  race  sera  nom- 
breuse... Mais  mon  alliance  sera  avec  Isaac,  le  fils 
que  clans  un  an  te  donnera  Sara.  Et  la  marque  de 
cette  alliance,  que  tu  devras,  ainsi  que  ta  race,  con- 
server de  générations  en  générations,  sera  la  cir- 
concision. Vous  la  pratiquerez  comme  le  signe  du 
contrat  passé  entre  votre  Dieu  et  vous.  Ce  jour-là 
donc,  Abraham,  toute  sa  tribu,  ses  serviteurs*  ses 
esclaves  et  le  jeune  Ismaël,  alors  âgé  de  treize  ans, 
reçurent  la  marque  d'alliance  contractée  avec  le 
Seigneur.  » 

Telle  fut  l'institution  de  la  circoncision,  le  bap- 
tême de  l'ancienne  loi,  figure  du  sacrement  de  la  loi 
nouvelle.  Isaac,  ce  fils  de  la  promesse,  devait  donc 
naître,  non  de  la  nature,  mais  de  la  grâce,  puisqu'il 
devait  naître  d'un  vieillard  et  d'une  femme  stérile; 
et  comme  signe  que  la  vocation  future  des  gentils 
doit  s'accomplir  non  par  génération,  mais  par  ré« 
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génération,  Dieu  commande  la  circoncision  quand 
'il  promet  ce  fils. 

«  Cependant,  dit  la  Genèse,  Dieu  voulut  éprouvei 
la  foi  du  patriarche.  —  Abraham  !  Abraham  !  lui 
dit-il,  prends  ton  fils  Isaac,  celui  que  tu  aimes,  et 
va  dans  la  terre  de  Moriah  ;  là  tu  me  l'offriras  en 
holocauste  sur  l'une  des  montagnes  que  je  te  dé- 
signerai. —  Abraham,  se  levant  au  milieu  de  la 
nuit,  prépara  l'âne  qui  lui  servait  de  monture,  prit 
avec  lui  deux  de  ses  serviteurs,  emporta  du  bois 
pour  l'holocauste,  et  se  mit  en  marche  avec  Isaac. 

«  Après  trois  jours  de  voyage,  le  patriarche  aper- 
çut la.  montagne  qui  lui  était  désignée.  Il  dit  à  ses 
serviteurs  :  Attendez  ici,  mon  fils  et  moi  nous  irons 
seuls  adorer  le  Seigneur,  et  nous  reviendrons.  Isaac 
se  chargea  du  bois  pour  le  sacrifice;  Abraham  por- 
tait le  glaive  et  le  feu.  Ils  marchaient  tous  deux  en 
silence,  lorsque  Isaac  s'adressant  au  patriarche  lui 
dit  :  Mon  père,  voilà  bien  le  bois  et  le  feu,  mais  où 
donc  est  la  victime  pour  l'holocauste  ?  —  Dieu  y 
pourvoira,  répondit  Abraham,  et  se  choisira  lui- 
môme  une  victime. 

«  Ils  continuèrent  ainsi  leur  route,  et  étant  arri- 
vés au  lieu  que  le  Seigneur  avait  désigné,  le  pa- 
triarche dressa  un  autel  et  y  disposa  le  bois  du 
sacrifice.  Liant  ensuite  Isaac  son  fils,  il  le  coucha 
sur  le  bûcher,  étendit  la  main,  saisit  le  glaive  pour 
l'immoler.  Mais  l'ange  du  Seigneur  fit  entendre  sa 
voix  du  haut  du  ciel.  —  Abraham!  Abraham  !  ait- 
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il,  n'étends  pas  la  main  sur  l'enfant,  et  ne  lui  fais 
aucun  mal.  J'ai  maintenant  la  preuve  que  tu  crains 
ton  Dieu,  et  que  pour  le  servir  tu  n'épargnes  pas 
même  ton  fils  unique.  —  Abraham,  levant  alors  les 
yeux,  aperçut  à  côté  du  lui  un  bélier  qui  avait  les 
cornes  embarrassées  dans  un  buisson  d'épines  ;  il  le 
saisit,  et  l'offrit  en  holocauste  à  la  place  d'Isaac.  » 

L'obéissance  d'Abraham  fait  ressortir  la  désobéis- 
sance d'Adam.  Adam  avait  un  précepte  d'un  accom- 
plissement facile;  il  désobéit  pourtant;  Abraham, 
au  contraire,  quoique  portant  le  poids  d'une  nature 
déchue  par  la  désobéisance  d'Adam,  devait  accom- 
plir un  ordre  terrible  et  contre  nature  ;  il  obéit  ce- 
pendant. Alors  le  Seigneur  renouvela  les  promesses 
qu'il  avait  faites  à  son  serviteur  sur  sa  postérité,  et 
lui  dit  :  «  Tous  les  peuples  seront  bénis  en  Celui  qui 
sortira  de  toi  ;  ainsi  sera  récompensée  ton  obéis- 
sance. »  # 

Le  côté  mystérieux  du  sacrifice  symbolique  d'I- 
saac s'est  éclairé  pour  nous  à  la  lumière  de  la  croix. 
Le  mont  Moriah  est  cette  montagne  de  Sion  où  fut 
plus  tard  bâti  le  temple  de  Salomon.  L'un  de  ses 
sommets  porte  le  nom  de  Calvaire.  Trois  jours  s'é- 
coulent pour  Isaac  entre  son  départ  de  la  maison 
paternelle  et  son  arrivée  sur  la  montagne  du  sacri- 
fice; trois  années  s'écoulent  pour  Jésus  entre  son 
départ  de  Nazareth  et  son  arrivée  sur  le  Golgotha. 
Isaac  porte  lui-même  le  bois  pour  l'holocauste, 
Jésus  porte  lui-même  le  bois  de  son  sacrifice.  Isaac 
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se  laisse  étendre  sur  le  bûcher;  Jésus  se  laisse 
étendre  sur  la  croix.  Isaac  consent  à  son  sacrifice  ; 
Jésus  désire  le  sien.  Isaac  étant  une  figure  de  Jésus, 
son  holocauste  n'est  point  consommé;  Jésus  étant 
la  réalité  qui  termine  les  figures  s'écrie  en  mou- 
rant :  «  Tout  est  consommé.  »  Un  bélier  est  immolé 
à  la  place  d'Isaac;  Jésus  s'immole  pour  remplacer 
à  jamais  «  le  sang  des  boucs  et  des  génisses.  >■ 
Ainsi,  en  écrivant  l'histoire  d'Isaac,  Moïse  prophé- 
tise, ébauche  l'histoire  de  Jésus,  car  l'Ancien  Tes- 
tament n'était  que  la  figure  en  action  du  Testament 
Nouveau  ! 

Abraham  s'éteignit  à  l'âge  de  cent  soixante  - 
quinze  ans,  environ  dix-neuf  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  Isaac,  fils  de  Sara,  Ismaël,  fils  d'Agar,  et 
probablement  les  fils  de  Cethura,  à  laquelle  Abra- 
ham s'était  uni  après  la  mort  de  Sara,  déposèrent 
le  corps  de  leur  père,  près  du  sépulcre  de  Sara,  dans 
la  grotte  de  Makfelah,  sur  les  hauteurs  de  Mambré. 
Isaac  et  son  fils  Jacob  marchèrent  sur  les  traces  de 
leur  père;  aussi,  les  promesses  faites  à  Abraham 
ne  tardèrent  pas  à  prendre  ce  développement  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui,  sous  Jacob,  se  manifes- 
tait déjà  d'une  manière  merveilleuse. 

L'histoire  de  Jacob  et  celle  de  Joseph  forment 
certainement  les  pages  les  plus  touchantes  de  la 
Genèse;  elles  fourmillent  des  scènes  du  plus  haut 
intérêt  et  de  grands  enseignements.  Nous  regret- 
tons de  n'avoir  de  place  ici  que  pour  la  plus  impor- 
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tante  de  toutes,  celle  delà  mort  do  Jacob,  que  nous 
raconterons  le  plus  brièvement  possible. 

Après  avoi  béni  Ephraïm  et  Manassé,  les  deux 
premiers-nés  de  Joseph,  alors  premier  ministre  de 
la  petite  monarchie  dont  Pharaon  était  le  roi,  Jacob 
les  adopta,  leur  fit  prendre  le  rang  de  leurs  oncles 
et  les  fit  entrer  au  même  titre  dans  son  héritage. 
Puis  il  fit  venir  tous  ses  fils  pour  leur  déclarer  le 
nom  de  celui  qu'il  voulait  investir  de  l'autorité  pa- 
triarcale. Aux  yeux  de  Jacob  mourant,  le  passé  n'a 
plus  de  secrets  et  l'avenir  se  révèle  à  lui  d'une  ma- 
nière prophétique.  L'ordre  naturel  de  progéniture 
appelle  Ruben  aux  honneurs  du  droit  d'aîne.<&e, 
mais  un  crime  l'a  fait  déchoir  de  son  privilège. 
Jamais  Jacob  n'avait,  durant  les  années  précéden- 
tes, fait  la  moindre  allusion  à  ce  crime,  dont  la 
Genèse  fait  mention,  et  Ruben  pouvait  supposer 
que  son  inceste  était  ignoré  du  patriarche.  Le  mas- 
sacre de  Sichem  pèse  sur  la  mémoire  de  Siméon  et 
de  Lévi,  et  le  Messie  ne  naîtra  point  de  cette  race 
violente  et  sanguinaire.  Ainsi  le  droit  d'aînesse 
franchira  trois  degrés  pour  arriver  à  Juda,  le  qua- 
trième frère;  c'est  à  lui  que  sera  promis  le  sceptre, 
dans  un  temps  où  nulle  prévision  humaine  n'aurait 
pu  faire  songer  à  la  possibilité  d'une  royauté  pour 
les  fils  de  Jacob;  c'est  à  lui  cependant  qu'il  sera 
promis  de  compter  parmi  sa  descendance  le  «  Désiré 
des  nations.  » 

Jacob  appela  donc  ses  fils  auprès  de  son  lit  fde 
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mort,  et  leur  dit  :  «  Écoutez  la  voix  mourante  d'Is- 
raël, votre  père.  Je  vais  dérouler  sous  vos  yeux  le 
tableau  de  Ta  venir,  jusqu'aux  jours  les  plus  loin- 
tains. Ruben,  mon  fils  premier-né,  tu  fus  ma  pre- 
mière joie  aux  jours  de  ma  jeunesse,  mais  tu  as 
été  le  principe  de  ma  douleur!  Tu  devais  être  le 
premier  pour  les  prérogatives  et  le  plus  grand  en 
puissance,  mais  ta  gloire  s'est  échappée  comme 
l'eau  du  torrent;  tu  as  souillé  l'honneur  de  ton 
père  et  tu  as  couvert  d'opprobre  ses  cheveux  blancs. 
Ta  race  ne  se  multipliera  pas  sur  la  terre  !  Siméon 
et  Lévy,  guerriers  farouches!  mon  âme  ne  s'est 
ptfint  associée  à  leurs  conseils  d'iniquité  ;  que  le 
souvenir  de  leurs  excès  ne  ternisse  point  ma  gloire! 
Dans  leur  fureur,  ils  ont  égorgé  des  hommes  sans 
défense  et  détruit  une  ville  innocente.  Que  cette 
vengeance  sauvage,  que  leur  cruelle  expédition 
soient  maudite  !  Ils  seront  répartis  et  divisés  entre 
les  autres  fils  d'Israël.  Juda ,  tes  frères  te  rendront 
hommage;  les  fils  de  ton  père  se  prosterneront  de- 
vant ton  autorité,  et  ta  main  victorieuse  courbera 
le  front  de  tes  ennemis.  Juda,  c'est  le  jeune  lion 
qui  s'élance!  Tu  t'es  levé  dans  ta  force,  ô  mon  fils! 
et  tu  as  saisi  ta  proie!  «L"  sceptre  ne  sortira  pas 
des  mains  de  Juda:  le  chef,  issu  de  lui,  ne  ces 
pas  de  gouverner  le  peuple,  jusqu'à  ce  que  ui< 
Celui  qui  doit  être  envoyé  et  qui  sera  l'attente  des 
nations.  » 
Etonnante  révélation,  qui  dépasse  la  puissance  de 
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prévision  d'un  homme  ou  d'un  peuple,  qui  marque 
le  moment  enseveli  dans  les  profondeurs  de  l'ave- 
nir, et  dit  à  une  série  de  générations  encore  in- 
nommées :  Quand  le  sceptre  sortira  de  la  main  de 
Juda,  quand  un  chef  qui  ne  sera  plus  de  sa  famille 
gouvernera  le  peuple,  alors  paraîtra  l'Envoyé  des 
deux,  le  Désiré  des  nations.  Une  mission  était  donc- 
réservée  à  ce  peuple  encore  à  naître,  représenté  par 
les  douze  fils  de  Jacob  !  Dans  ce  peuple,  la  tribu  de 
Juda  est  désignée  pour  être  le  berceau  du  Rédemp- 
teur, et  la  date  de  l'avènement  du  Messie  est  indi- 
quée environ  dix-huit  siècles  à  l'avance!  Les  Juifs 
accusent  la  foi  chrétienne  d'aveugle  superstition, 
mais  pourquoi  n'expliquent-ils  pas  cette  parole 
d'Israël?  Puisque  depuis  près  de  vingt  siècles  le 
sceptre  n'est  plus  entre  les  mains  de  Juda,  pour- 
quoi ne  disent-ils  pas  comment  le  Messie  n'a  pas 
encore  paru,  quoique  formellement  annoncé  pour 
cette  époque  précise  ? 

Quand  Jacob  eut  terminé  ce  testament  solennel, 
il  ajouta  :  «  Je  vais  me  réunir  à  mes  pères,  enseve- 
lissez-moi avec  eux  dans  la  grotte  de  Makfelah, 
près  du  champ  d'Éphrcm,  au  pays  de  Chanaan.  » 
Puis  il  mourut,  âgé  de  cent  quarante-sept  ans.  La 
double  descendance  d'Isaac  par  Jacob  et  Ésau  se 
développa  parallèlement;  la  première  s'établit  en 
Egypte,  portant  sur  la  terre  de  Misraïm,  au  sein  du 
polythéisme,  la  foi  au  Dieu  unique.  On  sait  que 
cette  terre  eut  dans  l'antiquité  la  réputation  d'être  le 
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berceau  de  la  sagesse,  et  que  Platon  vint  y  puiser 
une  partie  des  nobles  et  grandes  pensées  qu'il  déve- 
loppa plus  tard  sur  l'essence  divine  et  l'unité  de 
Dieu.  Le  rayonnement  des  traditions  pures  des 
Hébreux  se  projeta  sur  l'Egypte  par  un  séjour  de 
quatre  siècles  dans  ce  pays,  depuis  Joseph  jusqu'à 
Moïse,  et  par  les  relations  conservées  plus  tard  en- 
tres les  deux  peuples. 

La  seconde  branche  de  la  race  patriarcale  prospéra 
sur  les  terres  d'Édom,où  son  chef  Ésaû  avait  planté 
ses  tentes.  Job  ou  Jobab,  fils  de  Zaré,  fils  de  Bahuel, 
fils  d'Ésaû,  régna  sur  Edom,  et  la  Bible  nous  ra- 
conte sa  touchante,  symbolique  et  prophétique  his- 
toire. Ses  amis  Eliphaz,  Baldad  et  Sophar,  qui  le 
visitèrentdans  ses  malheurs,  étaient  eux-mêmes  des- 
cendants d'Ésaû,  et  gouvernaient,  avec  le  titre  de 
rois,  des  districts  d'une  importance  à  peu  près  égale 
au  royaume  des  Iduméens. 

Les  soixante-dix  pasteurs  dont  se  composait 
la  famille  de  Jacob,  quand  elle  vint  habiter  l'Egypte 
auprès  de  Joseph,  furent  naturellement  mêlés  à  la 
civilisation  égyptienne  pendant  les  quatre  siècles 
qu'eux  et  leurs  descendants  demeurèrent  dans  le 
pays.  Ces  familles  en  se  propageant,  devinrent  un 
peuple  tellement  considérable  et  puissant  que  les 
Kgyptiens  en  eurent  de  l'ombrage.  Ce  peuple  n'a- 
vait pas  encore  de  lois  ni  de  patrie,  et  cependant  il 
se  réserva  tout  entier  pour  la  patrie  et  la  loi  que  la 
promesse  faite  à  ses  pères  lui  fit  espérer  pour  l'a- 
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venir.  Aussi,  le  contact  du  culte idolâtrique  et  poly- 
théiste des  Egyptiens  ne  lui  fit-il  rien  perdre  de  sa 
foi  primitive  et  de  ses  espérances  mystérieuses. 
Transplanté  dans  les  pâturages  de  Gessen,  où  le 
Pharaon  de  Joseph  et  ses  successeurs  immédiats 
l'ont  laissé  vivre,  l'Hébreu  ne  s'est  pas  confondu 
avec  l'Egyptien;  il  garde  son  individualité  comme 
race,  sa  foi  en  un  Dieu  que  ne  connaît  pas  l'Egypte, 
et  sa  fidélité  à  la  circoncision.  Il  y  a  pour  lui  une 
Terre  promise  qu'il  ne  connaît  pas  et  que  ses  ancê- 
tres n'ont  point  possédée  ;  une  grotte  sépulcrale, 
dans  un  champ  acheté  par  le  père  des  Hébreux,  est 
le  seul  titre  que  les  fils  d'Abraham  peuvent  faire  re- 
vivre pour  s'installer  sur  cette  terre  occupée  par  des 
races  indigènes  déjà  puissantes  du  temps  de  Jacob. 
Quand  l'heure  de  la  délivrance  sonna,  un  homme 
fut  choisi  pour  être  l'instrument  du  Très-Haut. 
Mais  comme  cette  délivrance  devait  porter  le  dou- 
ble cachet  des  deux  termes  dont  se  composait  l'al- 
liance divine  avec  la  race  hébraïque,  il  fallait  que 
les  difficultés  qui  s'opposaient  à  sa  réalisation  fus- 
sent assez  considérables  pour  que  l'intervention 
divine  soit  manifeste.  Moïse  arrive  seul,  sans  force 
matérielle  à  sa  disposition  ;  avant  de  proposer  des 
lois  aux  hommes  dont  il  va  faire  un  peuple,  et  qui 
n'ont  pas  de  patrie,  il  faudra  pour  ainsi  dire  les 
conquérir  eux-mêmes,  triompher  de  leurs  oppres- 
seurs et  d'une  foule  effrayante  de  circonstances  con- 
traires. 
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Nous  ne  rappellerons  pas  ici  l'histoire  de  Moïse; 
on  sait  que,  voué  à  la  mort,  comme  tous  les  enfants 
mâles  des  Hébreux,  par  une  loi  du  Pharaon  qui  vou- 
lait éteindre  cette  race,  assez  nombreuse  alors  pour 
compter  600,000  hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes, il  fut  simplement  expose  sur  les  bords  du 
fleuve,  parmi  les  roseaux,  sauvé  par  la  fille  du  roi. 
et  élevé  à  la  cour.  Plus  tard,  Moïse,  condamné  i 
mort  pour  avoir  tué  un  Egyptien  qui  frappait  cruel- 
lement un  Hébreu,  se  réfugia  dans  le  pays  de  Ma- 
dian,  et  épousa  Séphora,  fille  du  prêtre  madianite  Jé- 
thro.  A  la  fois  historien,  libérateur,  thaumaturge, 
législateur  et  prophète,  cette  resplendissante  figure 
plane  sur  le  berceau  du  peuple  juif,  s'impose  à  sa 
croyance,  détermine  sa  valeur  comme  nation,  sa 
mission  comme  race  et  sa  destinée  exceptionnelle 
comme  témoin  toujours  persistant,  mais  toujours 
aveugle,  de  la  vérité  qu'il  annonce  et  qu'il  ne  voit 
pas.  Moïse  lui-môme  semble  douter  du  succès  de 
sa  propre  mission,  et  n'agit  que  comme  instrument. 
Il  recule  d'abord  devant  la  puissance  surnaturelle 
dont  Dieu  veut  l'investir;  plus  tard,  quand  il  frappa 
deux  fois  le  rocher  pour  en  faire  jaillir  l'eau  qui 
manquait  au  peuple  indocile,  il  confesse  son  man- 
que de  foi,  et  en  accepte  avec  humilité  la  punition. 
Aussi  raconte-il  avec  la  même  simplicité,  la  même 
naïveté,  les  prodiges  opérés  par  son  intermédiaire, 
en  présence  de  tout  un  peuple,  qu'il  raconte  les  mer- 
veilles de  la  création.  On  sent  dans  son  récit  qu'il 
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avait  besoin,  tout  autant  que  les  Hébreux,  de  voir 
ces  prodiges  pour  croire  à  la  possibilié  d'une  déli- 
vrance impossible. 

Un  jour  Moïse,  faisant  paître  les  troupeaux  de 
Jéthro  au  fond  du  désert,  arriva  au  pied  de  la  mon- 
tagne d'Horeb,  un  des  mamelons  du  Sinaï.  C'est  là 
qu'il  reçut  de  Dieu  la  mission  d'aller  délivrer  ses 
frères.  «  J'ai  vu,  lui  dit  le  Seigneur,  l'affliction  qui 
pèse  sur  mon  peuple  en  Egypte  ;  les  gémissements 
arrachés  à  sa  misère  sont  arrivés  jusqu'à  moi.  J'ai 
eu  compassion  de  ses  douleurs.  C'est  toi  que  j'enver- 
rai près  du  Pharaon,  et  que  je  chargerai  de  faire 
sortir  d'Egypte  les  enfants  d'Israël.  —  Qui  suis-je, 
s'écria  Moïse,  pour  me  présenter  devant  le  Pharaon 
et  faire  sortir  d'Egypte  les  fils  d'Israël  ?  —  Je  serai 
avec  toi,  répondit  le  Seigneur.  Souviens-toi  de  cette 
parole  qui  sera  un  jour  la  preuve  et  la  confirmation 
de  la  mission  que  je  te  donne.  Quand  tu  auras  dé- 
livré le  peuple  et  que  tu  l'auras  fait  sortir  de  la 
terre  égyptienne,  tu  viendras  sur  cette  montagne 
môme  offrir  avec  lui  un  sacrifice. 

«  J'irai  donc,  reprit  Moïse,  trouver  les  enfants 
d'Israël.  Je  leur  dirai  :  Le  Dieu  de  vos  pères  m'en- 
voie près  de  vous.  Mais  s'ils  me  demandent  :  Quel 
est  son  nom?  quaurai-je  à  leur  répondre? 

«  JE  SUIS  CELUI  QUI  SUIS,  dit  le  Seigneur. 
Ainsi  tu  diras  aux  fils  d'Israël  :  CELUI  QUI  EST 
m'a  envoyé  près  de  vous...  Va  donc  et  rassemble 
les  vieillards.  Tu  leur  diras  :  Le  Seigneur,  Dieu  do 
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vos  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  cTIsaac  et  de  Jacob 
s'est  manifesté  à  moi  ;  il  m'a  fait  entendre  cette  pa- 
role :  J'ai  visité  mon  peuple,  et  j'ai  vu  tout  ce  qu'il 
a  souffert  sur  la  terre  de  Mesraïm.  Maintenant,  je 
vais  vous  délivrer  de  la  servitude  égyptienne  pour 
vous  conduire  au  pays  de  Chanaan,  dans  une  terre 
où  coulent  le  lait  et  le  miel.  C'est  ainsi  que  tu  parleras 
et  ils  écouteront  fa  voix.  Tu  te  présenteras  alors, 
accompagné  des  vieillards  d'Israël,  devant  le  Pha- 
raon, et  tu  lui  diras  :  Le  Seigneur,  Dieu  des  Hé- 
breux, nous  a  fait  entendre  ses  ordres.  Il  nous  faut 
aller  dans  le  désert,  à  trois  jours  de  marche,  pour 
lui  offrir  un  sacrifice.  Le  Pharaon  ne  consentira 
à  vous  laisser  partir  qu'après  y  avoir  été  contraint 
par  une  puissance  supérieure.  J'étendrai  donc  la 
main  et  je  frapperai  l'Egypte  par  des  prodiges  écla- 
tants. C'est  alors  qu'il  vous  laissera  partir...  Vous 
partirez  enrichis  des  dépouilles  de  l'Egypte.  » 

Moïse  hésitait  encore  à  suivre  les  ordres  de  Dieu, 
car  sa  mission  lui  paraissait  d'une  réalisation  impos- 
sible, tant  à  cause  du  caractère  des  Hébreux,  qu'à 
cause  du  Pharaon,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de 
plusieurs  prodiges  qu'il  accepta  cette  mission  dont 
il  se  croyait  indigne,  et  lorsque  Dieu  lui  eut  permis 
de  s'adjoindre  Aaron.  On  sait  que  ce  ne  fut  qu'après 
plusieurs  calamités  surnaturelles,  appelées  les  dix 
plaies  d'Egypte,  que  les  Hébreux  reçurent  enfin 
l'autorisation  de  quitter  Mesraïm.  Entre  leur  déli- 
vrance et  la  promesse  faite  à  Abraham,    il  se  passa 
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environ  430  ans,  pour  donner  au  peuple  de  Dieu  le 
temps  de  se  multiplier,  de  s'instruire  dans  les  arts 
utiles  et  d'occuper  par  la  force  la  terre  qui  leur  était 
destinée. 

En  souvenir  de  leur  délivrance,  Moïse  leur  dit  au 
premier  campement  de  Soroth  :  «  Souvenez-vous  à 
jamais  du  jour  où  vous  êtes  sortis  de  la  terre  de 
Mcsraïm,  délivrés  par  la  main  puissante  du  Sei- 
gneur. Sur  la  terre  de  Chanaan,  quand  Dieu  vous 
aura  donné  cette  contrée,  vous  célébrerez  chaque 
année,  en  ce  mois  de  fruits  nouveaux,  le  souvenir 
de  votre  délivrance.  Pendant  les  sept  jours  de  cette 
fête,  vous  ne  mangerez  que  du  pain  azyme,  qui 
rappellera  le  pain  sans  levain  de  Soroth.  Vous  direz 
à  vos  fils  :  C'est  ce  jour  que  le  Seigneur  a  brisé  le 
joug  d'oppression  dont  l'Égyptien  nous  avait  acca- 
blés. Désormais  vous  consacrerez  au  Seigneur  tous 
les  premiers-nés  de  vos  familles,  et  vous  les  rachè- 
terez par  une  offrande  ;  il  en  sera  de  même  de  tous 
les  premiers -nés  de  vos  troupeaux.  Et  quand  vos 
fils  vous  demanderont:  Pourquoi  cet  usage?  vous 
leur  répondrez  :  Au  jour  de  notre  délivrance,  le 
Seigneur  frappa  de  mort  tous  les  premiers-nés  sur 
la  terre  d'Egypte  ;  voilà  pourquoi  nous  rachetons 
nos  fils  premiers-nés,  voilà  pourquoi  nous  immo- 
lons au  Seigneur  ou  nous  rachetons  les  premiers- 
nés  de  nos  troupeaux.  »  Ainsi  fut  instituée,  au 
campement  de  Soroth,  la  première  loi  rituelle  qui 
devait  se  perpétuer  jusqu'au  moment  où  le  Verbe 
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de  Dieu  s'immolerait  pour  la  rédemption  du  monde. 

Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis  leur  sortie 
d'Egypte,  et  les  Hébreux  se  révoltaient  déjà  contre 
Moïse,  et  lui  dirent  :  «  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions 
morts  sur  la  terre  d'Egypte,  dans  ce  pays  d'abon- 
dance  et  de  richesses  où  nos  marmites  étaient  tou- 
jours pleines  de  viandes,  où  l'on  ne  nous  mesurait 
pas  le  pain  !  Pourquoi  nous  avoir  amenés  dans  ce 
désert  où  la  faim  nous  fera  tous  périr?»  Telles  étaient 
les  plaintes  de  cette  race ,  regrettant  son  esclavage, 
préférant  une  honteuse  misère  à  la  liberté,  et  dévoi- 
lant à  chaque  pas  des  défaillances  incroyables.  Il 
faut  bien  avouer  que  ce  peuple  n'a  point  d'analogie 
parmi  les  nations,  et  que  son  histoire  n'offre  au- 
cun terme  de  comparaison  avec  l'histoire  des  autres 
peuples.  Si  Moïse  avait  agi  avec  une  politique  pu- 
rement humaine,  il  n'aurait  pas  manqué  de  con- 
duire les  Hébreux  directement  dans  la  terre  de  Cha- 
naan,  au  lieu  de  les  laisser  quarante  ans  dans  un 
désert,  mais  Moïse  ne  ressemblait  pas  à  Cadmus, 
conduisant  une  colonie  phénicienne  dans  l'Hellade, 
ni  à  Enée,  amenant  des  bords  du  Simoïs  aux  ri- 
vages du  Tib're  les  débris  vivants  d'Ellion  vaincu, 
il  devait,  sans  s'en  douter,  laisser  une  génération 
disparaître  dans  le  désert,  pour  laisser  à  ce  peuple, 
le  temps  de  recevoir  une  éducation  spéciale  et 
assurer  ainsi  dans  l'avenir  le  succès  de  sa  mission. 

Le  troisième  mois  après  la  sortie  d'Egypte,  les  lils 
d'Israël  partirent  du  campement  de  Raphidin,  dans 
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la  direction  du  Sinaï,  et  vinrent  dresser  leurs  tentes 
au  pied  de  la  montagne.  Le  Seigneur  appela  Moïse 
et  lui  commanda  de  dire  aux  Hébreux  :  «  Mainte- 
nant ,  si  vous  écoutez  ma  voix,  si  vous  demeurez 
fidèles  au  contrat  que  je  vais  sceller  avec  vous, 
vous  serez  mon  peuple  au  milieu  de  tous  les  peu- 
ples, car  la  terre  entière  est  mon  domaine.  Vous 
serez  mon  royaume  sacerdotal,  ma  nation  sainte. 
Va  de  ma  part  proposer  cette  alliance  aux  Hé- 
breux. » 

Moïse  réunit  les  anciens  d'Israël  et  leur  lépéta 
les  paroles  du  Seigneur.  Tous  acceptèrent  en  di- 
sant :  «  Nous  exécuterons  les  ordres  de  notre  Dieu.  » 
Le  prophète  prit  acte  de  cet  engagement  et  le  fit 
connaître  au  Seigneur.  Trois  jours  après,  les  fils 
d'Israël  étaient  rangés  au  pied  de  la  montagne;  les 
purifications  religieuses  les  avaient  préparés  au 
gcand  mystère  de  l'alliance  ;  des  barrières  avaient 
été  fixées  pour  que  nul  ne  sortit  de  la  place  qui  lui 
avait  été  assignée  et  ne  s'approchât  de  la  montagne 
du  haut  de  laquelle  Dieu,  dans  l'appareil  de  sa  ma- 
jesté terrible,  allait  promulguer  ses  oracles.  Moïse 
et  Aaron  s'approchèrent  seuls,  et  le  Seigneur  fit 
entendre  du  milieu  de  la  nue  ces  paroles  que  tout 
le  monde  entendit  : 

«  Je  suis  Jehovah  ton  Dieu  ;  c'est  moi  qui  t'ai  ar- 
raché de  la  terre  d'Egypte,  de  la  maison  de  servi- 
tude. Tu  n'adoreras  point  les  dieux  étrangers...  Je 
suis  Jehovah  le  Dieu  puissant  et  jaloux.  Je  punis 
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sur  les  fils  l'iniquité  des  pères  jusqu'il  la  troisième 
et  quatrième  génération,  parmi  ceux  qui  m'offen- 
sent. Je  fais  miséricorde  jusqu'à  la  millième  géné- 
ration à  ceux  qui  gardent  mon  amour  et  observent 
mes  commandements. 

«  Tu  ne  jureras  point  par  le  nom  du  Seigneur  ton 
Dieu  pour  des  choses  frivoles.  Jehovah  ne  permet 
pas  qu'on  prenne  en  vain  son  nom.  Souviens-toi 
de  sanctifier  le  jour  du  sabbat.  Tu  travailleras  pen- 
dant les  six  jours  qui  sont  consacrés  à  toutes  tes 
œuvres.  Mais  le  septième  jour  est  le  repos  du  Sei- 
gneur ton  Dieu.  Ce  jour-là  tu  ne  t'adonneras  à  au- 
cun travail,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille,  ni  ton 
serviteur,  ni  ta  servante,  ni  l'animal  domestique 
qui  te  sert,  ni  l'étranger  à  qui  tu  auras  ouvert  tes 
portes.  Car  le  Seigneur  a  créé  en  six  jours  le  ciel, 
la  terre,  les  mers  avec  tout  ce  qu'ils  renferment,  et 
il  s'est  reposé  le  septième ,  c'est  pourquoi  il  a  béni 
et  sanctifié  le  jour  du  sabbat. 

«  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  de  vivre  de 
longs  jours  sur  la  terre  que  le  Seigneur  ton  Dieu 
te  donnera.  Tu  ne  tueras  point.  Tu  ne  commettras 
point  d'adultère.  Tu  ne  déroberas  point.  Tu  ne  por- 
teras point  de  faux  témoignage  contre  ton  prochain. 
Tu  ne  désireras  rien  de  la  maison  de  ton  prochain  : 
tu  ne  convoiteras  ni  sa  femme,  ni  son  serviteur,  ni 
sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien  de  ce 
qui  est  à  lui.  » 

Tout  le  peuple  entendait  cette  voix  qui  retentis- 
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sait  au  milieu  des  feux  et  des  éclairs,  et  les  iils 
d'Israël,  saisis  d'effroi,  crièrent  à  Moïse  :  «  Parlez- 
nous  vous-même,  nous  vous  écouterons;  mais  que 
la  voix  du  Seigneur  ne  se  fasse  plus  entendre,  car 
nous  mourrons  tous.  »  Préférer  la  voix  de  l'homme 
à  celle  de  Dieu  a  toujours  été  l'apanage  des  cœurs 
sensuels ,  lâches  et  courbés  vers  la  terre. 

Le  Décalogue  est  le  pacte  fondamental  d'où  la  loi 
juive  tout  entière  dérive.  Indépendamment  de  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit,  nous  ajouterons  que 
Moïse  consacre  trois  chapitres  de  l'Exode  à  l'expli- 
cation sommaire  de  chacun  des  dix  préceptes  qui 
venaient  d'être  révélés  au  peuple  hébreu.  Des  cri- 
tiques ont  trouvé  dans  cette  explication  une  de  ces 
'  prétendues  répétitions,  sur  lesquelles  ils  se  fondent 
pour  affirmer  que  le  Pentatcuque  manque  d'unité, 
de  vues  d'ensemble  et  ne  saurait  être  l'œuvre  de 
Moïse.  D'après  cet  étrange  raisonnement,  il  fau- 
drait que  ce  livre  eût  la  forme  des  livres  modernes 
pour  avoir  un  cachet  d'antiquité  !  !  !  Les  trois  cha- 
pitres de  l'Exode  qui  suivent  le  Décalogue  font  res- 
sortir le  rapport  de  cette  loi,  dans  son  ensemble, 
avec  les  dix  préceptes  fondamentaux  auxquels  tout 
se  rattache. 

On  ne  saurait  expliquer  que  par  l'origine  divine 
de  la  loi  mosaïque  le  respect  que  les  Hébreux  ont 
professé  à  toutes  les  époques  pour  une  loi  si  con« 
traire  à  tous  leurs  intérêts.  Comment,  en  effet,  sup~ 
poser  que  Moïse,  seul,  sans  force  matérielle,  sans 
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moyen  do  compression,  ait  pu  imposer  par  lui- 
même,  à  ce  peuple  dont  l'ingratitude  est  devenu c 
proverbiale,  et  toujours  prêt  à  se  révolter,  la  légis- 
lation la  plus  minutieuse,  la  plus  explicite,  dans 
laquelle  aucun  acte  de  la  vie  religieuse,  politique, 
civile  et  domestique,  n'échappe  à  ses  prescriptions  g 
Et  pourtant  ce  peuple  se  laissa  envelopper  dans  les 
entraves  de  cette  législation  inaccoutumée,  comme 
l'enfant  se  laisse  entourer  de  langes  par  sa  mère  ! 
Les  Hébreux  se  révolteront  vingt  fois  contre  la 
main  qui  veut  les  conduire  ;  les  murmures,  l'émeute, 
l'insurrection  contre  une  prétendue  tyrannie  se 
succéderont  sans  relâche  ;  le  législateur  même 
mourra  sans  avoir  pénétré  dans  cette  Terre  pro- 
mise, dont  son  peuple  prendra  possession  après  lui,' 
n'importe  ;  la  législation  du  désert  sera  pendant 
plus  de  quinze  siècles  celle  de  ce  peuple  ingrat, 
indocile,  léger,  dura  cernée,  comme  l'appelait 
Moïse,  et  quand  il  sera  dispersé  parmi  les  nations, 
la  loi  mosaïque  sera  dans  l'exil,  comme  elle  l'était 
à  Jérusalem,  son  code  religieux  et  son  manuel  do- 
mestique. Tous  les  empires,  toutes  les  législations 
anciennes  passeront,  s'éteindront  sous  les  ruines 
du  temps,  mais  les  Juifs,  le  livre  de  Moïse  à  la 
main,  resteront  debout,  pleurant  Jérusalem,  atten- 
dant un  Messie  qui  ne  vient  jamais,  et  remplaça»* 
les  sacrifices  lévitiques  par  un  mode  spécial  d'im- 
molation pratiqué  sur  les  animaux  dont  ils  mangent 
la  chair. 


En  présence  d'un  fait  aussi  surnaturel,  il  n'est 
plus  possible  de  supposer  que  rétablissement  mer- 
veilleux de  la  loi  mosaïque,  sa  persistance  prodi- 
gieuse et  la  puissance  surhumaine  de  vie  apportée 
par  elle  à  une  race  soient  dues  au  concours  de  phé- 
nomènes naturels.  Quand  l'effet  dépasse  la  portée 
de  toutes  les  énergies  connues,  la  cause  ne  saurait 
être  simple,  naturelle  et  dégagée  de  toute  interven- 
tion divine.  En  cela  la  raison  se  trouve  encore  d'ac- 
cord avec  la  foi.  La  loi  mosaïque,  on  en  conviendra, 
est  bien  différente  de  ces  lois  qui  ont  été  l'expres- 
sion et  le  produit  des  goûts,  des  inclinations  et  des 
sympathies  des  peuples.  La  loi  des  Hébreux  est  une 
loi  de  contrainte  imposée  par  Jéhovah.  Telle  ne  fut 
pas  la  loi  des  Douze  Taljles,  que  le  peuple  romain 
demanda  comme  une  garantie  contre  le  patriciat. 
La  loi  de  Moïse,  au  contraire,  est  une  garantie  que 
prend  Jéhovah  contre  Israël.  Sans  le  caractère  divin 
de  la  législation  mosaïque,  le  peuple  l'eût  bientôt 
défigurée,  reniée  et  abolir.  S'il  ne  Ta  pas  fait,  c'est 
que  la  loi  était  indiscutable  quant  au  fond  et  quant 
à  la  forme  ;  en  outre,  elle  devait  être  écrite,  parce 
que  le  caractère  des  Hébreux  était  grossier,  en  op- 
position avec  l'esprit  de  la  loi,  nous  dit  l'Ecriture 
sainte.  Ajoutons  que  Moïse  n'aurait  jamais  pu  in- 
venter le  Déealogue.  Dracon,  Lycurguo,  Solon,  Nu- 
ma,  Confucius,  Justiuien,  Tbéodose,  Charlemagnc, 
Napoléon,  en  un  mot  tous  les  législateurs,  se  sont 
arrêtés  au  délit  matériel:  ci",  si  le  corps  était  de 
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leur  domaine,  l'âme  leur  échappait  ;  Dieu  seul  pou- 
vait dire  :  Tu  ne  désireras  point  ;  tu  ne  convoiteras 
pas  ;  Lui  seul  pouvait  atteindre  dans  ses  prescrip- 
tions la  pensée  de  l'homme,  son  cœur  et  son  intel- 
ligence. 

La  loi  promulguée  sur  le  Sinaï  n'est  autre  chose 
que  le  développement  de  la  loi  éternelle  révélée  au 
premier  homme,  comme  la  loi  chrétienne  devait 
être  le  perfectionnement  de  cette  même  loi  éternelle, 
car  Dieu,  ne  pouvant  se  contredire  dans  ses  mani- 
festations extérieures,  agit  d'une  manière  progres- 
sive ;  il  perfectionne  ses  œuvres,  mais  n'en  détruit 
pas  le  caractère  essentiel  ;  c'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  disait  :  o  Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi, 
mais  l'accomplir.  »  L'accomplissement  de  la  loi 
prcchée  par  le  Verbe,  c'est  donc  le  perfectionnement 
de  la  loi  promulguée  sur  le  Sinaï,  qui  n'était  elle- 
même  que  le  développement  de  la  loi  révélée  dans 
l'Éden. 

Les  lois  des  hommes  sont  signées  d'un  nom 
d'homme  ;  quant  aux  lois  juives,  elles  commencent 
ou  se  terminent  toutes  par  ces  mots  :  «  Moi  le  Sei- 
gneur, »  pour  bien  nous  montrer  que  ce  ne  sont 
pas  des  lois  humaines.  Le  Décalogue  n'est  promul- 
gué qu'après  la  conclusion  de  l'alliance  proposée 
par  Dieu,  acceptée  par  son  peuple,  comme  nous 
l'indiquent  les  textes  sacrés.  La  base  de  la  loi  juive 
est  Dieu  :  Dieu  est  le  père,  il  est  le  maître  de  tous  ; 
tous  les  premiers-nés  lui  appartiennent  5  il  est  le 
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seigneur  de  tous  et  de  tout.  Il  s'est  choisi  parmi  les 
peuples  de  la  terre  une  nation  qu'il  veut  posséder 
«  par  droit  d'héritage,  »  qu'il  sépare  de  toute  al- 
liance avec  les  nations  idolâtres,  à  laquelle  il  impose 
d'étroites  limites,  afin  de  mieux  préparer  l'accom- 
plissement des  promesses  faites  au  seuil  de  l'Éden, 
renouvelées  à  Noé,  et  transmises  aux  patriarches. 
En  effet,  toute  l'histoire  judaïque,  ses  prophéties, 
ses  espérances,  sa  mission  se  concentrent  vers  ce 
but  et  se  rapportent  à  lui.  Dès  que  le  fils  de  la  femme 
qui  doit  écraser  la  tête  du  serpent  est  né,  les  Juifs 
cessent  d'exister  comme  nation,  et  n'ont  plus  d'his- 
toire. 

Le  code  législatif  dicté  à  Moïse  sur  le  Sinaï,  sous 
n'importe  quel  point  de  vue  on  l'envisage,  apparaît 
toujours  à  la  hauteur  de  sa  destination,  et  protège 
tous  les  genres  d'intérêt.  Les  graves  obliga- 
tions envers  Dieu,  envers  l'État,  sont  accompa- 
gnées de  mille  prescriptions  envers  le  citoyen,  le 
pauvre  et  l'étranger.  Chaque  événement  est  prévu, 
chaque  situation  nouvelle  éclaircie.  La  guerre  a  ses 
règles,  comme  la  paix.  Les  familles  et  la  société 
reçoivent  de  la  loi  leur  impulsion  directrice,  leurs 
éléments  d'un  progrès  et  d'un  bien-être  normal 
général.  Tout  devant  être  inspiré  par  l'amour  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  rien  n'est  laissé  à  l'arbitraire. 

En  tête  de  cette  constitution  merveilleuse,  se 
trouvent  consignés  les  devoirs  envers  Dieu,  parce 
qu'ils  sont  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  social  et 
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la  base  sur  laquelle  reposent  toute  société  bien  or- 
donnée ainsi  que  la  prospérité  morale  et  matérielle 
d'un  peuple.  Dieu,  étant  le  principe  et  la  fin  de  tout 
être  créé,  doit  être  le  centre,  le  pivot  de  tout,  et  rien 
ne  peut  prospérer,  subsister  sans  Lui.  L'accomplis- 
sement des  devoirs  envers  Dieu  est  la  meilleure 
garantie  des  devoirs  envers  la  famille  et  l'Etat. 
Aussi  Dieu  est  la  base  immuable  de  la  législation 
judaïque.  Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  doit  entre- 
tenir cbez  les  Hébreux  l'unité  dans  la  morale,  dans 
les  sentiments  et  dans  les  actes.  Un  seul  tabernacle, 
un  seul  pontife  suprême,  un  seul  temple,  un  seul 
sacerdoce  doivent  conserver  cette  unité  qui  fera 
l'union  et  la  force  de  la  nation. 

Au  point  de  vue  de  la  philosopbie  de  l'histoire, 
Moïse  inaugure  une  époque  de  transition  ;  il  ter- 
mine l'époque  patriarcale  et  commence  celle  des 
prophètes;  il  clôt  le  règne  de  la  loi  naturelle  et 
commence  celui  de  la  loi  écrite.  De  son  temps,  les 
traditions  orales  s'étaient  affaiblies  et  dénaturées 
parmi  les  peuples  ;  l'idolâtrie,  en  inondant  le  genre 
humain,  achevait  d'éteindre  en  lui  les  restes  de  la 
loi  naturelle  ;  l'homme,  se  sentant  coupable  envers 
la  divinité,  croyait  pouvoir  apaiser  la  divinité  par 
des  sacrifices  humains  ;  il  préféra  sacrifier  ses  sem- 
blables que  sacrifier  ses  passions.  Le  moment  était 
venu  où  la  vérité,  mal  gardée  dans  la  mémoire  des 
hommes,  ne  pouvait  plus  se  conserver  sans  être 
écrite;  c'est  pourquoi  Dieu,  ne  voulant  pas  aban- 
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donner  plus  longtemps  à  la  mémoire  de  l'homme 
l'intégrité  de  ses  lois,  chargea  Moïse  de  transmettre 
à  l'humanité  l'histoire  des  faits  de  Dieu,  depuis  la 
création  du  monde,  les  lois  et  les  promesses  de 
Dieu  qui  reliaient  le  passé  à  l'avenir. 

Moïse  mourut  en  présence  de  la  Terre  promise, 
mais  sans  y  entrer.  Ce  fait  est  lui-même  un  ensei- 
gnement, et  nous  montre  que  la  loi  mosaïque  ne 
mène  point  à  la  perfection,  ne  conduit  pas  au  repos 
éternel.  Le  paradis  fermé  par  la  chute  du  premier 
Adam  ne  pouvait  être  ouvert  que  par  la  mort  du 
second  Adam,  c'est-à-dire  du  Sauveur.  Jésus,  plus 
communément  appelé  Josué,  qui  par  son  nom  et 
sa  dignité  représentait  le  Sauveur,  pouvait  bien 
faire  entrer  le  peuple  hébreu  dans  la  Jérusalem 
terrestre,  mais  Jésus  seul,  fils  de  Dieu  et  Pontife 
suprême,  conduit  le  genre  humain  dans  la  Jérusa- 
lem céleste.  La  mort  de  Moïse  arriva,  selon  les  uns, 
l'an  1451  avant  J.-C,  et  selon  d*autres,  l'an  1585. 
cart  nous  montre  combien  la  chronologie  an« 
cienne  est  incertaine  et  laisse  de  latitude  aux  con- 
troverses scientifiques.  Cependant,  cette  dernière 
date  nous  paraissant  la  plus  proche  de  la  vérité,  nous 
la  choisissons  comme  point  de  départ. 


CHAPITRE    VI 


II 


Les  juges.  —  Les  roi*.  —  David.  —  Salomon.  —  Temple  de 
Jérusalem.  —  Schisme  de  Roboam.  —  Royaumes  d'Israol  et 
de  Juda.  —  Crimes  des  rois.  —  Chute  de  Jérusalem.  — 
Captivité  des  Juifs.  —  Retour  des  Juifs  en  Judée.  —  Le» 
prophètes.  —  Les  Juifs  sous  les  Ptolémées.  —  Les  Mâcha- 
bées.  —  Fin  de  la  domination  des  descendants  de  Juda. 
Hérode.  —  Prise  et  ruine  de  Jérusalem.  —  Mission  du 
peuple  juif.  —  Sa  religion.  —  Ses  guerres.  —  Ses  rela- 
tions commerciales.  —  Influence  et  propagande  des  Juifs 
chez  les  autres  peuples.  —  Colonies  juives.  —  Caractère 
de  la  nation  juive. 


Après  la  mort  de  Moïse,  Josué  conduisit  les  Hé- 
breux vers  leur  patrie  définitive.  «  Lève-toi,  lui  dit 
le  Seigneur,  passe  le  Jourdain  avec  mon  peuple. 
Tout  l'espace  que  la  plante  de  votre  pied  aura  foulé, 
je  vous  le  donnerai.  Les  limites  de  vos  possessions 
seront  le  désert  et  le  Liban,  l'Euphrate  et  la  grande 
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mer.  »  Josué  marcha  donc  contre  les  peuples  de 
Chanaan,  les  extermina  aux  eaux  de  Mérom,  «parce 
que  le  Seigneur  les  lui  avait  livrés  pour  leurs 
crimes;  »  et  il  partagea  leurs  villes  et  leurs  dé- 
pouilles entre  les  enfants  de  Jacob.  Ayant  ensuite 
réuni  les  Israélites,  il  leur  dit  :  «  Vous  voyez  tout 
ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour  vous,  qu'il  est  un 
Dieu  saint  et  fort.  Considérez  maintenant  qui  vous 
devez  adorer  des  dieux  de  ces  peuples  vaincus  ou 
du  Dieu  qu'ont  servi  vos  pères.  »  Le  peuple  répon- 
dit :  «  Nous  servirons  toujours  le  Seigneur  notre 
Dieu.  »  Alors  Josué,  prenant  une  pierre,  éleva  un 
monument  en  souvenir  de  cette  promesse.  Dans 
cette  distribution  des  terres,  la  tribu  de  Juda  fut  la 
mieux  partagée,  car  elle  s'était  élevée  au-dessus  des 
autres  en  nombre,  courage  et  dignité. 

De  1585  à  1096  avant  J.-C,  les  Juifs  sont  gou- 
vernés par  quatorze  juges,  sous  la  conduite  des- 
quels ils  envahissent  la  Judée  tout  entière,  en  font 
la  conquête  et  s'y  établissent  en  fondant  leur  État 
sur  le  culte  de  Dieu  et  l'observation  des  lois  mo- 
saïques. 

Sous  les  juges  qui  succédèrent  à  Moïse,  la  gran- 
deur et  la  prospérité  du  peuple  hébreu  se  déve- 
loppent d'une  manière  remarquable.  Les  revers 
n'arrivent  qu'à  la  suite  d'une  transgression  générale 
de  la  loi,  dont  ils  étaient  toujours  prêts  à  secouer 
le  joug.  Souvent  vaincus  par  leurs  voisins,  ils 
furent  même  réduits  en  esclavage.  Mais  ces  revers 
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luisaient  vite  place  à  des  succès  inouïs,  quand  le 
repentir  venait  effacer  les  fautes  de  la  transgres- 
sion. Délivrés  une  première  fois  de  Chusan,  roi  de 
Mésopotamie,  par  Othoniel,  qui  les  gouverna  pen- 
dant quarante  ans;  puis  des  Moabites,  par  Aod  ; 
d'Azor,  par  Debora;  des  Madianites,  par  Gédéon; 
des  Ammonites,  par  Jephté;  des  Philistins,  par 
Samson,  et  enfin  par  Samuel,  les  Juifs,  fatigués  de 
leurs  juges,  demandèrent  un  roi,  et  Saiïl,  de  la 
tribu  de  Benjamin,  fut  proclamé  par  le  peuple  as- 
semblé à  Masphath. 

Cette  royauté  était  alors  simplement  militaire. 
Saùl  justifia  d'abord  le  choix  du  peuple  et  le  con- 
duisit plusieurs  fois  à  la  victoire  ;  mais  dès  qu'il 
voulut  s'emparer  du  pouvoir  sacerdotal,  exercé  par 
Samuel,  la  fortune  lui  devint  contraire,  quoique 
son  fils  Jonathas  maintint  la  supériorité  d'Israël 
sur  ses  ennemis. 

Après  Saul,  David,  delà  tribu  de  Juda,  fut  choisi 
pour  lui  succéder,  et  régna  de  1056  à  1016.  Isboseth, 
fils  de  Saûl,  lui  disputa  le  trône  pendant  sept  ans 
et  mourut.  A  sa  mort,  David  régna  sans  conteste 
sur  tout  Israël.  Pour  constituer  l'unité  nationale, 
il  commença  par  faire  disparaître  les  derniers  restes 
des  peuples  chananéens;  il  prit  aux  Jébuséens  leur 
citadelle;  il  enleva  le  territoire  de  Geth  aux  Philis- 
tins, extermina  les  Moabites,  battit  les  Amalécitcs, 
les  Iduméens  et  les  Ammonites,  ainsi  que  tous  ses 
ennemis  du  Jourdain  àl'Euphratc. 
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Tandis  que  la  royauté  s'affermissait  dans  la  mai- 
son de  David,  le  peuple  de  Dieu  prenait  à  cette 
époque  une  forme  plus  auguste.  David  n'avait 
d'abord  régné  que  sur  Juda,  qui  l'avait  élu  ;  mais 
belliqueux,  conquérant,  victorieux  et  puissant,  il 
fut,  à  la  mort  d'Isboscth,  reconnu  de  tout  Israël. 
Maître  de  Jérusalem  par  la  prise  de  la  citadelle  qu'il 
enleva  aux  Jébuséens,  il  établit  dans  cette  ville  le 
siège  de  la  royauté  et  celui  de  la  religion.  L'Arche 
d'alliance,  dans  laquelle  se  trouvaient  les  Tables  de 
la  loi,  n'avait  point  de  place  fixe,  ainsi  que  le  Ta- 
bernacle, David  voulut  les  réunir  dans  un  temple 
qui  serait  établi  à  l'endroit  môme  où  Abraham, 
prêt  à  immoler  son  fils  unique,  fut  retenu  par  l'ange 
du  Seigneur.  Il  en  prépara  les  matériaux  et  les  des- 
sins, mais  ce  fut  Salomon  qui  le  construisit. 

Après  ses  victoires  et  ses  conquêtes,  David  com- 
mit un  double  crime  qui  lui  valut  une  série  de 
cruels  châtiments;  presque  tous  ses  fils  se  révol- 
tèrent contre  lui,  et  moururent  de  mort  violente. 
Le  deuil  et  la  honte  entrèrent  dans  sa  maison  ;  lui- 
même  dut  fuir  de  Jérusalem  devant  son  fils 
Absalon  révolté  contre  son  père.  Mais  son  repentir 
et  sa  pénitence  ayant  égalé  sa  faute,  Dieu  lui  par- 
donna et  promit  que  le  Messie  naîtrait  de  lui.  La 
î  bénédiction  de  tous  les  peuples,  promise  depuis  si 
longtemps  à  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  est  de  nou- 
veau confirmée  dans  ce  pacte  que  Dieu  fit  avec 
David. 
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David  est  le  réel  fondateur  de  la  puissance  juive, 
en  tant  qu'Etat  politique.  Avant  ce  roi,  les  Juifs 
n'étaient  encore  qu'un  peuple  adonné  à  l'agricul- 
ture, aux  soins  des  troupeaux,  aux  arts  de  première 
nécessité ,  et  luttant  continuellement  contre  une 
multitude  de  peuplades  jalouses  et  fortes  qui  leur 
laissaient  peu  de  repos  et  les  avaient  môme  asser- 
vis plusieurs  fois.  David  en  fit  une  nation  indus- 
trieuse et  guerrière,  ayant  des  institutions  stables. 
Sous  lui,  le  culte  du  vrai  Dieu  devint  plus  natio- 
nal et  plus  exclusif  que  jamais.  Organisateur  poli- 
tique, conquérant  heureux,  roi -prophète,  il  a  célébré 
avec  une  magnificence  de  style  incomparable  les 
splendeurs  de  la  Jérusalem  spirituelle  qui  devait 
s'élever  sur  les  ruines  de  celle  qu'il  bâtissait,  lors- 
que la  mort  vint  le  surprendre.  Ses  Psaumes  sont 
autant  de  poëmes  admirables  qui  n'ont  rien  de 
pareil  dans  l'antiquité;  le  repentir  a  trouvé  dans 
cette  poésie  surhumaine  les  accents  les  plus  tou- 
chants, les  plus  douloureux,  et  la  prière  ses  formes 
les  plus  délicates  et  les  plus  sublimes.] 

Salomon,  fils  de  David,  régna  quarante  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  976,  suivant  une  des  chronologies 
les  moins  inexactes  que  nous  connaissions,  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'être  défectueuse  comme  toutes 
les  anciennes  chronologies.  A  part  Emath,  dont 
s'empara  Salomon,  ce  souverain  jouit  paisiblement 
des  conquêtes  faites  par  son  père  et  ses  prédéces- 
seurs. Il  affermit  son  trône  par  des  alliances  avec 
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les  rois  de  Tyr  et  d'Egypte,  et  gouverna  sagement 
sans  chercher  à  élargir  les  frontières  de  son 
royaume  qui  s'étendaient  de  la  Méditerranée  à  l'Eu- 
phrate.  Ce  souverain  donna  à  la  Judée  un  éclat 
qu'elle  n'eut  jamais  avant  ni  après  lui.  Sous  ce 
prince,  «  depuis  Dan  jusqu'à  Bessabée,  dit  l'Écri- 
ture, chacun  vivait  dans  l'abondance  et  la  joie,  à 
l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son  figuier.  » 

Cherchant  plutôt  sa  gloire  dans  la  religion  que 
dans  la  guerre,  il  construisit  à  Jérusalem  le  fameux 
temple  commencé  par  son  père,  et  qui  dépassait 
par  sa  grandeur,  sa  richesse  et  sa  beauté  tous  lus 
édifices  de  ce  genre,  dont  les  historiens  de  l'anti- 
quité nous  ont  détaillé  les  merveilles.  Au  bout  de 
huit  ans,  le  temple  étant  achevé,  la  consécration  en 
fut  faite  avec  une  étonnante  solennité,  environ 
1000  ans  avant  Jésus-Christ.  L'Arche  construite  par 
Moïse  fut  déposée  dans  le  Saint  des  Saints,  où  le 
grand-prêtre  seul  pouvait  pénétrer.  Il  y  eut  dé- 
fense de  sacrifier  ailleurs  que  dans  ce  temple;  l'u- 
nité de  Dieu  fut  ainsi  symbolisée  par  l'imite  de  son 
temple.  Les  Juifs  avaient  partout  des  synagogues 
dans  lesquelles  ils  instruisaient,  mais  les  sacrifices 
ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'à  Jérusalem. 

Salomon  se  bâtit  ensuite  un  palais  d'une  richesse 
inouïe;  il  entoura  de  murailles  Jérusalem,  qui  devint 
sous  ce  monarque  la  plus  belle,  la  plus  riche  et  la 
plus  somptueuse  ville  de  l'Orient.  Il  embellit  toutes 
les  villes,  donna  des  murailles  à  celles  qui  n'en 
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avaient  pas,  en  édilia  plusieurs  où  les  a  «grandit,  et 
leurs  ruines,  principalement  celles  de  Palmyre.  at- 
testent encore  la  grandeur  de  ce  roi.  Les  palais,  les 
monuments,  les  œuvres  d'art  et  d'utilité  publique 
construits  par  Salomon,  firent  l'admiration  des 
étrangers  qui  venaient  de  tous  côtés,  attirés  par  le 
commerce,  et  répandaient  au  loin  la  renommée  de 
la  sagesse  du  roi  d'Israël.  Le  Messie,  annoncé,  pro- 
phétisé, dépeint  par  David,  premier  chef  royal  de 
•Tuda,  devant  naître  de  cette  maison,  il  était  con- 
venable qu'elle  fût  couverte  d'une  splendeur  excep- 
tionnelle à  son  origine. 

A  tous  ces  travaux  Salomon  en  joignit  d'autres, 
non  moins  utiles  dans  l'ordre  administratif.  Il  or- 
ganisa son  armée,  dont  la  cavalerie  seule  comptait 
tiu.ÛOO  hommes.  Sa  sagesse  et  sa  science  surpas- 
sèrent celles  de  tous  les  savants  de  l'antiquité.  Il 
composa  trois  mille  paraboles,  cinq  mille  cantiques 
et  des  ouvrages  d'histoire  naturelle.  Tous  ces  livres 
ont  été  perdus;  ceux  qui  portent  son  nom,  et  nous 
ont  été  conservés,  sont  les  Proverbes,  V-Ecdêsiasfe, 
dans  lequel  toutes  les  conditions  et  toutes  les  joies 
de  la  vie  humaine  sont  résumées  par  ces  mots  : 
«  Tout  n'est  que  vanité,  »  et  le  Cantique  des  can- 
tiques. 

Vers  la  lin  de  son  règne,  Salomon  fut  enivré  par 
la  gloire  qui  l'environnait  ;  comme  l'homme  est 
toujours  puni  par  son  péch':  favori,  l'orgueil  le  fit 
tomber  dans  la  fansre  de  la  luxure  et  de  l'i  loîâtrie. 
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Il  avait  été  dit  aux  enfants  d'Israël  au  sujet  des 
femmes  de  Moab,  d'Ammon,  d'Idumée  et  du  pays 
des  Héthéens  :  «  Vous  ne  prendrez  pas  pour  vous 
des  femmes  de  ces  pays-là,  et  vos  filles  n'en  épou- 
seront pas  les  hommes,  car  ils  vous  pervertiraient 
le  cœur  pour  vous  faire  adorer  leurs  dieux.  »  Salo- 
raon  courba  d'abord  le  front  devant  ces  femmes, 
puis  devant  leurs  dieux.  Une  telle  conduite  seanda- 
lisa  le  peuple  ;  les  avertissements  et  les  menaces  ne 
manquèrent  pas  au  roi,  qui  n'en  tint  aucun  compte. 
Dieu  L'épargna  personnellement  à  cause  de  son 
serviteur  David,  mais  il  le  punit  dans  la  personne 
de  son  fils  Roboam.  Ainsi  Dieu  montre  aux  pères 
de  famille  que,  selon  Tordre  secret  de  ses  j  uirements, 
il  peut  faire  durer  jusqu'à  leur  mort  leurs  récom- 
penses ou  leurs  châtiments,  mais  qu'il  les  tient  sou- 
mis à  ses  lois  par  leur  intérêt  le  plus  cher,  celui  de 
leur  famille. 

A  la  mort  de  Salomon,  son  fils  Uoboam  l'ut  pro- 
clamé roi  ;  mais,  n'ayant  pas  voulu  diminuer  les 
impôts  dont  le  peuple  était  chargé,  il  faillit  être 
lapidé  avec  son  ministre  Aduram.  Ses  excès,  ses 
violences  et  sa  conduite  lui  aliénèrent  l'esprit  de 
ses  sujets,  et  dix  tribus  se  séparèrent  de  Roboam  ; 
celles  de  Benjamin  et  de  Juda  seules  lui  restèrent 
fidèles  ;  les  autre*  se  donnèrent  Jéroboam  pour  roi. 
I  )e  ces  deux  n>\  liés,  celle  de  Juda  fut  la  plus  riche 
et  la  plus  respectée,  parce  qu'elle  possédait  l'arche 
d'alliance  et  le  sanctuaire  national  de  Jérusalem. 
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où  la  loi  de  Moïse  se  maintint  pure,  tandis  que  dans 
celle  d'Israël  ou  des  dix  tribus,  la  plus  étendue  et 
la  plus  peuplée,  la  corruption  du  culte  et  des  mœurs 
devint  bientôt  générale. 

Pour  empêcher  ses  nouveaux  sujets  d'aller  s'éta 
blir  dans  le  royaume  de  Juda,  par  scrupules  reli« 
gieux,  Jéroboam  éleva  des  sanctuaires  à  Béthel  et 
à  Dan,  et  introduisit  l'idolâtrie  dans  son  royaume. 
Cette  fatale  séparation,  appelée  le  schisme  de  Ro- 
boam,  eut  pour  conséquence  d'affaiblir  les  Hébreux, 
qui,  depuis  ce  schisme,  virent  leurs  possessions  se 
réduire  à  la  Palestine.  Ici  commence  une  série  do 
châtiments  providentiels  pour  ces  deux  royaumes, 
car  celui  de  Juda  suivit  bientôt  le  pernicieux  exemple 
des  dix  autres  tribus,  parmi  lesquelles  la' loi  mo- 
saïque ne  s'éteignit  pourtant  pas,  malgré  les  préva- 
rications du  peuple.  Alors  s'éleva  la  voix  de  ces 
nombreux  prophètes,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
et  qui,  par  la  parole  et  leurs  écrits,  que  nous  possé- 
dons encore,  annoncèrent  les  malheurs  qui  devaient 
fondre  sur  les  prévaricateurs. 

Les  deux  royaumes  se  firent  mutuellement  la 
guerre.  Jéroboam  ayant  appelé  Sésac,  roi  d'Egypte, 
à  son  aide,  Sésac  vint  à  Jérusalem,  pilla  les  trésors 
du  temple  et  ceux  de  Salomon.  Abiam,  fils  de  Ro- 
boam,  fut  plus  heureux  dans  ses  luttes  contre 
Israël.  Son  fils  Asa,  qui  régna  de  956  à  895,  est  loué 
dans  L'Ecriture  pour  sa  piété;  il  purgea  Jérusalem 
des  idoles  élevées  dans  la  cité  sainte,  et  fut  victorieux 


NATION    TYPIQUE  337 

dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  en- 
nemis de  Juda. 

En  Israël,  les  rois  se  succédaient  rapidement  ;  les 
trois  premiers  successeurs  de  Jéroboam  montèrent 
sur  le  trône  par  l'assassinat;  Zamri,  le  quatrième, 
se  brûla  dans  son  palais  avec  les  siens,  pour  ne  pas 
tomber  au  pouvoir  de  son  ennemi.  Amri,  qui  régna 
douze  ans,  bâtit  Samarie  sur  une  montagne  qu'il 
avait  achetée  cent  talents  d'argent  ;  il  en  fit  le  siège 
de  son  gouvernement.  Son  fils  Achab  surpassa  tous 
ses  prédécesseurs  par  ses  iniquités  ;  ce  fut  lui  qui 
introduisit  le  culte  de  Baal  dans  Israël,  après  son 
mariage  avec  Jézabel,  fille  du  roi  sidonien  Ethbaal, 
et  persécuta  le  prophète  Élie  qui  vivait  alors. 

Sous  Josaphat,  prince  très-religieux  qui  régnait 
en  Juda,  le  royaume  reprit  une  partie  de  son  an- 
cienne splendeur,  et  la  loi  mosaïque  fut  observée 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Joram,  fils  de  Josa- 
phat, épousa  Athalie,  fille  d'Achab  et  de  Jézabel, 
et,  perverti  par  Athalie,  il  massacra  ses  six  frères, 
tous  les  amis  "de  son  père,  imita  l'impiété  des  rois 
d'Israël,  se  fit  battre  par  les  Philistins,  qui  prirent 
et  pillèrent  Jérusalem,  et  mourut  misérablement 
après  un  règne  fort  court. 

Jéhu,  sacré  roi  d'Israël  par  le  prophète  Elysée, 
et  reconnu  par  l'armée,  marcha  contre  un  autre 
Joram,  second  fils  d'Achab,  et  le  tua.  Arrivé  à  Jez- 
raël  et,  levant  la  tête  vers  une  fenêtre,  il  y  aperçut 
une  femme  fardée  et  parée  de  ses  plus  beaux  orne- 
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ments  ;  c'était  Jézabel.  Jéhu  la  fit  jeter  par  la  fenêtre 
et  foirier  aux  pieds  de  ses  chevaux.  Quand  on  voulut 
ensuite  l'ensevelir,  on  ne  trouva  que  le  crâne,  les 
pieds  et  les  mains.  Ainsi  s'était  accomplie  la  pro- 
phétie cPElie  :  «  Les  chiens  mangeront  la  chair  de 
Jézabel  dans  le  champ  de  Jezraël  ;  »  ainsi  furent 
châtiés  les  crimes  de  cette  femme.  Toute  la  famille 
d' Achat»,  sa  cour,  ses  amis,  les  prêtres  de  Baal  et  le 
temple  de  cette  divinité  furent  détruits.  Mais  Jéhu 
ne  revenant  pas  au  culte  du  vrai  Dieu,  son  armée 
fut  mise  en  pièces  par  les  Syriens,  qui  ruinèrent 
tout  le  pays  de  Galaad  et  de  Bazan. 

La  découverte  récente  de  la  fameuse  stèle  de 
Dhiban,  grande  inscription  hébraïque  du  ixe  siècle 
avant  notre  ère,  raconte  tout  au  long  la  révolte 
enregistrée  dans  le  Livre  des  Rois,  de  Mésa  contre 
Joram  et  Ochosias  ;  elle  fait  aussi  mention  d'Ain  ri, 
père  d'Achat) ,  et  d'autres  personnages  dont  parlent 
les  textes  sacrés.  Le  texte  alphabétique  est,  sinon 
unique  dans  son  genre,  au  moins  d'une  importance 
considérable  ;  il  présente  de  plus  l'immense  intérêt 
de  nous  offrir  le  plus  ancien  spécimen  connu  de 
l'alphabet.  Cette  page  originale  de  la  Bible  est  gra- 
vée sur  du  basalte,  dans  la  langue  primitive  de 
l'ancien  Testament,  un  siècle  environ  après  la  mort 
de  Salomon,  et  220  ans  à  peu  près  avant  la  fonda- 
tion de  Rome. 

Ochosias,  fils  do  Joram,  roi  do  Juda,  et  d'Athalie, 
fut  tué  dans  Samarie  avec  ses  frères,  comme  alli<; 
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et  ami  des  enfants  d'Achab.  Aussitôt  que  cette  nou- 
velle fut  portée  à  Jérusalem,  Athalie,  qui  était 
veuve,  fit  assassiner  tout  ce  qui  restait  de  la  famille 
royale,  sans  épargner  ses  enfants,  pour  régner  sur 
Juda.  Joas  seul,  encore  au  berceau,  échappa  au 
massacre,  grâce  aux  soins  de  sa  nourrice  et  de  sa 
tante  Josabcth,  femme  du  grand-prêtre  Joïada,  qui 
le  cachèrent.  Athalie  régna  sans  crainte  pendant 
six  ans  et  remplaça  le  culte  de  Dieu  par  celui  de 
Baal.  La  septième  année,  Joïada  fit  reconnaître  aux 
lévites  le  fils  d'Ochosias  ;  ceux-ci  jurèrent  de  le  dé- 
fendre, et  le  jeune  roi  fut  sacré.  Athalie,  accourue 
au  bruit  pour  dissiper  la  conjuration,  reçut  le  trai- 
tement que  méritaient  ses  crimes  ;  elle  fut  mise  à 
mort.  Les  idoles  furent  détruites,  et  Joas  régna 
paisiblement  jusqu'à  la  mort  de  Joïada  ;  mais  en- 
suite il  se  corrompit  et  poussa  l'ingratitude  jusqu'à 
faire  lapider,  dans  le  vestibule  du  temple,  Zacharie, 
iïls  du  grand-prêtre.  Le  châtiment  prédit  par  la 
vietimc  en  mourant  ne  se  fit  pas  attendre.  Ifazaël, 
roi  de  Syrie,  vint  à  Jérusalem,  l'inonda  de  sang,  et 
Joas,  peu  de  temps  après,  fut  assassiné  par  deux 
officiers. 

Sun  fils  Amasias  monta  sur  le  trône  en  837.  Ozias, 
son  fils,  qui  lui  succéda,  voulut  remplir  les  fonc- 
tions sacerdotales,  malgré  la  loi  ;  Dieu  le  frappa  de 
la  lèpre,  et  il  fut  séquestré  selon  les  prescriptions 
de  Moïse.  Sous  son  règne,  Osée  et  Isaïe  commencè- 
rent à  proph-thcr:  leurs  écrits  furent  déposés  dans 
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le  temple  de  Jérusalem  et  conservés  avec  un  soin  re- 
ligieux. Les  jeux  Olympiques  furent  rétablis  à  peu 
près  vers  cette  époque,  et  seulement  alors  com- 
mencent, selon  Varron,  les  temps  historiques  de 
l'histoire  profane. 

Achaz,  petit-fils  d'Ozias,  se  livra  à  toutes  les  supers- 
titions idolâtriques  des  peuples  étrangers  ;  il  en  fut 
puni  par  Bazin,  roi  de  Syrie,  et  Phacée,  roi  d'Israël, 
qui  vinrent  assiéger  Jérusalem.  Ayant  imploré  le 
secours  de  Théglath-Phalasar  ou  Piléser,  roi  d'As- 
syrie, qui  détruisit  le  royaume  de  Syrie  et  mit  à  la 
dernière  extrémité  celui  d'Israël,  Achaz  ne  se  déli- 
vra de  son  redoutable  allié  qu'en  lui  livrant  tous  les 
trésors  du  temple;  mais  il  avait  enseigné  la  route 
de  la  Judée  aux  Assyriens,  et  ceux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  en  faire  la  conquête. 

Il  y  avait  longtemps,  dit  la  Bible,  que  les  gens 
d'Israël  péchaient  contre  leur  Dieu  qui  les  avait  tirés 
de  la  servitude  d'Egypte,  et  qu'ils  rendaient  un  culte 
aux  divinités  étrangères.  Ce  fut  en  vain  que  les  pro- 
phètes les  menaçaient  sans  cesse  de  la  colère  céleste 
et  d'une  nouvelle  servitude,  s'ils  ne  revenaient  pas  à 
la  foi  de  leurs  pères.  La  patience  de  Dieu  fut  longue, 
mais  elle  eut  une  fin.  Salmanazar,  fils  et  successeur 
de  Téglath-Phalasar,  continua  l'oeuvre  de  son  père, 
ravagea  le  royaume  d'Israël,  sous  le  roi  Osée,  et  em- 
mena captives  en  Assyrie  les  dix  tribus,  qui  furent 
sans  doute  dispersées  parmi  les  Gentils,  car  on  n'en 
a  jamais  pu  retrouver  la  trace.  La  prise  de  Samarie 
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qui  consomma  la  chute  définitive  de  ce  royaume 
eut  lieu  vers  Tan  721 . 

En  Juda,  Manassès,  fils  d'Ezéchias,  n'imita  point 
la  piété  de  son  père,  sous  lequel  Sennachérib,  fils 
et  successeur  de  Salmanazar,  perdit  son  armée  et 
fut  obligé  de  fuir  à  Ninive.  Manassès  dressa  des  au- 
tels à  Baal,  persécuta  les  prophètes,  et  répandit  des 
flots  de  sang  dans  Jérusalem.  Asarhaddon,  fils  de 
Sennachérib,  mit  un  terme  à  ses  iniquités;  il  rava- 
gea la  Judée  et  emmena  Manassès  en  captivité.  Il 
revint  pourtant,  et  grâce  au  courage  de  Judith,  qui 
délivra  les  Juifs  repentants  d'Holopherne,  général 
de  Nabuchodonosor,  il  put  vivre  en  paix  jusqu'à  sa 
mort.  Sun  fils  Amon  ne  régna  que  deux  ans. 

Josias,  successeur  d'Amon,  monta  sur  le  trône 
Tan  640.  Ce  prince,  pieux  et  bon,  travailla  à  réparer 
les  désordres  causés  par  l'impiété  de  ses  prédéces- 
seurs ;  c'est  pendant  son  règne  que  le  grand-prêtre 
découvrit  dans  le  temple  un  vieil  exemplaire  du 
Pentatcuque,  probablement  celui  qui  fut  écrit  par 
Moïse.  Cette  découverte  amena  des  cérémonies  im- 
posantes pendant  lesquelles  le  peuple  renouvela 
l'antique  alliance  qui  avait  été  jurée  par  tous  les 
Hébreux  au  pied  du  Sinaï.  Josias  fut  tué  en  com- 
battant à  Mageddo,l'an  609.  Son  fils  Joachas,  fait  pri- 
sonnier par  Néchao,  mourut  en  Egypte;  il  fut  rem- 
placé sur  le  trône  par  Eliacim,  qui  prit  le  nom  de 
Joachim.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  Jérémie 
fit  entendre  ses  sublimes  lamentations  sur  les  mal- 
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heurs  qui  menaçaient  Sio-n.  Joachim  le  persécuta, 
mais  les  menaces  s'accomplirent. 

La  Judée  resta  sans  défense,  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Carchémis.  Tous  les  pays  à  l'occident  de 
TEuphrate,  dont  Néchao  Vêtait  emparé,  tombèrent 
au  pouvoir  de  Nabuchodonosor,  qui  prit  Jérusalem, 
emporta  avec  lui  tous  les  trésors  du  palais,  les  vases 
sacrés  du  temple,  et  emmena  en  captivité  le  roi  et 
dix  mille  guerriers.  Joachim,  remis  en  liberté,  ra- 
mena les  Chaldéens  dans  la  Judée,  en  appelant  à 
son  secours  le  roi  d'Egypte,  et  fut  mis  à  mort.  Son 
fils  Jéchonias  ne  régna  que  trois  mois.  Sédécias, 
qui  lui  succéda,  ne  tenant  aucun  compte  des  ter- 
ribles expériences  déjà  faites  par  ses  prédécesseurs, 
se  ligua  de  nouveau  contre  les  Chaldéens,  avec 
l'Egypte,  et  Nabuchodonosor  revint  pour  la  troi- 
sième fois  devant  Jérusalem  qui  fut  prise  d'assaut, 
renversée  de  fond  en  comble  et  le  temple  réduit  en 
cendre.  Nabuchodonosor  fit  égorger  devant  lui  le 
fils  de  Sédécias  ;  ce  malheureux  prince  eut  lui-même 
les  yeux  crevés  et  fut  emmené  à  Babylone,  ainsi 
que  le  grand-prêtre  Saraïa  et  toute  la  population 
juive,  sauf  quelques  pauvres  paysans  qui  restèrent 
pour  cultiver  le  sol,  et  auxquels  on  donna  Godolias 
pour  les  gouverner.  Mais  Ismaël,  prince  de  Juda, 
tua  Godolias  sept  mois  après,  et  les  Juifs,  craignant 
la  colère  des  Chaldéens,  se  réfugièrent  en  Egypte. 
Ainsi  finit  le  royaume  de  Juda,  après  une  durée  do 
380  ans  depuis  l'avènement  de  Roboam. 
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Ce  furent  pendant  ces  soixante-dix  semaines  de 
captivité  prédites  par  Jérémie,  et  qui  commencent 
à  la  quatrième  année  du  règne  de  Joachim,  que 
Daniel,  de  race  royale,  devint  par  sa  sagesse,  ses 
lumières  et  le  don  de  prophétie  qu'il  avait  reçu  de 
Dieu,  un  des  personnages  les  plus  élevés  et  les  plus 
estimés  de  l'empire  chaldéo -babylonien.  Sous  le 
règne  de  Balthazar,  prince  impie  et  débauché,  Da- 
niel semble  avoir  été  mis  à  l'écart  du  gouvernement 
de  l'empire,  car  l'histoire  nous  dit  que  lorsque  Bal- 
thazar buvait  clans  les  vases  sacrés  du  temple  de 
Jérusalem,  pendant  ce  festin  où  les  invités  virent 
une  main  écrire  sur  la  muraille  les  mots  Mané, 
TTie'ceï,  P/iarès,  le  roi  se  souvint  de  Daniel  et  le  fit 
venir  pour  lui  donner  l'explication  de  ces  trois 
signes  mystérieux.  On  sait  que,  la  nuit  même  qui 
suivit  ce  festin  et  l'arrêt  prononcé  par  Daniel  contre 
l'empire,  les  Perses,  conduits  par  Cyrus,  pénétrè- 
rent dans  Babylone. 

Cyrus,  devenu  le  maitre  de  l'Orient,  inaugura  son 
règne  par  un  édit,  publié  en  536,  qui  permettait  aux 
Juifs  de  rentrer  dans  leur  patrie  et  de  reconstruire 
le  temple.  Quarante-deux  mille  exilés  des  tribus  de 
Juda  et  de  Benjamin  partirent  aussitôt,  sous  la  con- 
duite de  Zorobabel,  prince  de  Juda,  et  commencè- 
rent les  travaux  de  reconstruction  du  temple,  qui 
ne  furent  achevés  qu'en  516,  sous  le  règne  de  Da- 
rius, à  cause  de  l'opposition  et  des  embarras  que 
les  Samaritains  jaloux  suscitèrent  aux  Juifs. 
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Xerxès,  fils  de  Darius,  et  son  successeur  Artaxer- 
cès  continuèrent  à  protéger  le  peuple  de  Dieu,  mal- 
gré l'en  vie  et  la  jalousie  de  ses  ennemis.  C'est  sous 
le  règne  d'Artaxerxès  Longue -Main,  nommé  As- 
suérus  dans  la  Bible,  qu'eut  lieu  la  conspiration  de 
l'Amalécite  Aman,  contre  les  Juifs,  et  qui  aboutit  à 
la  mort  de  son  auteur,  grâce  à  la  vigilance  du  pieux 
Mardochée  et  de  sa  nièce  Esther,  devenue  femme 
d'Assuérus.  Sous  ce  même  prince,  il  y  eut  une  autre 
émigration  considérable  de  Juifs  pour  la  Judée, 
sous  la  conduite  d'Esdras.  Un  autre  Juif,  du  nom 
de  Néhémie,  un  des  premiers  officiers  d'Artaxercès, 
obtint  un  édit  pour  la  reconstruction  des  murs  de 
Jérusalem.  Esdras  et  Néhémie  réformèrent  l'admi- 
nistration, rétablirent  la  religion  nationale  dans  son 
antique  pureté,  instituèrent  des  réunions  publiques 
pour  la  lecture  des  livres  sacrés  qui  furent  mis  en 
ordre  par  Esdras,  et  détruisirent,  non  sans  peine, 
les  abus  qui  s'étaient  glissés,  pendant  la  captivité, 
dans  les  institutions  juives.  Mais  le  caractère  de  ce 
peuple  étrange,  auquel  les  épreuves  les  plus  dures 
n'apprenaient  jamais  rien,  et  qui  ne  profitait  d'au- 
cune expérience,  aussi  cruelle  qu'elle  fût,  le  replon- 
gea bientôt  dans  les  divisions  politiques  et  la  guerre 
civile.  Manassès,  fils  du  grand-prêtre  Joïada,  banni 
pour  avoir  épousé  une  étrangère,  fille  de  Sanabal- 
lat,  gouverneur  de  Samarie,  se  retira  dans  cette 
ville,  et,  avec  le  concours  de  ses  partisans,  il  éleva 
le  temple  de  Garizim,  rival  de  celui  de  Jérusalem. 


NATION   TYPIQUE  345 

Ainsi  se  perpétua  ce  fameux  schisme  de  Samarie 
qui  avait  failli  amener  la  ruine  de  la  nation  juive. 

C'est  aveclesanciens  mémoires  israéli  tes  qu'Esdras 
composa  les  deux  livres  des  Paralipomènes  ou  chro- 
niques, auxquels  il  ajouta  l'histoire  de  son  temps, 
qui  fut  achevée  par  Néhémie.  Ces  livres  terminent 
la  longue  histoire  commencée  par  Moïse,  et  que  les 
auteurs  suivants  continuèrent  sans  interruption  jus- 
qu'au rétablissement  de  Jérusalem.  Tandis  qu'Es- 
dras et  Néhémie  terminaient  ce  grand  ouvrage,  les 
décemvirs  jetaient  les  fondements  du  droit  romain 
par  les  lois  des  Douze  Tables,  et,  dans  le  même 
temps,. Hérodote,  nommé  le  père  de  l'histoire  pro- 
fane, commençait  à  écrire.  Ainsi,  lorsque  Hérodote 
commence  son  histoire,  celle  des  Juifs,  en  ne  la 
comptant  que  depuis  la  vocation  d'Abraham,  en- 
fermait déjà  quinze  siècles.  C'est  à  cette  époque  que 
les  Juifs  cessèrent  d'écrire  en  caractères  hébreux. 
Pendant  la  captivité,  la  langue  chaldaïque ,  fort 
approchante  de  la  leur,  devint  familière  aux  Israé- 
lites, et,  dès  lors,  ils  écrivirent  l'hébreu  avec  des 
caractères  chaldaïques.  Les  Samaritains  seuls  con- 
servèrent l'ancienne  manière  d'écrire,  et  l'on  sait 
que  le  Pentateuque  samaritain  est  écrit  en  anciens 
caractères  hébreux.  C'est  également  à  cette  période 
de  l'histoire  juive  que  finit  l'ère  des  prophètes  sur 
lesquels  nous  devons  dire  quelques  mots. 

Les  prophètes  n'étaient  pas  seulement  des  hommes 
inspirés,  ayant  reçu  de  Dieu  la  mission  d'annoncer 
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l'avenir  pour  retenir  les  Hébreux  dans  le  bien  et 
les  menacer  des  châtiments  mérites  par  leurs  pré- 
varications, mais  leur  vie  pauvre  et  pénitente,  pour 
la  plupart,  était  une  figure  de  la  mortification  qui 
devait  être  annoncée  dans  l'Évangile,  comme  cha- 
cune de  leur  personnalité  était  une  figure  du  Mes- 
sie, le  prophète  par  exellence.  Plusieurs  souffrirent 
la  mort,  et  l'on  vit,  à  leur  exemple,  sous  les  règnes 
d'Achaz  et  de  Manassès,  un  grand  nombre  de  fi- 
dèles répandre  leur  sang  pour  la  vérité  qui  n'a 
jamais  été  sans  témoignage  et  sans  martyrs. 

Malgré  les  prophètes,  malgré  les  prêtres  fidèles 
et  le  peuple  uni  avec  eux  dans  la  pratique  de  la 
loi,  l'idolâtrie  qui  avait  ruiné  Israël  entraînait  sou- 
vent, dans  Juda  même,  les  princes  et  la  masse  du 
peuple.  Quand  les  rois  issus  du  sang  royal  de  Da- 
vid suivent  les  bons  exemples  de  leur  père,  Dieu 
fait  des  prodiges  surprenants  en  leur  faveur;  mais 
quand  ils  dégénèrent  et  se  conduisent  mal ,  ils 
sentent  bien  vite  la  force  invincible  de  son  bras 
qui  s'appesantit  sur  eux.  Jérémie  montre  Nabu- 
chodonosor  de  loin  au  peuple  et  aux  rois  comme 
le  vengeur  destiné  à  les  punir;  mais  la  clémence 
de  Dieu  échelonne  le  châtiment,  afin  de  donner  à 
son  peuple  le  temps  de  se  repentir,  et  la  destruction 
de  Jérusalem  et  de  son  temple  ne  se  consomme  que 
lorsque  les  Juifs  n'ont  plus  d'iniquités  à  commettre. 
Nabuchodonosor  est ,  en  outre ,  chargé  de  punir 
tous  les  ennemis  des  Hébreux,  tous  ceux  qui  l'ont 
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entraîné  clans  le  mal.  Il  ravage  les  Iduméens,  les 
Moabites,  les  Ammonites,  en  un  mot  toute  la  Judée 
et  l'Egypte. 

Mais  les  Hébreux  étaient  alors  les  seuls  déposi- 
taires de  la  vérité;  ils  ne  pouvaient  donc  pas  périr 
dans  la  captivité  ;  leur  foi  dans  les  promesses 
divines  ne  devait  pas  chanceler  en  présence  des 
succès  éclatants  des  rois  chaldéens.  C'est  pourquoi 
Isaïe,  qui  a  vu  la  gloire  de  Nabuchodonosor  et  son 
orgueil  insensé  longtemps  avant  la  naissance  de 
ce  conquérant,  prédit  sa  chute  soudaine  et  celle  de 
son  empire,  comme  il  avait  prédit  les  conquêtes  de 
Cyrus  et  le  rétablissement  de  Jérusalem  deux  siè- 
cles avant  la  naissance  de  Cyrus,  et  comme  Jérémie 
avait  pareillement  annoncé  ce  rétablissement,  après 
soixante-dix  ans  de  captivité.  «  Elle  tombe,  avait 
dit  Isaïe,  elle  tombe  cette  grande  Babylone,  et  ses 
idoles  sont  brisées  ;  »  car  les  Perses,  adorateurs  du 
soleil,  ne  souffraient  point  les  idoles.  Babylone 
périt  de  la  manière  dont  l'avaient  annoncé  les 
prophètes. 

Après  avoir  châtié  les  Juifs  comme  des  enfants 
désobéissants,  et  les  avoir  remis  dans  le  devoir  par 
le  malheur,  Dieu,  touché  de  leurs  larmes,  oublie 
leurs  fautes,  et  leur  dit,  parla  voix  de  Jérémie  : 
c  Ne  crains  point,  ô  Jacob,  parce  que  je  suis  avec 
toi.  Je  te  châtierai  avec  justice,  et  ne  te  pardonnerai 
pas  comme  si  tu  étais  innocent;  mais  je  ne  te  dé- 
truirai pas  comme  je  détruirai  les  nations  parmi 
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lesquelles  je  t'ai  dispersé.  »  De  retour  à  Jérusalem, 
les  Juifs  lisent  dans  les  saints  livres  les  menaces  de 
Jérémie  et  leur  accomplissement;  cette  prophétie 
et  le  retour  promis  après  les  soixante-dix  ans  de 
captivité  les  étonnent  et  les  consolent  ;  ils  adorent 
les  jugements  de  Dieu,  et,  réconciliés  avec  lui,  ils 
vivent  en  paix. 

Avant  la  fin  de  la  captivité,  Daniel,  ministre  du 
roi  chaldéen,  vit  diverses  fois  et  sous  différentes 
figures  se  succéder  quatre  monarchies  sous  les- 
quelles devaient  vivre  les  Israélites.  Il  les  désigne 
par  leurs  caractères  propres;  puis  il  voit  vers  la  fin 
de  ces  quatre  monarchies,  «  le  règne  du  Fils  de 
l'homme,  »  également  appelé  «  le  règne  des  saints 
du  Très-Haut.  »  Il  annonce  d'une  manière  fort 
claire  l'époque  de  ce  règne  qui  doit  arriver  soixante- 
dix  semaines  d'années  après  redit  d'Artaxercès 
pour  reconstruire  Jérusalem.  C'est  pendant  la 
soixante-dixième,  qu'il  désigne  entre  toutes  les  au- 
tres, que  le  Christ,  dit-il,  doit  souffrir,  être  mis  à 
mort,  «  que  l'alliance  sera  confirmée,  et  au  milieu 
de  laquelle  l'hostie  et  les  sacrifices  seront  abolis  ; 
alors  on  verra  la  ruine  de  la  cité  sainte  et  du  sanc- 
tuaire, un  peuple  et  un  capitaine  qui  viennent  pour 
tout  perdre,  l'abomination  dans  le  temple,  la  der- 
nière et  irrémédiable  désolation  »  du  peuple  ingrat 
envers  son  Sauveur.  On  a  discuté  sur  l'exactitude 
de  ces  chiffres  relativement  à  la  mort  de  Jésus  ;  les 
faits  ont  donné  raison  à  Daniel. 
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Isaïc  et  Ezéchiel  font  une  belle  peinture  de  la 
longue  paix  dont  les  Juifs  devaient  jouir  après  leur 
captivité.  Les  Perses  et  les  Grecs  les  protégèrent 
d'une  manière  extraordinaire.  Les  Ptolémées  trou- 
blèrent un  peu  ce  long  repos,  en  surprenant  Jéru- 
salem et  emmenant  100,000  juifs  en  Egypte,  mais 
cet  acte  était  plutôt  dirigé  contre  les  rois  de  Syrie 
(pie  contre  les  Juifs,  qui  furent  immédiatement 
faits  citoyens  d'Alexandrie.  Les  Lagides  et  les  Sé- 
leucides  les  comblèrent  d'honneurs.  Du  reste,  les 
persécutions  que  subit  encore  ce  peuple  étrange 
provenaient  de  ses  fautes.  Zacharie  avait  dit  : 
«  Juda  môme  combat  contre  Jérusalem,  »  et  ce  fut 
toujours  en  punition  de  ses  crimes  que  Dieu  le 
châtia,  comme  ce  fut  toujours  en  récompense  de 
son  repentir  que  Dieu  lui  redonna  le  repos. 

C'est  à  peu  près  à  la  naissance  de  l'empire 
romain,  vers  le  temps  de  la  chute  des  Assyriens, 
et  sous  les  règnes  d'Osias,  d'Achaz  et  d'Ezéchias. 
rois  de  Juda,  que  prophétisèrent  Osée,  Amos,  Mi- 
ellée et  quelques  autres  prophètes.  C'est  aussi  dès 
cette  époque  que  les  prophéties  concernant  le  Mes- 
sie deviennent  de  plus  en  plus  claires.  Osée  prophé- 
tise la  situation  des  Juifs  après  la  mort  du  Christ, 
et  leur  retour  à  la  vérité  à  la  fin  des  temps.  «  Les 
enfants  d'Israël,  dit-il,  demeureront  longtemps  sans 
roi,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel,  sans 
sacerdoce,  sans  prophète...  Et  plus  tard,  les  enfants 
d'Israël  reviendront,  et  ils  chercheront  le  Seigneur, 
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leur  Dieu,  et  David,  leur  roi,  —c'est-à-dire  le  Christ, 
—  et  ils  s'étonneront  dans  le  Seigneur  et  dans  ses 
bienfaits,  aux  derniers  jours.  » 

Il  annonce  pareillement  la  résurrection  de  Jésus 
par  ces  mots  :  «  Il  nous  guérira  après  deux  jours, 
et  nous  ressusciterons  le  troisième,  »  paroles  qui 
font  dire  à  St  Paul  :  «  Si  vous  êtes  ressuscites  avec 
Jésus-Christ,  cherchez  les  choses  d'en  haut.  »  Amos 
dit  aussi  sur  ce  même  sujet  :  «  Israël,  prépare-toi  à 
invoquer  ton  Dieu...  et  annonce  aux  hommes  leur 
Christ.  »  A  cette  époque  vivait  Isaïe,  qui  dépeint, 
de  la  manière  la  plus  minutieuse,  le  Messie,  son 
origine,  sa  mission,  sa  vie,  sa  passion  et  sa  mort. 
Ses  prophéties  sur  l'Eglise  sont  également  remar- 
quables par  leur  précision  et  leur  clarté.  Sophonias 
annonce  ainsi  la  résurrection  du  Christ  et  le  règne 
de  l'Eglise  :  «  Attendez-moi,  dit  le  Seigneur,  au  jour 
de  ma  résurrection  à  venir,  car  ma  volonté  est  de 
réunir  les  nations  et  de  rassembler  les  royaumes... 
Il  exterminera  tous  les  dieux  de  la  terre,  et  chaque 
homme  et  l'archipel  de  toutes  les  nations  l'adoreront 
du  lieu  où  ils  habitent...  Alors,  dit-il,  je  dirigerai  la 
langue  des  peuples... en  sorte  que  tous  le  prient  sous 
un  joug  unique. »Les  trois  derniers  prophètes  Aggée. 
Zacharie  et  Malachie  prophétisèrent  vers  la  fin  de  L- 
captivité  de  Babylone,  car  Esdras  qui  ramena  les 
tribus  captives  à  Jérusalem  est  plutôt  considéré 
comme  historien  que  comme  prophète. 

A  l'époque  des  prophètes,  dont  les  récits  étaient 
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déjà  parvenus  à  ^connaissance  de  toutes  les  nations 
parmi  lesquelles  vivaient  les  Juifs  ou  avec  lesquelles 
ils  avaient  des  relations,  les  gentils  n'ont  pas  encore 
de  philosophes,  car  Pythagore  de  Samos,  qui  porte  ce 
nom  le  premier,  ne  commence  sa  célébrité  qu'àjla  fin 
de  la  captivité.  Socrate,  maître  de  Platon,  ne  vient 
qu'après  Esdras.  Quant  à  Thaïes,  un  des  sages,  et 
non  des  philosophes,  de  la  Grèce,  il  vivait  à  peu 
près  du  temps  de  Romulus,  c'est-à-dire  après  Jéré- 
mie.  Le  plus  ancien  philosophe  connu  de  l'antiquité 
païenne  est  probablement  Mercure  Trismégistc,  des- 
cendant de  l'astrologue  Atlas,  qui  vivait  du  temps  de 
Moïse,  et  dont  Prométhée  était  le  frère  et  l'aïeul 
maternel  du  grand  Mercure,  dont  Mercure  Tris- 
mégiste  était  le  petit-fils. 

L'an  397,  Jonathan  commit  un  crime  horrible  : 
pour  s'assurer  la  dignité  de  grand-prêtre  que  son 
frère  Jésus  occupait,  il  regorgea  de  sa  main  au 
pied  de  l'autel.  A  la  suite  des  faits  et  gestes  de  Jo- 
nathan, le  satrape  de  Syrie  devint  très-sévère  pour 
les  Juifs;  ceux-ci,  loin  de  se  montrer  plus  sages, 
s'allièrent  aux  Phéniciens  contre  les  Perses  et  furent 
punis  de  leur  insurrection  par  Ochus,  qui  envahit 
la  Judée,  prit  Jéricho  et  transporta  dans  l'extrême 
Orient  une  multitude  de  Juifs.  Devenus  plus  pru- 
dents, les  Juifs  restèrent  attachés  à  la  domination 
perse,  lorsque  Alexandre  entreprit  la  conquête  de 
l'Asie.  Le  conquérant,  irrité  de  cette  fidélité,  marcha 
contre  Jérusalem.  N'osant  pas  lui  résister,  le  grand- 
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prêtre  Jaddus,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux 
et  suivi  des  prêtres,  des  lévites  et  du  peuple,  se 
rendit  au  devant  d'Alexandre.  En  présence  de  ce 
spectacle  imposant,  Alexandre  sentit  son  courroux 
l'abandonner  et  vint  au  temple,  où  il  entendit  la 
lecture  du  livre  de  Daniel,  qui  annonçait  qu'un 
prince  viendrait  de  l'Occident  renverser  la  monar- 
chie des  Perses.  Alexandre  confirma  les  privilèges 
des  Juifs  et  reprit  le  cours  de  ses  conquêtes. 

A  sa  mort,  la  Judée  passa  sous  la  domination  de 
Ptolémée  Soter,  devint  ensuite  une  province  d' Anti- 
gène, puis  fut  replacée  sous  la  dépendance  des 
Lagides.  Ptolémée  Philadelphe,  très-favorable  aux 
Juifs,  voulant  placer  leurs  Livres  saints  dans  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  écrivit  au  grand-prêtre 
Eléazar  pour  lui  demander  ces  Livres  et  des  doc: 
teurs  capables  de  les  traduire  en  grec.  Soixante-dix 
docteurs  furent  choisis  pour  faire  cette  traduction 
désignée  sous  le  nom  de  Version  des  Septante. 

L'an  216,  Ptolémée  Philopator,  après  la  défaite 
d'Antiochus  le  Grand,  s'avança  jusqu'à  Jérusalem, 
et  voulut  pénétrer  dans  le  Saint  des  Saints,  partie 
du  temple  où  le  grand-prêtre  même  ne  pouvait  en- 
trer qu'une  fois  par  an.  Les  prêtres  résistèrent 
à  cette  profanation,  et  Ptolémée  se  vengea  d'eux  par 
d'affreux  supplices.  Depuis  cette  époque,  les  Juifs 
eurent  à  souffrir  plusieurs  persécutions  de  la  part  de 
leurs  maîtres.  Sous  Séleucus  Philopator,  le  temple 
fut  de   nouveau  profané  par  Hélioclore,  ministre 
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du  roi,  qui  voulait  s'emparer  des  trésors  du  sanc- 
tuaire ;  mais  Héliodore,  soudainement  renversé  de 
cheval  par  une  main  invisible,  fut,  emporté,  mou- 
rant, du  temple. 

Sous  Antiochus  Épiphanc,  le  grand-prêtre  Osias 
fut  chassé  par  son  frère  Jason,  homme  ambitieux 
et  protégé  par  le  roi  de  Syrie  ;  à  la  suite  de  ce  fait, 
la  guerre  civile  s'alluma  de  nouveau  et  fut  suivie 
d'une  épouvantable  persécution.  Antiochus,  de  re- 
tour de  Rome  où  il  était  longtemps  resté  comme 
otage,  rêvait  un  empire  d'Orient  basé  sur  l'assimi- 
lation des  cultes  et  des  nationalités  provinciales  ; 
pour  briser  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  réa- 
lisation de  son  rêve,  il  commença  par  défendre  de 
reconnaître  d'autres  dieux  que  les  siens,  plaça  dans 
le  sanctuaire  de  Jérusalem  une  idole,  brûla  les 
livres  de  la  loi,  et  chargea  une  forte  garnison  de 
punir  ceux  qui  voudraient  adorer  Dieu  dans  le 
temple. 

Beaucoup  de  Juifs  avaient  été  déjà  mis  à  mort 
pour  leur  fidélité  au  vrai  Dieu,  lorsque  le  grand- 
prêtre  Mathathias,  ne  voulant  plus  être  témoin  de 
l'apostasie  honteuse  de  quelques-uns  de  ses  frères, 
quitta  Jérusalem  avec  ses  cinq  fils  Jean,  Simon, 
Judas,  surnommé  Machabée,  Éléazar,  Jonathas,  et 
se  retira  sur  la  montagne  de  Modin.  Mathathias  réu« 
nit  bientôt  un  certain  nombre  de  Juifs  avec  les- 
quels il  parcourut  la  campagne,  massacrant  les  par- 
tisans d' Antiochus,  et  renversant  les  idoles.  Mille 
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de  ses  compagnons  s"étant  laissé  égorger  pour  ne 
pas  combattre  un  jour  consacré  au  Seigneur,  il  fit 
approuver  par  les  prêtres  et  les  anciens  la  résolu- 
tion de  se  défendre  contre  l'ennemi  môme  le  jour 
du  sabbat.  En  mourant  il  fit  reconnaître,  l'an  166, 
son  troisième  fils  Judas,  comme  chef  des  vrais 
Israélites. 

Judas,  à  l'aide  d'une  troupe  de  6,000  hommes  dé- 
voués et  braves,  promena  dans  toute  la  Judée  son 
épée  vengeresse  et  victorieuse.  Il  défit  Apollonius, 
gouverneur  de  la  Samarie,  et  le  tua  de  sa  propre 
main,  mit  en  déroute  l'armée  de  Saron,  celle  de  Ly- 
sias,  et  battit  tous  les  généraux  d'Antiochus.  Judas 
rentra  dans  Jérusalem  en  vainqueur  et  s'empara  de 
la  citadelle.  Antiochus  furieux  accourut  pour  venger 
la  défaite  de  ses  généraux  ;  mais  en  route  il  est  at- 
teint d'une  affreuse  maladie  qui  lui  ronge  les  en- 
trailles et  meurt  en  reconnaissant  le  doigt  de  Dieu 
qui  le  châtiait.  Son  fils  Antiochus  V,  surnommé 
Eupator,  réunit  130,000  hommes,  32  éléphants  et 
300  chariots  armés  de  faux  pour  écraser  Judas; 
mais  après  une  épouvantable  mêlée  pendant  la- 
quelle Éléazar  se  dévoue  et  périt  en  tuant  un  élé- 
phant qu'il  croyait  porter  le  roi,  Antiochus  cesse  la 
guerre  et  donne  la  paix  aux  Juifs.  Cette  paix  fut  de 
courte  durée. 

Judas,  voyant  que  ses  forces  diminuaient  de  jour 
en  jour,  voulut  se  créer  des  appuis  en  dehors  de  la 
Judée,  et  conclut  un  traité  d'alliance  avec  les  Ro- 
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mains.  Mais  déjà  Bacchide  marchait  contre  Jérusa- 
lem avec  22,000  hommes;  Judas  n'en  avait  plus 
que  800  avec  lui  ;  ne  voulant  pas  fuir,  il  tomba  sur 
les  Syriens,  en  fit  un  horrible  carnage,  et  se 
battit  jusqu'à  ce  que  la  mort  vînt  arrêter  son  bras. 
Jonathas  succéda  dignement  à  son  frère  et  put 
gouverner  en  paix  le  peuple  d'Israël.  En  144,  il  fut 
égorgé  avec  ses  enfants  et  mille  des  siens,  à  Ptolé- 
maïs,  par  le  Syrien  Tryphon,  qui  le  fit  tomber  clans 
un  guet-apens.  Simon,  le  seul  survivant  des  cinq 
fils  de  Mathathias,  prit  sa  place  et  s'attira  par 
sa  bravoure,  sa  sagesse  et  sa  bonne  administration 
la  reconnaissance  de  toute  la  Judée  ;  le  peuple,  pour 
le  remercier,  déclara  l'autorité  souveraine  et  la 
grande  sacrificature  héréditaires  dans  sa  famille. 
Comme  Jonathas,  il  fut  assassiné  par  trahison  avec 
ses  enfants.  Jean  Hyrcan  échappa  seul  au  fer  des 
assassins,  et  continua  les  glorieuses  traditions  des 
Machabées  ;  il  détruisit  complètement  la  domination 
syrienne  en  Palestine,  agrandit  son  territoire  aux 
dépens  des  Samaritains,  des  Iduméens,  et  renouvela 
l'ancienne  alliance  avec  Rome,  l'an  129. 
*  Avec  Hyrcan  finit  la  gloire  des  enfants  d'Israël. 
Les  sectes  religieuses,  nées  sous  les  Machabées  à 
la  suite  de  la  persécution  d'Antiochus,  commen- 
cèrent à  prendre  un  caractère  politique.  Les  Pha- 
risiens, les  Saducéens  et  les  Esséniens  divisèrent  le 
peuple,  moins  par  leurs  doctrines  que  par  l'ascen- 
dant qu'ils  prirent  dans  les  affaires  de  l'État.  L'ad- 
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ministration  d'Aristobule,  fils  cTHyrcan,  ne  dura 
qu'un  an.  Pour  régner  en  paix,  il  mit  dans  les  fers 
troisdeses  frères,  fit  mourir  le  quatrième  et  se  donna 
le  titre  de  roi,  qui  n'avait  jamais  été  porté  en  Judée 
depuis  la  captivité.  Son  frère  et  successeur,  Alexan- 
dre Jannée,  fut  encore  plus  criminel  et  plus  sangui- 
naire. Les  Pharisiens  et  les  Saducéens  ensanglan- 
tèrent maintes  fois  Jérusalem,  en  élargissant  le 
caractère  politique  de  ces  révolutions  de  palais  et 
de  ces  assassinats. 

La  nouvelle  querelle  qui  s'éleva  de  Tan  72  à  66 r 
entre  un  autre  Aristobule  et  Hyrcan  II,  obligea 
Pompée,  alors  tout-puissant  en  Asie,  de  se  porter 
pour  arbitre  :  il  se  prononça  pour  Hyrcan.  Les  par- 
tisans d'Aristobule  ne  s'étant  pas  soumis  à  cette  dé- 
cision, Pompée  la  sanctionna  par  la  prise  de  Jéru- 
salem. Antigone,  fils  d'Aristobule,  réussit  plus  tard 
à  détrôner  Hyrcan,  et  fut  ensuite  détrôné  lui-même 
par  Hérode,  fils  d'Antipater,  qui  fut  proclamé  roi 
Tan  39,  par  l'influence  d'Octave  et  d'Antoine.  Hé- 
rode étant  étranger,  crut  ne  pouvoir  régner  que  par 
l'assassinat  de  tous  ses  rivaux  ;  il  commença  par 
faire  décapiter  Antigone,  puis  il  fit  mourir  Hyrcan, 
Aristobule,  dernier  prince  de  cette  maison,  et  s'unit 
à  Marianne,  sœur  d'Aristobule. 

Après  tant  de  cruautés  commises,  Hérode  régna 
paisiblement.  Ce  fut  sous  son  règne  que  naquit  le 
Messie.  Hérode,  en  mourant,  partagea  son  royaume 
entre  ses  trois  fils  :  Archélaus  eut  la  Judée,  la  Sa- 
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marie  et  l'Idumée  ;  Philippe  eut  la  Galilée  et  la 
Trachonite  ;  Antipas  eut  la  Pérée  avec  l'Iturée.  L'an  6 
de  l'ère  chrétienne,  Archélaiis  ayant  perdu  ses  États, 
par  suite  d'une  mauvaise  administration,  la  Judée 
et  la  Samarie,  ajoutées  à  la  Syrie  comme  provinces 
romaines,  furent  gouvernées  par  des  procurateurs 
dont  le  plus  célèbre  est  Ponce-Pilate,  qui  permit 
aux  Juifs  de  crucifier  le  Sauveur.  Agrippa,  petit- 
fils  d'Hérode,  reçut  plus  tard  de  Caligula,  avec  le 
titre  de  roi,  la  tétrarchie  de  Philippe  ;  ensuite,  il 
dépouilla  son  oncle  Antipas,  à  son  profit,  et  s'em- 
para de  l'ancien  territoire  d'Archélaûs,  de  sorte 
qu'à  sa  mort,  l'an  44  de  notre  ère,  il  régnait  sur 
toute  la  Palestine,  réunie  de  nouveau  sous  la  môme 
main;  mais,  son  fils  étant  trop  jeune  pour  gouver- 
ner, la  Judée  redevint  province  romaine. 

Les  Juifs,  ne  pouvant  supporter  l'oppression  des 
procurateurs,  se  soulevèrent  contre  eux  l'an  66. 
L'historien  Josèphe  organisa  la  résistance.  Vespa- 
sien  vint  alors,  brûla  plusieurs  villes,  enferma  les 
Juifs  dans  Jérusalem,  puis,  obligé  de  retourner  à 
Rome,  il  laissa  à  son  fils  Titus  le  soin  de  continuer 
le  siège.  La  fête  de  Pâques,  —  an  70,  —  avait  attiré 
à  Jérusalem  une  multitude  immense.  Pour  l'affa- 
mer, les  Romains  l'entourèrent  de  retranchements, 
et  bientôt  la  guerre  civile  et  la  famine  vinrent  ajou- 
ter aux  horreurs  de  ce  siège,  qui  n'eut  jamais  rien 
de  semblable  dans  l'histoire.  i 

Les  chefs  des  trois  factions  qui  partageaient  la 
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ville  forçaient  les  maisons  pour  en  enlever  ce  qui 
restait  de  vivres  et  torturer  ceux  qui  les  recelaient. 
Un  jour,  en  passant  devant  une  maison,  ils  sen- 
tirent une  odeur  de  viande    grillée  ;   ils  entrent, 
voient  une  femme  et  lui  demandent  de  leur  livrer 
le  reste  de  ses  provisions.  «  Il  me  reste,  répondit- 
elle,  la  moitié  de  mon  enfant  ;  tenez,  la  voilà  !  »  E 
cette  mère  la  leur  jette  !  En  montant  au  Calvaire 
Jésus  avait  dit  :   «  Heureuses  les  femmes  stériles 
les  entrailles  qui  n'ont  point  enfanté  et  les  mamelles 
qui  n'ont  point  allaité  !  »  Ces  paroles  furent  réalisées 
comme  se  réaliseront  toutes  les  paroles  du  Dieu  fait 
homme. 

Chaque  nuit  cinq  à  six  cents  des  plus  affamés  se 
répandaient  dans  la  campagne,  afin  d'y  recueillir 
de  l'herbe  et  des  légumes  ;  mais  les  Romains  les 
crucifiaient  en  face  de  Jérusalem,  tant  qu'ils  trou- 
vèrent du  bois  dans  le  pays  et  de  l'espace  entre 
leur  enceinte  et  les  murs  de  la  ville.  Bientôt  les  ca- 
davres se  comptèrent  par  centaines  de  mille;  Jéru- 
salem et  ses  environs  n'étaient  plus  qu'un  im- 
mense charnier  infect.  Titus  prit  Jérusalem  d'assaut. 
Un  soldat  romain  mit  le  feu  au  temple  et,  malgré 
les  efforts  des  Juifs  et  des  Romains ,  l'incendie 
détruisit  tout  l'édifice.  Les  Juifs  avaient  demandé 
que  le  sang  de  Jésus  retombât  sur  eux  et  leurs  en- 
fants; ils  furent  exaucés;  treize  cent  mille  Juifs 
périrent  pendant  le  siège.  Dispersés  depuis  la  prise 
de  leur  capitale,  ils  ont  cessé  d'exister  comme  na- 
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tion.  Ainsi  s'accomplit  cette  prophétie  de  David  : 
«  Voilà  ce  que  mon  Dieu  m'a  déclaré  au  sujet  de 
mes  ennemis  :  Ne  les  tuez  pas,  de  peur  qu'ils  ou- 
blient votre  loi;  dispersez-les  par  votre  puissance.  » 

Rabbi  Johanan,  membre  du  synhédrin,  sauva  la 
science  judaïque  des  ruines  fumantes  du  temple  et 
alla  fonder  la  célèbre  école  d'Ismania,  où  se  réfu- 
gia le  synhédrin  après  le  siège  de  Jérusalem.  Cette 
école  embrassait  toutes  les  sciences  humaines  et 
forma  des  savants  recommandables  par  leurs  ver- 
tus comme  par  leurs  talents  en  religion,  en  philo- 
sophie, astronomie  et  mathématiques.  Quelques- 
uns,  par  amour  pour  l'étude,  vivaient  dans  le 
célibat.  Tous  avaient  un  état;  ils  étaient  corroyeurs, 
ouvriers  en  perles,  en  sandales,  forgerons,  fabri- 
cants d'aiguilles,  etc.  St  Paul,  leur  disciple,  était 
ouvrier  en  tentes.  Rabbi  Meir,  petit-fils  de  Hillel, 
vivait  du  métier  de  copiste,  et  chaque  semaine  il 
consacrait  la  moitié  de  son  salaire  à  l'entretien  de 
disciples  pauvres.  Rabbi  Jehonda  disait  que  : 
«  Celui  qui  n'enseigne  pas  de  profession  à  son  fils, 
est  comme  s'il  relevait  pour  la  vie  des  brigands.  » 
Partagés  en  deux  écoles,  mais  toutes  deux  spiri- 
tualistes,  celle  de  Hillel  et-  celle  de  Sehanemaï,  ils 
étaient  tous  de  grands  adversaires  des  Saddueéens", 
matérialistes  comme  on  le  sait.  Un  grand  nombre 
d'eux  se  convertirent  après  la  mort  du  Christ,  et 
formèrent  l'Église  judéo-chrétienne  de  Jérusalem. 

Après  avoir  raconté  brièvement  les  principaux 
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faits  dont  se  compose  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
nous  devons  examiner  la  raison  de  ces  faits,  et  les 
enseignements  qu'ils  nous  donnent. 

Nous  avons  vu  qu'aussitôt  après  la  création  du 
ciel  et  de  la  terre,  Dieu  créa  la  lumière  physique,  et 
qu'aussitôt  après  avoir  créé  le  corps  et  l'âme  de 
l'homme,  il  lui  révéla  la  lumière  intellectuelle,  en 
lui  enseignant  toute  vérité.  L'homme  n'est  pas  plus 
le  maître  d'éteindre  la  lumière  intellectuelle  que  la 
lumière  physique,  mais  il  a  la  liberté  de  se  priver 
de  l'une  et  de  l'autre.  Ne  pouvant  permettre  l'ex- 
tinction de  la  vérité  qu'il  avait,  dès  le  commence- 
ment du  monde,  révélée  au  monde,  Dieu,  dès  que 
les  hommes  commencèrent  à  préférer  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  à  la  lumière  révélée,  concentra  chez 
le  peuple  juif  cette  précieuse  lumière  de  son  ensei- 
gnement primitif,  en  chargeant  ce  peuple  de  la 
maintenir  dans  toute  sa  pureté,  et  d'en  projeter  les 
rayons  sur  tout  le  monde.  On  sait  que  les 
païens,  en  général,  considéraient  le  peuple  juif 
comme  gardant  lui  seul  la  vraie  religion,  et  Jéru- 
salem comme  la  seule  ville  dépositaire  de  la  vérité. 

Ce  peuple  étant  essentiellement  typique,  tout  est 
symbole  en  lui.  Pour  les  Hébreux,  Dieu  prend  le 
nom  de  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  parce 
que  ces  patriarches  sont  toujours  vivants  devant 
lui.  Il  est  la  vérité,  la  lumière  et  la  vie;  et  c'est 
pourquoi  Dieu  se  nomme  aussi  le  Dieu  des  vivants  ; 
il  n'est  pas  celui  des  morts,  de  ceux  qui  vivent  dans 
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les  ténèbres  et  meurent  dans  le  péché  ;  mais  celui 
des  saints  qui  vivent  en  Lui,  dans  la  vraie  Terre  pro- 
mise, dans  le  ciel.  Pour  y  arriver,  il  faut  quitter 
l'Kgypte,  traverser  le  désert,  sortir  des  prisons  de 
Babylone,  c'est-à-dire  rompre  avec  les  doctrines  du 
monde,  ses  plaisirs  et  ses  vanités,  traverser  les 
épreuves  de  la  vie  sans  se  laisser  abattre  par  elles, 
rompre  les  chaines  des  inclinations  mauvaises  et 
des  passions  qui  nous  retiennent  captifs  parmi  les 
adorateurs  des  faux  dieux,  des  fausses  vertus  et  des 
maximes  mondaines. 

Le  Messie  nous  découvre  les  secrets  de  Dieu  ;  sa 
lumière  éclaire  tout  ;  elle  se  lève  sous  les  patriar- 
ches, s  'accroit  sous  Moïse  et  les  prophètes  ;  mais 
Jésus,  plus  grand  que  les  patriarches,  plus  autorisé 
que  Moïse,  plus  éclairé  que  les  prophètes,  nous  la 
montre  dans  sa  plénitude.  Dieu  n'a  donné  à  Moïse 
qu'un  seul  peuple,  et  pour  un  temps  déterminé  ;  à 
Jésus  il  a  donné  tous  les  peuples  et  pour  tous  les 
siècles.  Quand  le  Messie  eut  accompli  tout  ce  qu'a- 
vaient annoncé  les  prophètes,  quand  l'Église  eut 
pris  naissance  dans  la  Jérusalem  visible,  le  Temple 
n'avait  plus  de  raison  d'exister,  le  peuple  juif  n'avait 
plus  sa  raison  d'être,  le  Temple  alors  fut  détruit  et 
les.  Juifs  furent  dispersés.  Mais  les  Juifs  devaient 
revenir  à  Dieu,  rentrer  dans  son  Eglise,  parce  que, 
malgré  leurs  prévarications  et  leur  obstination, 
Dieu  se  souvient  d'eux  en  mémoire  de  leurs  pères, 
et  s'ils  sont  dispersés,  ils  ne  sont  pas  détruits,  ils 
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n'existent  plus  comme  nation,  mais  ils  existent 
comme  familles.  Le  sort  des  Juifs  nous  apprend  à 
craindre  Dieu,  car  ils  nous  sont  un  spectacle  éter- 
nel des  jugements  qu'il  exerce  sur  ses  enfants  in- 
grats, afin  que  nous  apprenions  à  ne  point  nous 
glorifier  des  grâces  accordées  à  nos  pères,  et  à  ne 
pas  nous  targuer  de  la  bonté  divine  pour  faire  le 
mal.  Dieu  n'ayant  pas  épargné  les  branches  natu- 
relles, nous  devons  craindre,  dit  St  Paul,  qu'il 
épargne  encore  moins  les  branches  greffées. 

Dieu  maître  des  événements  et  des  hommes  a  fait 
de  l'histoire  du  peuple  juif  le  miroir  de  l'histoire  de 
l'Église.  Il  a  ménagé,  dans  l'ancienne  loi,  des  si- 
tuations, il  a  suscité  des  hommes  et  fait  naître  des 
circonstances  d'une  analogie  frappante  avec  les  si- 
tuations et  les  hommes  de  la  loi  nouvelle.  Les  mystè- 
res de  l'Évangile  se  reflètent  dans  le  Pentateuque,  et 
le  culte  mosaïque  est  la  figure  du  culte  chrétien.  Les 
fortunes  diverses  du  royaume  de  Juda  sont  l'image 
des  alternatives  de  paix  ou  de  persécution,  de  vic- 
toires ou  d'épreuves  qui  se  partagent  la  vie  de 
l'épouse  du  Christ  ici-bas.  Le  sacerdoce  de  Melchi- 
sédech,  le  sacrifice  d'Isaac  annoncent  l'un  le  sacer- 
doce, et  l'autre  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  de  la 
môme  manière  que  le  serpent  d'airain  annonce  la 
croix,  et  que  la  manne  figure  l'Eucharistie. 

Chargée  de  propager  la  tradition  primitive,  la 
famille  abrahamique  n'était  point  renfermée  exclu- 
sivement dans  les  deux  grandes  branches  de  la  race 
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juive  et  de  la  race  arabe  ;  il  faut  y  comprendre,  en 
outre,  les  tribus  formées  par  Zimran,  Iochsan,  Me* 
dan,  Midian,  Isbach  et  Suach,  nés  de  Chetrorah, 
seconde  femme  d'Abraham,  et  dont  les  noms  nous 
sont  donnés  par  la  Genèse.  «  Abraham,  dit  le  texte 
sacré,  donna  tous  ses  biens  à  Isaac,  et  aux  fils  de 
ses  concubines  il  fit  des  présents,  et  de  son  vivant, 
les  séparant  de  son  fils  Isaac,  il  les  envoya  vers 
l'Orient.  »  En  joignant  à  ces  tribus  abrahamiques 
celles  qui  eurent  pour  chefs  les  deux  fils  de  Loth, 
neveu  d'Abraham,  Ammon  et  Moab  et  les  huit  en- 
fants de  Nachor,  frère  d'Abraham,  qui  peuplèrent 
la  Syrie,  les  douze  tribus  d'Ismaël  et  les  douze  tribus 
de  Jacob,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  l'immense 
développement  de  cette  vigoureuse  souche  chal- 
déenne  transplantée  dans  l'Asie  occidentale.  Selon 
la  promesse  de  Dieu,  cette  puissante  famille  se  mul- 
tiplia comme  les  grains  de  sable  des  bords  de  la 
mer  et  répandit  partout  la  tradition  primitive. 

Gardienne  de  la  loi  de  Dieu,  la  Judée  devait  avoir 
un  rôle  plus  mystique,  plus  spirituel  que  les  quatre 
monarchies -de  l'antiquité,  dans  son  concours  à 
l'œuvre  de  Dieu  ;  l'action  de  Dieu  devait  être  aussi 
plus  constamment  visible  dans  la  grandeur  et  la 
décadence  .du  peuple  juif.  Choisi  pour  préparer 
l'avènement  du  Messie,  pour  mieux  le  faire  con- 
naître à  la  terre,  enseignement,  rites,  sacrifices, 
institutions  politiques,  révolutions,  guerres,  mal- 
heurs, prospérités,  héros,  législateurs,  pontifes  et 
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prophètes,  tout  est  figuratif  chez  cette  nation  et 
parle  du  mystérieux  Réparateur  de  l'avenir.  Pos- 
sédant le  seul  enseignement  véritable,  les  seuls 
sacrifices  efficaces,  le  seul  vrai  culte  et  le  seul  sa- 
cerdoce saint,  le  peuple  juif  était  le  seul  en  posses- 
sion de  la  véritable  Église.  Ce  peuple  si  faible,  in- 
stallé dans  un  coin  de  l'Orient,  résiste  à  tous  les 
chocs,  surnage  à  tous  les  naufrages  des  grands 
empires  et  surmonte  toutes  les  ruines  amoncelées 
autour  de  lui,  parce  que,  dépositaire  des  vérités 
éternelles,  sa  mission  est  d'éclairer  le  monde  et 
d'annoncer  partout  le  divin  Rédempteur.  C'est 
pourquoi  les  Juifs  visitent  tous  les  rivages,  habitent 
au  milieu  de  toutes  les  nations  et  se  mêlent  à  tous 
les  peuples,  afin  de  communiquer  à  tous  les  paroles 
de  vie  et  les  promesses  du  salut.  Et  cette  mission, 
les  Juifs  la  remplissent  tellement  malgré  eux- 
mêmes,  que  leur  histoire  n'est  qu'une  longue  alter- 
native de  révoltes  contre  Dieu,  et  de  repentir. 

Comme  l'a  dit  Ritter,  la  sagesse  souveraine  a 
choisi  l'emplacement  des  peuples  en  vue  de  leur 
destination.  Le  Seigneur  ayant  «  donné,  selon 
l'Écriture,  la  maison  d'Israël  pour  qu'elle  soit  la 
lumière  des  nations,  »  cette  lumière  devait  être 
placée  dans  un  centre  facile  au  rayonnement  des 
révélations  divines.  Aussi,  c'est  au  centre  de  l'an- 
cien monde  qu'est  assise  la  nation  sacerdotale  par 
excellence,  chargée  de  répandre  partout  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  et  de  son  Christ  réparateur.  La 
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constitution  de  ce  peuple  est  conforme  à  sa  mission  ; 
ses  institutions  sont  une  sorte  d'histoire  qui  se  dé- 
roule en  forme  de  tableaux  ;  ses  fêtes  religieuses 
rappellent  les  événements  importants  décrits  pai 
le  Pentateuque  ;  ses  princes  et  ses  chefs  sont  obli- 
gés de  veiller  à  l'intégrité  de  la  loi  ;  les  livres  saints 
forment  la  base  de  l'instruction  de  la  jeunesse  ; 
chacun  est  tenu  d'en  connaître  les  prescriptions; 
chaque  semaine  les  docteurs  en  expliquent  quelques 
passages,  et  tous  les  sept  ans  le  Pentateuque  est  lu 
en  entier  à  la  nation  réunie. 

Tout  le  peuple  est  initié  aux  mystères  de  la  reli- 
gion, parce  que  chacun  a  Tordre  de  la  propager. 
Aussi,  même  dans  les  contrées  les  plus  éloignées 
de  la  Judée,  Jérusalem  esj  considérée  comme  la  ville 
où  siège  la  vérité  par  excellence.  Les  prodiges  opé- 
rés en  faveur  des  Juifs  et  renouvelés  par  intervalles, 
avaient,  dès  le  temps  des  juges,  fixé  sur  Israël  l'at- 
tention des  autres  peuples  et  amené  de  nombreuses 
conversions,  de  sorte  que  le  nombre  des  Gentils  qui 
adoraient  le  vrai  Dieu,  était  considérable  à  la  fin  du 
règne  de  Juda.  L'exemple  de  Job,  Iduméen,  nous 
montre  qu'en  dehors  d'Israël,  des  hommes,  influen- 
ces  parles  Juifs  et  les  anciennes  traditions,  vivaient 
dans  la  justice  et  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Sous  les  rois,  les  guerres  de  Saïil,  les  conquêtes 
de  David  poussées  jusqu'à  l'Euphrate,  lasagesse  de 
Salomon,les  deux  captivités,  les  jours  glorieux  de> 
Machabées,  les  alliances  contractées  avec  l'Egypte, 
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la  Phénicie,  Rome,  la  Grèce  et  d'autres  royaumes, 
les  communications  internationales,  les  caravanes 
chargées  de, l'exportation,  de  l'importation  et  des 
échanges  des  produits  de  tous  les  pays  avec  ceux 
de  la  Judée,  les  comptoirs  et  les  marchands  Israé- 
lites disséminés  dans  tous  les  grands  centres  in- 
dustriels et  commerciaux  du  monde,  enfin  les  étran- 
gers qui  venaient  en  Judée  furent  autant  d'éléments 
d'une  propagation  extraordinaire  de  l'idée  et  du 
culte  du  vrai  Dieu.  Aussi  Salomon  assigna-t-il  aux 
étrangers  un  parvis  dans  le  temple,  et  lorsqu'il  en 
fit  la  dédicace,  il  adressa  la  prière  suivante  au  Sei- 
gneur :  «  Lorsque  l'étranger,  ayant  appris  la  gran- 
deur de  votre  nom,  viendra  d'une  terre  lointaine 
prier  dans  ce  temple,  exaucez-le,  Seigneur.  »  Sous 
les  Machabées,  le  nombre  des  étrangers  qui  ve- 
naient adorer  Dieu  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
était  immense.  Enfin,  cent  trente  ans  avant  Jésus- 
Christ,  toute  l'Idumée,  réunie  à  la  Judée  par  les  vic- 
toires d'Hyrcan,  reçut  la  loi  de  Moïse  et  la  circon- 
cision. 

Durant  plusieurs  siècles,  les  guerres  succèdent 
aux  guerres,  les  alliances  aux  alliances  ;  les  rap- 
ports avec  les  peuples  voisins  se  multiplient,  mais 
vainqueurs  ou  vaincus  les  Israélites  ont  toujours 
un  butin  qu'ils  emportent  avec  eux,  qu'ils  dissé- 
minent partout,  c'est  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
et  l'attente  du  Messie.  On  sait  que  cette  connais- 
sance et  cette  attente  ne  se  limitaient  pas  aux  pays 
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limitrophes  de  la  Judée,  aux  Moabites,  aux  Ammo- 
nites, aux  Syriens,  aux  Arabes,  aux  Éthiopiens, 
aux  Libyens,  aux  Égyptiens,  elles  étaient  encore  ré- 
pandues dans  toute  l'Asie,  alors  fort  peuplée  et 
■  très-civilisée.  L'Assyrie,  dont  la  domination  s'étend 
sur  une  grande  partie  de  l'Asie,  est  chargée  de  coo- 
pérer à  la  mission  des  Hébreux.  Elle  subjugue  tour 
à  tour  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda,  elle  en  dis- 
perse les  habitants  dans  toute  l'étendue  de  ses  pro- 
vinces immenses,  et  leur  défend  de  se  concentrer 
sur  un  même  point.  Assur  croit  faire  de  la  bonne 
politique  en  donnant  cet  ordre,  et  n'est  que  l'in- 
strument de  la  Providence,  qui  veut  faire  porter 
par  son  peuple,  dans  tout  l'Orient,  la  lumière  de  la 
vérité  et  l'espérance  du  salut. 

Les  Juifs  des  dix  tribus  résident  dans  des  villes 
Mèdes,  s'étendent  le  long  du  fleuve  de  Gozan,  s'a- 
vancent par  delà  le  Tigre  et  l'Euphrate,  à  travers 
l'Arménie,  jusqu'à  la  Colchide  et  la  Géorgie,  et  n'a- 
bandonnent plus  leur  nouvelle  patrie  à  la  fin  de  la 
captivité.  D'autres  familles  adoptent  le  Khaboul,  le 
Chorasan,  l'Hérat;  quelques-unes  s'établissent  aux 
sources  de  l'Indus  et  dans  l'Inde,  dans  la  Tartarie 
et  la  Chine.  Dans  la  Chaldée,  la  Perse,  en  un  mot 
dans  toute  l'Asie,  nous  voyons  les  Juifs  fonder  des 
colonies  qui  donnent  naissance  à  des  villes  deve- 
nues célèbres  depuis,  ouvrir  des  écoles  dont  les 
doctrines  bibliques  se  répandent  au  loin,  inspirent 
les  anciennes  cosmogonies  et  renouvellent  les  an- 
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ciennes  traditions  sur  les  origines  du  genre  hu- 
main. 

Mais  c'est  surtout  clans  les  capitales  de  l'Assyrie 
que  les  Hébreux  accomplirent  leur  mission  de  pro- 
pagande. A  Ninive,  Tobie  disait  à  ses  compagnons 
d'exil  :  «  Enfants  d'Israël,  louez  le  Seigneur,  ren- 
dez-lui gloire  en  présence  des  nations.  S'il  vous  a 
ainsi  dispersés  parmi  les  peuples  qui  l'ignorent,  c'est 
afin  que  vous  leur  racontiez  ses  merveilles,  et  que 
par  vous  ils  sachent  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu.  » 
A  Babylone,  des  princes  de  Juda  annoncent  aux 
grands  d'Assur  les  mystères  de  la  révélation,  et, 
frappés  des  prophéties  de  Daniel,  comme  des  pro- 
diges opérés  par  le  Tout-Puissant  en  faveur  des 
Hébreux,  les  rois  chaldéens  proclament  la  grandeur 
du  vrai  Dieu.  Nabuchodonosor  fit  publier  dans 
toutes  les  provinces  de  son  vaste  empire  que  le  Dieu 
de  Daniel  était  le  Dieu  véritable,  son  règne  éternel 
et  son  pouvoir  immense. 

En  Perse,  l'influence  des  Juifs  est  encore  plus 
grande  qu'en  Assyrie ,  et  Cyrus  reconnaît  qu'il 
doit  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  parce  que  le 
Dieu  des  Juifs  est  le  vrai  Dieu.  Par  le  livre  d'Es- 
dras,  nous  apprenons  que  des  monarques  perses, 
instruits  par  les  Hébreux,  font  offrir  des  sacrifices 
au  temple  de  Jérusalem,  et  prier  le  Dieu  des  Juifs 
pour  la  prospérité  de  leur  règne.  A  Persépolis,  Ec- 
batane  et  Suze,  la  noblesse  et  les  mages,  également 
instruits  par  les  enfants  d'Israël  de  la  connaissance 
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du  vrai  Dieu  et  de  l'attente  du  Messie,  conservent 
assez  longtemps  l'intelligence  des  saintes  Écritures 
pour  envoyer  à  Jérusalem  une  députation  à  la  re- 
cherche de  ce  Messie,  juste  à  l'époque  où  le  Sau- 
veur devait  naître.  Les  Perses,  comme  les  Assy- 
riens, devaient  aussi  concourir  à  la  divulgation  de 
la  doctrine  et  des  espérances  d'Israël  par  la  persécu- 
tion des  Hébreux.  Ochus  en  exila  un  certain  nombre 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  cet  exil  servit 
à  faire  connaître  le  vrai  Dieu  aux  populations  de 
ces  contrées,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres. 

En  Egypte,  les  Hébreux  avaient  commencé  de 
fort  bonne  heure  leur  oeuvre  de  prosélytisme.  Plus 
tard  ils  contractèrent  des  alliances  avec  les  Égyp- 
tiens et  resserrèrent  les  anciens  nœuds  qui  les 
avaient  unis  avant  la  persécution  du  Pharaon  de 
Moïse.  Aussi,  dès  le  règne  de  Salomon,  voyons- 
nous  revenir  de  l'Abyssinie  à  Jérusalem  une  petite 
colonie  juive  avec  la  reine  de  Saba.  Les  Livres 
saints  avaient  pareillement  pénétré  en  Ethiopie 
avec  une  autre  colonie  juive,  et  l'on  sait  que  le  tré- 
sorier de  la  reine  de  Candace,  converti  par  St  Phi- 
lippe au  christianisme,  était  juif.  A  l'époque  des 
guerres  assyriennes,  la  langue  hébraïque  se  par- 
lait dans  cinq  villes  égyptiennes.  Les  100,000  juifs 
emmenés  par  les  Ptolémées  en  Egypte  y  fondèrent 
des  colonies,  qui  devinrent  très-florissantes,  et  des 
écoles  et  des  synagogues  qui  furent  très-fréquen- 
tées  des  étrangers. 

24 
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Nous  avons  vu  qu'Alexandre  le  Grand  se  courba 
devant  le  grand-prêtre,  à  Jérusalem  ;  c'est  aussi 
surtout  parmi  les  Grecs  que  les  dogmes  mosaïques 
trouvèrent  le  plus  d'adeptes.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  la  domination  grecque,  les  Hébreux  pro- 
fitèrent de  la  protection  qu'Alexandre  et  ses  succes- 
seurs leur  avaient  accordée  pour  répandre  leur 
doctrine  en  Occident  et  dans  tout  le  monde  connu. 
Leur  influence  était  même  très-grande  à  Térédon, 
Séleucie,  Ctésiphon,  Chalcis,  où  St  Jérôme  prit  des 
leçons  de  langue  hébraïque;  à  Bérée,  Antioche,  Da- 
mas, Émèse  dont  le  roi  embrassa  le  judaïsme;  à 
Nisibe,  Édesse,  Éphèse,  Smyrne,  Pergame,  Phila- 
delphie, Sardes,  Laodicée,  Délos,  Milet,  Halicar- 
nasse,  Athènes,  Corinthe,  Salaminc,  Paphos  et 
dans  bien  d'autres  villes  où  se  trouvaient  égale- 
ment des  synagogues,  tant  les  Juifs  y  étaient  nom- 
breux. 

Mêlé  à  tous  les  peuples,  dans  ses  malheurs  comme 
dans  sa  prospérité,  le  peuple  juif,  loin  d'emprunter 
à  aucun  son  culte  et  sa  théogonie,  fait  pénétrer  ses 
dogmes  au  milieu  de  tous  et  quelquefois  même  une 
partie  de  ses  lois ,  dont  les  vainqueurs ,  chose 
unique,  providentielle,  lui  laissent  toujours  la  libre 
observance.  A  cet  étrange  phénomène  qui  révoltait 
Sénèque,  nous  pouvons  en  signaler  un  autre,  c'est 
que  les  Hébreux,  toujours  animés  d'un  même  es- 
prit, comme  le  remarque  Tacite,  et  toujours  dispo- 
sés à  se  révolter  contre  le  joug  de  leur  divin  Maîtro, 
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travaillent  cependant  partout  avec  ardeur  à  propa- 
ger la  doctrine  de  leurs  livres  sacrés. 

Échappé  à  l'ignominie  générale,  le  peuple  juif 
seul  adorait  le  vrai  Dieu,  possédait  un  sacerdoce 
réel,  pratiquait  un  culte  saint,  car  il  était  réservé 
pour  fournir  la  chair  du  Verbe  éternel.  A  force  de 
châtiments  et  de  miracles,  Dieu  avait  arraché  du 
cœur  des  Juifs  le  germe  renaissant  de  l'idolâtrie. 
Médiocres  observateurs  de  leur  loi  divine,  enclins 
à  en  méconnaître  l'esprit,  ils  en  étaient  pourtant 
les  gardiens  jaloux.  Ils  la  transgressaient,  ils  ne  la 
reniaient  pas;  et  c'est  assez  pour  les  élever  mora- 
lement fort  au-dessus  de  tous  les  autres  peuples 
civilisés.  A  l'ombre  du  temple,  l'homme  était  tou- 
jours un  fils  d'Abraham,  un  sujet  du  Très-Haut. 
Des  règlements  équitables  protégeaient  sa  liberté, 
gardaient  sa  dignité,  le  maintenaient  en  possession 
de  son  héritage.  Des  cérémonies  à  la  fois  religieu- 
ses et  nationales  lui  apprenaient  en  même  temps 
rhistoire  de  ses  pères  et  celle  de  sa  religion.  En 
présence  de  cette  multitude  d'Israélites  disséminés 
partout,  expliquant  leurs  livres  saints  à  des  peuples 
ravis  d'entendre  autre  chose  que  les  conjectures, 
les  contradictions  ou  les  absurdités  des  philosophes , 
on  comprend  pourquoi  Simon  Machabée  recevait, 
d'un  roi  de  Sparte,  une  lettre  dans  laquelle  il  était 
dit  :  "  Les  ambassadeurs  qui  ont  été  envoyés  à 
notre  peuple  nous  ont  annoncé  votre  gloire,  vos 
honneurs  et  votre  joie,  et  nous  nous  sommes  ré- 
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jouis  à  leur  arrivée,  voyant  qu'ils  venaient  renou- 
veler l'ancienne  amitié.  »  Les  mots  soulignés  font 
allusion,  sans  doute,  à  la  lettre  d'Areus,  roi  de 
Lacédémone,  au  grand-prêtre  Onias,  et  dans  la- 
quelle il  est  dit  :  «  On  a  trouvé  dans  un  écrit  sur 
les  Spartiates  et  les  Juifs  qu'ils  sont  frères  et  des- 
cendants d'Abraham.  » 

Quand  on  songe  à  ces  foules  d'Hébreux  qui  ha- 
bitaient l'Egypte,  longtemps  avant  que  les  philo- 
sophes grecs  y  allassent  chercher  la  science,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  ces  philosophes,  ayant 
eu  connaissance  des  livres  mosaïques,  s'en  inspi- 
rèrent pour  édifier  leurs  théories  sur  Dieu,  l'âme 
et  la  vie  future,  comme  ils  s'étaient  également  ins- 
pirés des  traditions  primitives.  Tertullien  consta- 
tait ce  fait  en  disant  :  «  Nos  Livres  sacrés,  voilà  le 
trésor  d'où  les  sages  ont  tiré  toutes  leurs  richesses. 
Quel  est  le  poëte,  quel  est  le  sophiste  qui  n'ait  puisé 
dans  les  prophètes  ?  C'est  dans  ces  sources  sacrées 
que  les  philosophes  ont  essayé  d'étancher  leur  soif... 
mais,  ne  les  regardant  pas  comme  divines,  ils  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  de  les  altérer.  » 

Justin  et  Clément  d'Alexandrie  prouvèrent  de 
môme,  aux  néo-platoniciens,  que  Platon  a  emprunté 
aux  livres  de  Moïse  ses  plus  sublimes  doctrines  et 
ses  plus  beaux  préceptes  moraux.  «  Nous  établis- 
sons, dit  Clément  d'Alexandrie,  que,  peu  satisfaits 
de  transporter  dans  leurs  écrits  les  faits  extraordi- 
naires des  Livres  saints,  les  Grecs  nous  ont  dérobé 
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nos  dogmes  principaux  en  les  altérant.  Nous  les 
surprenons  en  (lagrant  délit  de  vol  pour  ce  qui  con- 
cerne la  foi  et  la  sagesse,  la  chasteté  et  la  crainte  de 
Dieu,  cortège  de  vertus  qu'enfante  la  vérité.  »  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  Numérius,  le  pythagoricien, 
que  «  Platon  n'était  qu'un  Moïse  parlant  attique.  » 
Par  Eusèbe,  Josèphe,  Théodoret  et  autres,  nous 
avons  pareillement  des  données  sur  les  sources  hé- 
braïques auxquelles  Aristote,  Anaxagore,  Pytha- 
gore  et  Solon  puisèrent  leurs  idées  philosophiques 
et  législatives,  qui,  n'étant  pour  eux  que  des  sys- 
tèmes, n'eurent  aucune  influence  sur  leur  mœurs. 

On  ignore  l'époque  des  premières  émigrations 
des  Juifs  à  Rome  ;  mais  Sénèque,  Juvénal  et  d'au- 
tres écrivains  nous  apprennent  que  les  Juifs  étaient 
très-nombreux  dans  toutes  les  villes  de  l'empire,  et 
que  leur  religion  avait  fait  de  grands  progrès  parmi 
les  Romains  et  les  provinciaux.  Nous  savons  aussi 
que  le  sénat  romain  écrivit  des  lettres  en  faveur  des 
Juifs  d'une  multitude  de  villes  ou  provinces. 

Strabon,  constatant  cette  situation  des  Hébreux, 
disait  :  «  D'ailleurs,  on  ne  trouverait  pas  facilement 
un  lieu  sur  la  terre  qui  n'ait  admis  cette  race  et  où 
elle  n'exerce  de  l'influence.  »  Cette  influence  était 
telle  à  Rome  que  Cicéron,  dans  son  discours  pour 
Flaccus,  s'écriait  :  «  Vous  savez  quel  est  leur  nom- 
bre, combien  ils  sont  unis,  et  quelle  est  leur  in- 
fluence sur  nos  assemblées.  Je  me  garderai  bien 
d'élever  la  voix,  car  il  ne  manque  pas  de  gens  dis- 
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posés  à  soulever  ces  étrangers  contre  moi  et  contre 
les  meilleurs  citoyens.  »  Horace  n'est  pas  moins 
explicite  ;  et,  c'est  en  s'indignant  contre  l'influence 
des  Juifs  sur  le  monde  romain,  que  Sénèque  pro- 
nonça cette  parole  devenue  célèbre  :  a  Et  cepen- 
dant, dit-il,  la  coutume  de  cette  race  criminelle  a 
tellement  prévalu  que  déjà  presque  toute  la  terre  la 
reçoit.  Les  vaincus  font  la  loi  aux  vainqueurs.  » 

Celte  nation,  on  vient  de  le  voir,  était  donc  le 
prophète  et  l'historien  du  genre  humain,  et  l'école 
du  vrai  culte  dans  le  monde  entier  ;  sa  vie  est  un 
symbole,  un  enseignement,  une  figure  de  tout.  Son 
existence  politique  nous  représente  la  marche  des 
âges,  des  sociétés  et  des  empires  ;  son  éducation 
représente  celle  de  l'humanité  ;  elle  passe  par  cer- 
taines périodes  successives  pour  s'élever  progres- 
sivement du  matériel  au  spirituel,  et  sa  ruine  n'est 
qu'un  tableau  de  la  ruine  de  l'univers  à  la  fin  des 
temps. 

Des  exégètes  font  correspondre  les  sept  phases 
de  l'histoire  judaïque  depuis  les  douze  fils  d'Israël 
jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  et  la  dispersion 
des  Juifs,  aux  sept  jours  de  la  création  et  aux  sept 
périodes  de  l'histoire  chrétienne  consignées  dans 
l'Apocalypse:  Ces  analogies  frappantes  entre  les 
L'ois  grandes  époques  de  l'histoire  du  monde  nous 
offrent  un  intérêt  trop  secondaire  pour  lçs  repro- 
duire ici.  Disons  seulement  qu'en  qualité  de  peuple 
de  Dieu,  de  nation  type  et  symbole  tout  à  la  fois, 
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chacun  de  ses  personnages  figure  un  type  de 
L'Homme-Dieu,  comme  chacun  de  ses  prophètes 
peint  un  des  traits  du  Messie.  Ainsi,  sans  parler 
d'Abraham  et  d'Isaac,  sur  lesquels  nous  nous 
sommes  suffisamment  étendus,  Jacob  représente 
l'antiquité  de  sa  race  ;  Joseph,  Jes  phases  diverses 
de  son  existence  ;  Moïse,  son  pouvoir  législatif  ; 
Aaron,  comme  Melchisédech,  son  sacerdoce  ;  Josué, 
la  puissance  de  son  nom;  Samson,  sa  force  ;  David, 
son  zèle;  Salomon,  sa  sagesse;  Ézéchias,  sa  sain- 
teté; Josaphat,  sa  justice;  Jérémie,  ses  persécu- 
tions et  sa  résignation  dans  les  souffrances  ;  Jonas, 
sa  mort  et  sa  résurrection  ;  Élie,  son  ascension  glo- 
rieuse. Isaïe  prophétise  la  venue  du  Messie  lorsque 
les  Juifs  seront  soumis  à  un  sceptre  étranger;  Da- 
niel annonce,  cinq  siècles  d'avance,  en  quelle  année 
viendra  le  Messie  ;  Isaïe  déclare  qu'il  naitra  d'une 
vierge.  Michée  spécifie  le  lieu  de  sa  naissance, 
Bethléem  ;  David  annonce  l'adoration  des  mages  ; 
Jérémie  pleure  sur  le  massacre  des  innocents;  Osée 
prédit  la  fuite  en  Egypte  et  le  retour;  Malachie 
parle  du  précurseur  Jean  Baptiste  ;  Isaïe  peint  le 
caractère  du  Messie,  la  sublimité  de  sa  doctrine  et 
l'éclat  de  ses  miracles;  Zacharie  chante  son  entrée 
triomphante  à  Jérusalem,  dénonce  la  trahison  de 
Judas,  publie  la  somme  qui  lui  sera  donnée  ,  enfin, 
tous  les  détails  de  la  Passion  sont  racontés  avec  tant 
de  précision  que,  lorsque  Jésus  mourra,  tout  le 
monde  reconnaîtra  ses  traits  dans  les  prophètes. 
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La  lettre  de  Petronius,  proconsul  de  Syrie,  à 
Caligula,  le  massacre  de  50,000  Juifs  à  Séleucie,  et 
la  mission  de  Philon  à  Rome,  nous  montrent  à 
quel  degré  ce  peuple  extraordinaire  tenait  à  sa  re- 
ligion; mais  cette  religion  consistait  surtout,  pour 
lui,  dans  la  pratique  des  ordonnances  extérieures 
de  la  loi;  selon  lui,  c'était  assez  pour  être  juste  aux 
yeux  de  Jéhovah.  De  tels  principes  laissaient  la 
porte  ouverte  aux  plus  grandes  infractions  de  la 
loi  divine.  Vivant  d'une  vie  tout  extérieure,  les 
Juifs  n'étaient  sensibles  qu'à  ce  qui  frappait  leurs 
regards,  et  ne  voyaient  le  Messie  attendu  qu'envi- 
ronné de  gloire  et  de  majesté.  Ils  ne  lui  deman- 
daient que  la  récompense  due  à  la  fidélité  de  leur 
service ,  et  non  la  délivrance  de  leurs  péchés. 
Justes  à  leurs  propres  yeux,  ils  n'avaient  pas  be- 
soin d'un  justificateur.  Voilà  comment  la  loi  mo- 
saïque, qui  n'était  qu'un  moyen  d'atteindre  une  fin 
plus  haute,  fut  confondue  avec  cette  fin  même,  et, 
d'institution  transitoire  qu'elle  était,  fut  trans- 
formée par  les  Juifs  en  institution  permanente  et 
définitive. 

Telle  est  l'histoire,  tel  est  le  tableau,  telle  est  la 
mission  que  nous  présente  ce  peuple  singulier  et 
vraiment  immortel,  fondé  par  Dieu,  instruit  par 
Dieu,  gardé  par  Dieu,  et  qui,  s'étant  éloigné  de 
Dieu,  a  péri  sans  mourir  et  sans  disparaître!  Cou- 
pable d'un  crime  inouï  comme  ses  privilèges,  objet 
d'un  châtiment  inouï,  traînant  une  mort  vivante 
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sous  les  bras  de  la  croix  où  il  a  cloué  le  Dieu  vi- 
vant, le  Juif  erre  dans  la  lumière,  comme  d'autres 
dans  les  ténèbres,  aveuglé  par  le  flambeau  môme 
qui  devait  le  conduire. 


CHAPITRE  VII 


LES  QUATRE  MONARCHIES 


Les  Assyriens.  —  Leurs  conquêtes.  —  Inscriptions  cunéi- 
formes corroborant  les  récits  bibliques.  —  But  social  et 
type  de  la  monarchie  assyrienne.  —  Conquête  territoriale. 

—  Mission  de  l'empire  assyrien  par  rapport  aux  Hébreux. 

—  Les  Mèdes  et  les  Perses.  —  Cyrus.  —  Darius.  —  Xerxès 
envahit  la  Grèce.  — But  social  et  type  de  la  monarchie  des 
Perses.  —  Division  territoriale.  —  Mission  de  l'empire  des 
Perses  par  rapport  aux  Hébreux. 


Quand  Dieu  voulut  créer  l'homme,  il  lui  prépara, 
par  une  série  progressive  de  créations  et  de  trans- 
formations, le  monde  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Lors- 
qu'il voulut  fonder  son  empire  spirituel,  il  créa  les 
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empires  politiques,  qui,  par  une  série  de  révolu- 
tions et  de  transformations,  préparèrent  son  Eglise. 
La  première  assise  de  cet  empire  spirituel  fut  la 
monarchie  assyrienne. 

Après  le  déluge,  une  des  premières  pérégrinations 
du  genre  humain  se  dirigea  de  l'Arménie  dans  la 
plaine  de  Sennaar,  et,  craignant  un  nouveau  cata- 
clysme, ces  pérégrinateurs  entreprirent  la  construc- 
tion d'une  tour,  qui  reçut  le  nom  de  Babel,  —  con- 
fusion, —  parce  que,  suivant  la  tradition,  Dieu  con- 
fondit le  langage  de  tous  ces  hommes,  qui,  ne  pou- 
vant plus  s'entendre,  se  dispersèrent  dans  toutes  les 
directions. 

«  Nemrod,  dit  l'Écriture,  fut  un  grand  chasseur; 
il  commença  à  être  puissant  sur  la  terre.  La  ville 
capitale  de  son  royaume  fut  Babel...,  dans  le  pays 
.de  Sennaar.  De  ce  pays  sortit  Assur,  qui  bâtit  Ni- 
nive.  »  Nemrod  était  fils  de  Chus,  et  petit-fils  de 
Cliam.  On  a  retrouvé  récemment  les  restes  de  la 
tour  de  Babel,  devenue  sous  les  monarques  chal- 
déens  un  temple  de  Bel.  C'est  un  énorme  massif  de 
terre  et  de  briques,  qui  s'élève  à  huit  kilomètres  de  la 
rive  occidentale  actuelle  de  l'Euphrate ,  et  que  la  tra- 
dition locale  désigne  sous  le  nom.  de  BirsNimroud. 
Les  fondements  de  l'empire  assyrien  et  chaldécn, 
qui  devait  plus  tard  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  l'Orient,  furent  jetés  aux  pieds  de  cette 
tour. 

Nous  ne  savons  rien  des  successeurs  de  Nemrod', 
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ni  de  ces  premiers  Sémites  qui,  sous  la  conduite 
d'Assur,  allèrent  s'établir  dans  les  bourgades  de 
Ninive,  Rhohobot,  Resen  et  Chulé;  nous  savons 
seulement  que  Babel  et  Ninive  formèrent  d'abord 
deux  Etats  distincts  et  séparés  ;  que  les  Babyloniens 
s'étendirent  dans  les  plaines  situées  entre  le  golfe 
Persique,  le  désert  de  la  Syrie  et  les  montagnes  du 
Nord,  tandis  que  les  Ninivites  restèrent  enfermés 
dans  le  pays  montueux  situé  au  sud  de  l'Arménie 
et  de  la  Médie.  La  population  s'accrut  rapidement 
sous  la  double  influence  d'un  sol  fertile  et  d'un 
beau  climat;  les  bourgades  devinrent  bientôt  des 
villes;  les  villes  se  multiplièrent;  les  sciences  et  les 
arts  prirent  leur  essor  naturel  ;  l'astronomie  naquit 
sous  ce  ciel  splendide,  et  le  culte  du  soleil  et  des 
astres  finit  par  dominer  les  traditions  religieuses 
primitives. 

Des  Ariens  de  race  japhétique,  puis  des  Scythes 
ou  Touraniens,  —  suivant  M.  Oppert,  — remplacè- 
rent ces  premiers  rois  assyriens  ;  des  Sémites  ou 
Chaldéens  élevèrent  ensuite  à  Babylone  une  domi- 
nation nouvelle;  enfin,  après  une  dynastie  arabe  ou 
égyptienne,  en  vient  une  cinquième,  qui  est  nini- 
vite,  et  sous  laquelle  apparaissent  les  noms  moitié 
fabuleux  et  moitié  historiques  deNinus  et  de  Sémi- 
ramis.  Mais  une  inscription  trouvée  sur  la  poitrine 
du  dieu  Nébo  rend  à  la  fabuleuse  épouse  de  l'ancien 
Ninus  son  caractère  historique,  lui  assigne  sa  véri- 
table place  dans  l'histoire,  et  confirme  le  témoignage 
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d'Hérodote,  qui  fait  vivre  cette  princesse  cinq  géné- 
rations avant  Nitocris,  femme  de  Nabopolassar,  ce 
qui  nous  conduit  à  la  fin  du  ixe  siècle  avant-  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  au  régne  de  Bélochus  III. 

Les  découvertes  récentes,  d'accord  avec  Hérodote, 
qui  fait  peu  de  cas  de  l'antiquité  fantastique  attri- 
buée par  Ctésias  au  premier  empire  assyrien,  ne 
font  pas  remonter  cet  empire  au  delà  de  la  première 
moitié  du  xive  siècle  avant  notre  ère.  Selon  les  cal- 
culs approximatifs  de  la  science  moderne,  la  durée 
de  cet  empire,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  son  dé- 
membrement, serait  d'environ  quinze  siècles.  Les 
faits  aujourd'hui  constatés  nous  démontrent  que 
vers  l'an  1314  avant  J.-C.  il  se  forma  un  premier 
empire  assyrien,  qui  eut  pour  chef  le  Ninus  de  la 
tradition  classique  :  c'est  le  Ninippalloukin,  dont  il 
est  dit  dans  les  inscriptions  cunéiformes  qu'il  «  orga- 
nisa le  pays  d'Assour  et  y  créa  le  premier  une  forte 
armée.  » 

En  1122,  Mérodach  Baladan,  roi  de  Chaldée,  sac- 
cagea Ninive.  A  la  suite  de  cette  invasion,  Balitu- 
rus,  intendant  des  jardins  royaux,  renversa  le  roi 
Bélochus  et  devint  le  chef  d'une  sixième  dynastie, 
composée  de  treize  souverains.  Cette  dynastie  est 
célèbre  par  ses  conquêtes,  qui  s'étendirent  du  Pont- 
Euxin  au  golfe  Persique;  à  l'ouest,  elle  envahit  les 
petits  États  syriens,  rendit  tributaire  la  Palestine, 
et  menaça  les  Pharaons  au  cœur  môme  de  leur 
empire.  Cette  grande  période  était  à  peu  près  igno- 
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rée  des  historiens  et  nous  a  été  révélée  récemment 
par  les  inscriptions  cunéiformes  de  Kalah- Chergat 
et  de  Nimroud.  Elles  nous  apprennent  que  le  Té- 
glat-Piléser  III  ou  Théglath-Phalasar  de  cette  dy- 
nastie conquit  l'Orient,  ravagea  l'Egypte,  s'en 
rendit  maître,  ainsi  que  de  quarante-deux  pays  et 
de  leurs  rois. 

A  Téglat-Piléser,  septième  monarque  de  cette 
dynastie,  succéda  Sardanapale  III  le  Grand,  dont 
les  exploits  furent  encore  surpassés  par  ceux  de 
son  fils  Salmanasar  III,  qui  dirigea  ses  conquêtes 
principalement  vers  l'Arménie,  la  Médie,  la  Perse 
et  les  pays  voisins.  Son  petit-fils  Bélochus  III,  éga- 
lement belliqueux,  se  vantait  d'avoir  agrandi  son 
empire  «  de  la  grande  mer  du  soleil  levant  à  la 
grande  mer  du  soleil  couchant,  »  c'est-à-dire  du 
golfe  Persique  ou  de  la  mer  Caspienne  à  la  Mé- 
diterranée. 

Sémiramis,  la  Sammoummit  de  l'inscription  de 
Nébo,  et  que  les  Perses  longtemps  après  ont  asso- 
ciée au  nom  du  fondateur  de  l'empire,  à  cause  de 
son  administration  illustrée  par  de  nouvelles  con- 
quêtes et  les  premiers  embellissements  de  Baby- 
lone,  fut  probablement  la  mère  de  ce  roi  si  triste- 
ment célèbre  sous  le  nom  de  Sardanapale  IV.  L'an 
788  ou  748  avant  Jésus-Christ,  ce  souverain  fai- 
néant et  débauché,  attaqué  par  Arbacès,  satrape  de 
la  Médie,  et  Bélésis,  chef  des  Babyloniens,  un  des 
membres  les  plus  influents  de  la  caste  des  Chai- 
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déens,  se  brûla  dans  son  palais,  sur  un  immense 
bûcher,  avec  ses  femmes,  ses  eunuques  et  ses  tré- 
sors. A  la  suite  de  cette  révolution  qui  mit  fin  au 
premier  empire  assyrien,  Arbacès  devint  roi  des 
Modes,  déclarés  indépendants;  Bélésis  devint  roi 
des  Babyloniens,  et  l'empire»  assyrien  fut  réduit 
aux  modestes  proportions  de  l'ancien  royaume  de 
Ninive. 

Ce  désastre  fut  loin  d'être  un  coup  mortel  pour 
la  puissance  assyrienne,  et  peu  de  temps  après, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  vnie  siècle ,  nous 
voyons  un  roi  assyrien  nommé  Phul  ou  Phal, 
car  tous  ces  noms  sont  écrit  de  différentes  ma- 
nières, profiter  des  troubles  qui  divisaient  Israël, 
pour  faire  la  conquête  de  la  Judée.  Manahcm,  qui 
avait  assassiné  son  prédécesseur  pour  monter  sur 
le  trône,  détourna  momentanément  l'orage,  en 
payant  mille  talents  et  se  reconnaissant  le  tributaire 
de  Phul;  mais  Achas,  roi  de  Juda,  ayant  ensuite 
appelé Téglat-Piléser  IVà  son  aide,  contre  Phacé,  roi 
d'Israël,  et  Bazin,  roi  de  Damas,  le  monarque  assy- 
rien défit  les  alliés  ennemis  d'Achas,  le  força  de  lui 
payer  un  tribut  pour  ce  service,  et  de  placer  dans 
le  temple  de  Jérusalem  l'idole  d'une  divinité  assy- 
rienne. 

Ici  commence,  comme  on  l'a  vu,  la  captivité  des 
dix  tribus,  car  Téglat-Piléser,  ayant  envahi  la  Ga- 
lilée, la  terre  de  Nephtali  et  la  contrée  de  Galaad, 
en  emmena  les  Juifs  captifs  en  Assyrie.  Isaïe,  pour 
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faire  revenir  Israël  à  la  foi  de  ses  pères,  lançait 
alors  ses  terribles  prophéties,  annonçant  que  les 
Assyriens  et  les  Égyptiens  seraient  appelés  par 
Dieu  pour  châtier  les  tribus  infidèles;  mais  on  sait 
qu'Israël  ne  se  convertit  pas,  et  n'écouta  pas  les 
menaces  qui  lui  furent  faites.  Osée,  roi  d'Israël, 
appela  à  son  secours  les  forces  égyptiennes;  Sal- 
manasar  IV, —  le  Sargon  d'Isaïe,  —  vint  en  Judée, 
battit  en  Palestine  l'armée  d*Égypte  et  celle  de  Gaza, 
imposa  des  tributs  aux  alliés,  et  prit  Samarie  dont 
les  habitants  furent  emmenés  en  captivité,  au 
nombre  de  27,280,  selon  l'inscription  que  ce  mo- 
narque fit  graver  dans  son  palais  de  Khorsabad,  et 
qui  vient  d'être  déchiffrée. 

Les  armes  assyriennes  reprirent  sous  Salma- 
nasar  IV  leur  ancienne  splendeur  dans  le  pays 
d'Elam,  la  Médie,  l'Arménie,  la  haute  Mésopotamie, 
la  basse  Egypte,  l'île  de  Chypre,  une  multitude 
d'autres  contrées,  et  Babylone  môme  retomba  sous 
le  joug  de  son  antique  suzeraine.  Sennachérib,  le 
plus  célèbre  roi  de  sa  dynastie,  lui  succéda,  de  702 
à  680  environ,  caria  chronologie  assyrienne  est  aussi 
peu  déterminée  que  celle  des  autres  empires  de 
l'antiquité.  De  toutes  ces  conquêtes  qui  se  trouvent 
gravées  sur  l'inscription  transportée  dernièrement 
à  Londres,  nous  ne  citerons  que  les  lignes  suivantes 
qui  se  rapportent  aux  Juifs  et  confirment  les  récits 
bibliques  :  a  Les  vicaires,  dignitaires  et  habitants 
d'Amgarron,  avaient  trahi  leur  roi  Padi,  inspiré 
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d'amitié  et  de  zèle  pour  le  roi  d'Assyrie,  le  protégé 
de  Ninip,  et  ils  l'avaient  livrera  Ézéchias  le  Juif... 
Je  tuai  les  vicaires  et  les  dignitaires  qui  s'étaient 
révoltés  ;  je  mis  en  croix  leurs  cadavres  sur  les  en- 
ceintes de  la  ville  ;  je  vendis  comme  esclaves  les 
hommes  de  la  ville  qui  avaient  commis  des  vio- 
lences; je  fis  sortir  Padi,  leur  roi,  de  Jérusalem,  et 
je  le  réintégrai  sur  le  trône  delà  royauté. 

«  Mais  Ézéchias  le  Juif  ne  se  soumit  pas.  Il  y  eut 
quarante-quatre  grandes  cités,  villes  murées,  contre 
lesquelles  je  combattis  en  domptant  leur  orgueil  et 
en  affrontant  leur  colère.  Aidé  par  le  feu,  le  mas- 
sacre, les  combats  et  les  tours  de  siège,  je  les  em- 
portai; j'en  fis  sortir  300,150  personnes  grandes  et 
petites,  mâles  et  femelles;  des  chevaux,  des  ânes, 
des  chameaux,  des  bœufs,  des  moutons  sans 
nombre,  et  je  les  pris  comme  captures.  Quant  à  lui, 
je  l'enfermai  dans  Ursalim,  —  Jérusalem,  — la  ville 
de  sa  puissance,  comme  un  oiseau  dans  sa  cage... 
Alors  la  crainte  immense  de  ma  majesté  terrifia  cet 
Ezéchias  le  Juif,  et  il  envoya  ses  hommes  vers  moi 
à  Ninive  avec  trente  talents  d'or  et  quatre  cents  ta- 
lents d'argent,  des  métaux,  des  perles,  des  grands 
liamants,  etc.  » 

Cette  inscription  de  Sennachérib  s'accorde  avec 
la  Bible  jusque  dans  les  chiffres  de  la  rançon  payée 
parle  roi  de  Juda.  Ézéchias  humilié,  effrayé,  se  ligua 
avec  l'Egypte  menacée,  et  pria  Dieu  de  venir  à  son 
aide,  fsaïe  lui  promit  un  secours  du  ciel.  Sennaché- 


386  APPARITION    DE   L'HOMME 

rib  s'avança  jusqu'à  Lachris  pour  surveiller  les 
mouvements  du  roi  d'Egypte  ;  puis  il  envoya  ses 
généraux  Rabsacès  et  Thartan  au  roi  de  Juda  le 
sommer  de  rompre  avec  son  allié.  Aux  menaces, 
ces  généraux  ajoutèrent  des  blasphèmes  contre  Jé- 
hovah  ;  mais  Ézéchias  espérait  en  Dieu  ;  dans  une 
seule  nuit,  185,000  Assyriens  furent  frappés  de 
mort  par  une  main  invisible,  et  Sennachérib  s'en- 
fuit éperdu  à  Ninive.  Cette  destruction  mystérieuse 
de  l'armée  assyrienne  était  un  fait  trop  considé- 
rable pour  être  passé  sous  silence  par  les  écrivains 
profanes;  Hérodote,  qui  le  mentionne,  l'attribue 
à  l'intervention  des  dieux  égyptiens. 

Sennachérib  périt  assassiné  par  ses  deux  fils, 
Sarrasar  et  Adramédech.  Assar-Addon  qu'il  avait 
établi  vice-roi  de  Babylone,  lui  succéda  de  676 
à  668.  Victorieux  contre  les  Mèches,  les  Perses  et 
les  Égyptiens,  Assar-Addon  envahit  le  royaume  de 
Juda,  emmena  le  roi  Mariasses  et  son  peuple  en 
captivité  et  fonda  des  colonies  assyriennes  dans  la 
Judée.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les  Cuthéens,  de- 
puis appelés  Samaritains,  furent  envoyés  d'Assyrie 
pour  repeupler  Samarie.  Assar-Addon  leur  donna 
un  prêtre  israélite  pour  leur  apprend i*e  le  culte  du 
vrai  Dieu.  Ce  prêtre  leur  donna  seulement  les  cinq 
livres  de  Moïse  que  les  dix  tribus  révoltées  avaient 
retenus  dans  leur  schisme.  Les  Samaritains  joigni- 
rent le  culte  des  idoles  assyriennes  à  celui  de  Dieu; 
e'est  pourquoi  les  Juifs  ne  frayaient  pas  avec  eux. 
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Sous  le  règne  de  son  successeur,  Saosduchéus 
ou  Saosduchin,  vice-roi  de  Babylone,  appelé  Nabu- 
chodonosor  dans  le  livre  de  Judith,  défît,  dans  les 
plaines  de  Rhasrau,  le  roi  des  Mèdes  qui  venait  d'a- 
jouter la  Perse  à  son  royaume.  Son  général  Holo- 
pherne,  après  avoir  dévasté  la  Syrie,  vint  échouer 
et  mourir  frappé  de  la  main  de  Judith,  sous  les 
murs  de  Béthulie.  Cet  échec  devint  la  cause  d'un 
soulèvement  g-énéral  contre  l'empire  assyrien. 
Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  auquel  Nabopolassar,  gou- 
verneur  de  Babylone,  prêta  main-forte,  prit  Ninive 
et  la  brûla,  l'an  62 3  environ.  Aucun  historien  de 
l'antiquité  ne  nous  parle  de  ce  désastre  qui  chan- 
gea la  face  de  l'Asie  ;  seul,  le  peuple  juif  nous  en  a 
conservé  le  souvenir  par  la  voix  de  ses  prophètes 
qui  nous  le  montrent  comme  un  redoutable  effet 
des  vengeances  divines.  Les  paroles  du  prophète 
Kahum  furent  si  littéralement  vérifiées  que  deux 
siècles  après  cette  catastrophe,  Xénophon  traversa 
cette  contrée  et  ne  prononce  pas  même  le  nom  de 
Ninive.  Quant  à  la  ville  de  Ninus,  dont  parle  Ta- 
cite, ce  n'est  pas  la  ville  royale,  mais  une  bourgade  ; 
de  nos  jours  seulement  la  capitale  de  l'Assyrie  a  été 
retrouvée  sous  le  sol. 

Nabopolassar  est  le  véritable  fondateur  de  la 
puissance  chaldéo-babylonienne,  et  régna  de  625 
à  604.  «  Je  vais,  avait  dit  le  Seigneur,  susciter  les 
Chaldéens,  cette  nation  cruelle  et  dune  incroyable 
vitesse,  qui  court  toutes  les  terres  pour  s  emparer 
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des  maisons  des  autres.  »  Cette  prédiction  ne  tarda 
pas  à  s'accomplir.  Nabuchodonosor  II,  fils  de  Na- 
bopolassar,  défit  àCharchémis  Néchao,  roi  d'Egypte, 
qui  s'était  emparé  de  la  Syrie,  sous  Josias,  roi  de 
Juda,  et  s'était  avancé  jusqu'à  l'Euphrate.  Cette  dé- 
faite prépara  la  ruine  du  royaume  de  Juda.  En 
effet,  peu  de  temps  après,  Nabuchodonosor  prit  Jé- 
rusalem et  son  roi  Jéchonias,  dépouilla  le  temple  et 
le  palais  de  leurs  trésors,  emmena  en  captivité 
presque  toute  la  population,  ne  laissant  dans  la  ville 
que  les  gens  les  plus  pauvres  et  l'oncle  du  jeune 
prince  Sédécias  pour  les  gouverner.  Il  revint,  plus 
tard,  châtier  une  nouvelle  insurrection  des  Juifs, 
prit  Jérusalem,  brûla  le  temple  et  le  palais,  égorgea 
le  grand-prêtre  avec  soixante  des  principaux  habi- 
tants, et  ce  qui  restait  de  valide  parmi  le  peuple  fut 
emmené  en  captivité.  Après  Jérusalem,  vint  le  tour 
de  Tyr,  qui  succomba  selon  la  prophétie  d'Ezé- 
chiel. 

Nabuchodonosor  n'était  pas  seulement  conqué- 
rant, il  fut  encore  constructeur,  et  les  immenses  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées  par  toutes  ses  con- 
quêtes lui  servirent  à  l'embellissement  de  Babylone 
dont  Hérodote  fait  une  description  magnifique. 
Cette  ville  avait  été  successivement  agrandie  par 
les  princes  qui  la  gouvernaient  jusqu'au  moment 
où,  devenue  capitale  de  l'empire  par  la  destruction 
de  Ninive,  Nabopolassar  commença  la  construction 
de  la  grande  enceinte  achevée  par  Nabuchodonosor. 
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Ce  monarque  admirant  ses  succès  et  ses  œuvres,  se 
prit  d'un  fol  orgueil  et  voulut  que  chacun  se  pros- 
ternât devant  une  statue  qu'il  s'était  fait  élever.  Da- 
niel et  ses  compagnons,  loin  de  vouloir  l'adorer, 
lui  prédirent  qu'il  allait  être  chassé  de  la  société  des 
hommes  et  qu'il  habiterait  pendant  sept  ans  avec 
les  bêtes  de  la  campagne.  En  effet,  frappé  d'une  ab- 
jecte démence,  il  fut  dépossédé  du  pouvoir,  relégué 
loin  du  monde,  ne  remonta  sur  le  trône  que  sept 
ans  après,  et  mourut  vers  l'an  561. 

Les  quatre  successeurs  de  Nabuchodonosor  ne 
firent  rien  de  remarquable.  Nabonid,  le  dernier,  — 
le  Labynetos  d'Hérodote,  et  le  Balthazar  de  Daniel, 
—  vit  Cyrus  entrer  à  Babylone  et  mettre  fin  à  l'em- 
pire assyrien,  qu'il  engloba  dans  celui  des  Mèdes 
et  des  Perses.  Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  d'Isaïe  : 
«  Je  vais  susciter  contre  Babylone  les  Mèdes,  qui 
ne  chercheront  ni  l'or  ni  l'argent,  mais  qui  perce- 
ront de  leurs  flèches  les  petits  enfants  et  n'épargne- 
ront pas  le  sein  qui  les  nourrit.  Et  cette  Babylone, 
si  fière  entre  tous  les  empires,  la  gloire  et  l'orgueil 
des  Chaldéens,  sera  ce  que  le  Seigneur  a  fait  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe.  Elle  ne  sera  plus  habitée 
dans  la  suite  des  générations.  On  ne  verra  môme 
pas  l'Arabe  y  dresser  sa  tente,  ni  le  pâtre  s'y  re- 
poser. » 

Quand  on  étudie  avec  soin  l'histoire  de  la  monar- 
chie assyrienne,  on  s'aperçoit  que  les  souverains 
de  cet  empire  n'avaient  qu'un  but  :  la  conquête  ter- 
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ritoriale.  Ce  but  fut  également  poursuivi  par  les 
monarchies  suivantes,  et  la  raison  providentielle 
qui  les  faisait  agir  ainsi  était  de  réunir  en  faisceaux 
les  tribus  et  les  peuples  isolés  qui  devaient  se  grou- 
per pour  recevoir  une  première  civilisation.  Sans 
cette  conquête  territoriale,  des  milliers  de  tribus  et 
de  peuplades  auraient  vécu  dans  leur  isolement  et 
la  barbarie,  et  vivraient  peut-être  encore  loin  des 
lumières  du  christianisme.  En  outre,  l'Assyrie  pos- 
sède la  force.  Semblable  à  un  père  qui  châtie  ses 
enfants  pour  les  ramener  au  devoir  ou  leur  faire 
expier  leurs  fautes,  le  Dieu  des  armées  envoie  Assur 
châtier  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda,  afin  de 
punir  le  premier  et  de  rendre  le  second  plus  apte, 
par  la  droiture  et  la  pureté  de  sa  conduite,  à  conser- 
ver le  dépôt  sacré  de  la  révélation,  et  plus  digne  de 
donner  naissance  au  Messie.  «  Le  Chaldéen,  dit 
Habacuc,  n'a  reçu  la  puissance  que  pour  punir.  » 

La  mission  sociale  de  l'Assyrie  était  de  sou- 
mettre sous  le  même  sceptre  toutes  les  tribus  et 
les  peuplades  dispersées  dans  l'Asie  occidentale  ;  sa 
mission  religieuse  était  de  corriger  le  peuple  hébreu, 
élevé  par  l'Egypte,  mais  toujours  enfant  mutin  et 
rebelle.  Les  Hébreux,  à  leur  tour,  enseignent  aux 
Assyriens  les  vérités  oubliées  ou  dénaturées  par  le 
culte  des  astres  et  celui  de  Baal.  Enfin,  la  conquête 
territoriale  des  Assyriens  représente  et  prépare  la 
conquête  territoriale  que  devait  faire  l'Église. 

Cette  triple  mission  des  Assyriens  est  imparfaite- 
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ment  remplie,  parce  que  tout  ce  qui  est  purement 
humain  est  imparfait  ;  qu'avant  le  Christ,  la  ma- 
tière régnait  seule,  et  que  l'esprit  seul  peut  tendre 
à  la  perfection.  Au  point  de  vue  de  la  conquête,  les 
Assyriens  étendirent  leur  domination  de  la  Bac- 
triane  à  l'Egypte,  du  Tanaïs  au  Nil  ;  ils  voulaient 
l'étendre  au  monde  entier,  mais  ils  échouèrent,  car 
l'Église  seule  pouvait  et  devait  faire  cette  conquête. 

Relativement  à  leurs  rapports  avec  les  Hébreux, 
)n  sait  que  les  verges  meurtrissent  les  chairs  du 
coupable,  le  font  gémir,  demander  pardon  au  père 
qui  châtie,  mais  c'est  le  cœur,  c'est-à-dire  l'amour 
seul,  qui  prévient  la  faute  ou  la  rechute.  Les  verges 
assyriennes  suscitées  par  le  Créateur  ont  fait  gémir, 
repentir  le  peuple  juif  ;  l'amour  du  Verbe  pouvait 
seul  le  sauver. 

L'histoire  de  l'Assyrie  n'est  qu'une  suite  de  ba- 
tailles et  de  conquêtes  jusqu'au  jour  de  sa  chute. 
C'est  l'époque  par  excellence  de  la  force  brutale.  Le 
caractère  de  conquérant  est  le  caractère  typique  de 
l'Assyrien.  «  C'est  dans  cette  région  centrale  de 
l'Asie  occidentale,  dit  Schlégel,  sur  ce  point  si  bien 
choisi,  si  bien  placé,  si  bien  fait  pour  les  envahis- 
sements extérieurs,  que  naquirent  les  conquérants 
de  l'univers  ;  c'est  là  que  le  génie  de  la  guerre  se 
manifesta  d'abord  ;  c'est  là  aussi  que  l'Histoire 
sainte  place  le  siège  du  premier  maître  du  monde 
et  le  berceau  de  l'esprit  de  conquêtes.  Suivi  d'un 
million  de  combattants  attachés  à  son  empire,  asso- 
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ciés  à  sa  gloire,  devenus  intrépides  comme  lui, 
nous  voyons  l'Assyrien  parcourir  les  immenses 
steppes  de  l'Asie  pour  réclamer  les  trésors  que 
recèle  la  Bactriane,  traverser  de  nouveaux  déserts 
pour  demander  à  l'Ethiopie  des  esclaves,  visiter  les 
royaumes  orientaux  pour  imposer  à  tous  des  tri- 
buts afin  d'embellir  Ninive  et  Babylone,  puis  se 
reposer  et  dire  :  Je  suis  le  roi  de  la  terre,  tous  ses 
habitants  me  sont  soumis.  » 

Assur,  dans  son  orgueil,  pouvait  croire  à  sa  sou- 
veraineté universelle  ;  des  historiens  pouvaient 
essayer  de  la  prouver,  comme  d'autres,  poussés 
également  par  l'orgueil  national,  ont  essayé  de  lui 
donner  une  antiquité  fabuleuse;  mais  Assur  n'a 
pas  conquis  le  monde.  Jésus  seul  a  fait  cette  con- 
quête, et  seule  son  Église  peut  se  vanter  de  voir 
son  empire  s'étendre  sur  tous  les  points  du  globe. 

Lorsque  l'empire  assyrien  fut  scindé  en  deux 
parties,  Ninive  et  Babylone  continuèrent  à  tenir  le 
sceptre  de  la  domination  asiatique  par  leurs  vertus 
guerrières.  La  mission  de  cette  monarchie  était 
donc,  au  point  de  vue  figuratif  de  la  monarchie 
chrétienne,  c'est-à-dire  de  l'Église,  comme  au  point 
de  vue  philosophique  de  l'histoire,  la  conquête  terri- 
toriale. De  même  que  le  but  de  la  conquête  territo- 
riale de  l'Église  était  de  réunir  dans  un  même  trou- 
peau, sous  une  même  juridiction,  toutes  les  familles 
et  tous  les  peuples  pour  n'en  faire  «  qu'un  seul 
cœur  et  qu'une  âme,  »  de  même  le  but  providentiel 
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typique  assigné  à  l'empire  assyrien  était  de  réunir 
sous  un  môme  sceptre,  au  berceau  des  sociétés  hu- 
maines, les  familles  et  les  peuplades  formées  depuis 
la  dispersion  des  hommes,  de  les  relier  par  un  lier 
politique,  les  empêcher  de  retomber  dans  la  barba- 
rie, leur  procurer  les  avantages  attachés  aux  rela- 
tions sociales,  fonder  des  villes,  créer  des  routes, 
étudier  la  science  astronomique  qui  mesure  le 
temps,  établit  de  l'ordre  dans  l'histoire  et  règle  les 
époques. 

A  côté  de  cette  mission  purement  matérielle  de- 
vait s'en  trouver  une  autre  plus  parfaite;  car,  de 
même  que  Dieu  dans  la  création  de  l'homme  com- 
mença par  former  le  corps,  puis  anima  cette  ma- 
tière de  son  souffle  divin,  afin  que  cette  matière  et 
cet  esprit,  unis  dans  une  même  personnalité,  puis- 
sent accomplir  leur  double  destinée,  de  même,  dans 
la  création  des  empires,  Dieu  commence  par  former 
le  corps  social,  soumis  à  tous  les  accidents  de  la 
vie  matérielle,  puis  il  l'anime  d'un  esprit  particu- 
lier, afin  que  ce  corps  et  cet  esprit,  unis  dans  une 
même  nationalité,  puissent  accomplir  leur  double 
destinée. 

Cette  seconde  mission,  providentielle  et  plus  par- 
faite que  la  première,  se  dévoile  surtout  dans  la  se- 
conde partie  de  l'empire  assyrien.  «  Le  Chaldéen, 
dit  le  prophète  Habacuc,  accomplit  vos  justices,  — 
Seigneur;  —  vous  ne  l'avez  rendu  fort  que  pour 
punir.  »  Isaïe,  Osée  et  Jérémie  prophétisent  ainsi 
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les  châtiments  que  Dieu  veut  infliger  aux  Juifs  par 
les  mains  des  Assyriens  :  «  Monte  contre  mon 
peuple,  combattant  d'Assyrie;  conduis-le  dans  la 
terre  de  captivité.  Oui,  je  livrerai  Jérusalem  aux 
mains  des  Chaldéens,  et  ils  s'en  empareront.  Sa- 
marie  sera  ruinée;  les  idoles  d'Israël  seront  offertes 
comme  un  présent  au  roi  d'Assyrie,  mon  vengeur. 
Assur  est  la  verge  de  ma  fureur;  j'arme  ses  mains 
de  ma  vengeance;  je  renvoie  contre  mon  royaume 
perfide,  afin  qu'il  en  enlève  les  richesses,  qu'il  en 
foule  aux  pieds  les  habitants.  Assur  n'est  que  l'in- 
strument de  ma  colère,  la  hache  dont  je  me  sers 
pour  abattre,  la  verge  que  je  conduis  pour  châ- 
tier. » 

Ninive  est  spécialement  chargée  du  châtiment 
d'Israël,  et  Babylone  de  celui  de  Juda.  Ce  châtiment 
commence  sous  Phul,  qui  vient  à  l'aide  de  Mana- 
hem  ,  il  est  vrai ,  mais  exige  mille  talents  pour  prix 
du  secours  qu'il  donne  aux  Hébreux.  Théglat-Pha- 
lasar  vient  ensuite.  Il  envahit  la  Syrie,  met  fin  au 
royaume  de  Damas,  conquiert,  sous  le  règne  de 
Phacée,  plusieurs  villes  d'Israël,  et  transporte  en 
Assyrie  tous  les  habitants  de  Nephtali.  Ces  premiers 
avertissements  ne  suffisant  pas  pour  ramener  les 
dix  tribus  au  culte  du  vrai  Dieu,  Salmanasar  en- 
vahit la  Samarie,  la  subjugue,  envoie  les  dix  tribus 
captives  en  Assyrie  et  met  fin  au  royaume  d'Israël, 
conformément  à  la  prédiction  du  prophète  Osée. 
Assahraddon,  après  avoir  complétera  destruction 
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d'Israël,  attaque  le  royaume  de  Juda,  qui  avait 
adopté  le  culte  des  idoles;  son  roi,  Mariasse,  fut 
pris,  enchaîné  et  conduit  à  Babylone.  Plus  tard, 
Nabuchodonosor  II  envahit  la  Judée,  d'abord  pour 
châtier  les  crimes  de  Joachim  et  des  principaux 
chefs,  dont  les  scandales  avaient  achevé  de  cor- 
rompre le  peuple,  ensuite  pour  punir  l'impiété  do 
Jéchonias;  enfin,  pour  achever  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, tombée,  sous  Sédécias,  dans  tous  les  excès  du 
crime  et  du  vice. 

Si  le  Seigneur,  nous  apprend  le  prophète,  voulait 
corriger  le  peuple  juif  comme  un  père  corrige  son 
fils,  il  ne  voulait  pourtant  pas  l'exterminer.  L'or- 
gueil de  la  victoire  exalta  tellement  Nabuchodono- 
sor, qu'il  ordonna  à  tous  ses  sujets  de  l'adorer. 
Assur  voulut  détruire  le  culte  des  enfants  de  Juda. 
Ceux-ci,  ramenés  à  la  foi  de  leur  père  par  l'adver- 
sité, reconnurent  la  main  qui  les  frappait,  ainsi  que 
la  justice  du  châtiment,  et  revinrent  à  Dieu.  Le 
Seigneur,  alors,  écouta  la  voix  de  son  peuple,  et  lui 
fit  annoncer,  dans  les  termes  suivants,  par  ses  pro- 
phètes, la  ruine  de  l'empire  assyrien  et  le  retour  à 
Jérusalem  :  «  La  Chaldée  sera  livrée  comme  une 
proie;  elle  sera  pillée  et  dévastée...  Maison  de  Jacob, 
que  j'ai  choisie;  race  d'Abraham,  que  j'ai  retirée  des 
extrémités  du  monde...  n'ayez  aucune  crainte,  je 
suis  avec  vous  dans  l'exil.  Ne  vous  laissez  point 
abattre;  je  suis  votre  Dieu,  votre  force,  je  vous  se- 
courrai. O  Juda!  tous  ceux  qui  s'armeront  contre 
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toi  seront  confondus,  ils  seront  couverts  de  honte... 
Tu  es  maintenant  dépouillée,  maison  d'Israël,  et 
réduite  au  néant;  mais  ne  crains  rien,  je  viendrai  à 
ton  secours...  Voici  que  je  viens  à  toi,  superbe  Ba- 
bylone,  dit  le  Dieu  des  armées  ;  tu  chancelleras  sous 
le  poids  de  ton  orgueil  ;  tu  tomberas  ;  il  ne  se  trou- 
vera personne  pour  te  relever. . .  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  à  Cyrus,  son  Christ,  —  son  envoyé,  — 
qu'il  a  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les  na- 
tions, frapper  les  rois  et  lui  ouvrir  les  portes  des 
villes  :  «  Je  marcherai  devant  toi;  j'aplanirai  les 
chemins  difficiles;  je  briserai  les  portes  d'airain;  je 
te  livrerai  des  trésors  cachés.  C'est  en  faveur  de 
Jacob,  mon  serviteur,  et  d'Israël,  mon  élu,  que  je 
t'ai  appelé  par  ton  nom,  bien  que  tu  ne  me  connusses 
pas.  Je  t'ai  armé  afin  que  l'Orient  et  l'Occident 
apprennent  que  rien  n'est  sans  moi,  et  que  c'est 
moi  qui  suscite  les  guerres  et  cimente  la  paix.  » 

Ninive  et  Babylone  eurent  donc  chacune  leurs  pro- 
phéties et  leurs  malédictions,  qui  s'accomplirent 
littéralement  comme  Isaïe  l'avait  annoncé.  Telles 
sont  les  principales  lignes  de  l'histoire  d'Assyrie 
et  les  enseignements  que  nous  donne  son  analyse. 

Au  delà  des  montagnes  qui  ferment  au  nord  et  à 
Test  le  bassin  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  s'étend 
une  vaste  région  qui,  de  toute  antiquité,  fut  habi- 
tée par  des  peuples  d'origine  japhétique,  et  qui  se 
donnaient  le  nom  d'Ariens,  c'est-à-dire  honorables. 
Celte  dénomination  se  perdit  chez  les  Ariens  orien- 
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taux,  qui  ne  nous  sont  connus  aujourd'hui  que 
sous  le  nom  d'Hindous  ou  d'Indiens.  Coupée  dans 
sa  partie  centrale  par  de  grandes  chaines  de  mon- 
tagnes et  des  déserts  inhabitables,  l'Ariane,  demeure 
des  Aryas  ou  des  Ariens ,  se  divise  en  plusieurs 
contrées  distinctes,  où  s'étaient  formés  autant  de 
centres  de  population  ayant  une  communauté  d'ori- 
gine et  d'idiomes,  car  Strabon  dit  positivement  que 
les  Mèdes,  les  Perses,  les  Bactriens,  les  Sogdiens, 
parlaient  des  langues  à  peu  près  semblables.  Au 
nurd  s'étendait  la  Bactriane,  siège  d'un  des  plus 
anciens  royaumes  de  l'Asie,  et  dont  l'histoire  nous 
est  inconnue;  à  l'est,  l'Afghanistan,  anciennement 
l'Arachosie;  au  sud-ouest,  la  Perse,  —  l'Élam  de  la 
Bible,  et  l'Élymaïs  des  Grecs;  —  à  l'ouest,  la 
Médie. 

La  plus  puissante  des  tribus  mèdes  était  celle  des 
Mages.  Après  s'être  réunies  sous  un  roi,  ces  tribus 
furent  soumises  par  les  Assyriens  et  tombèrent 
bous  le  joug  des  Ninivites  jusqu'à  la  révolution 
d'Arbacès,  qui  eut  lieu  l'an  788.  A  la  mort  d'Arba- 
cès,  le  système  fédéral  régna  quelque  temps  parmi 
les  Mèdes;  mais,  fatigués  de  l'anarchie  qui  suivit 
l'établissement  de  ce  système ,  ils  rétablirent  la 
royauté  au  profit  de  Déjocès  ,  nommé  Arphaxad 
dans  L'Écriture,  un  des  hommes  les  plus  sages  et 
les  plus  habiles  du  pays.  Ce  nouveau  monarque 
construisit  Ecbatane ,  ville  immense  fortifiée  par 
sept  enceintes;  il  établit  un  cérémonial  rigoureux, 


398  APPARITION    JiE    L'HOMME 

rendit  sévèrement  la  justice  et  constitua  d'une  ma- 
nière définitive  la  nation  des  Mèdes.  Après  un 
règne  de  53  ans,  il  mourut  et  laissa  son  pouvoir 
bien  affermi  à  son  fils  Phraorte. 

Phraorte,  ne  se  contentant  pas  de  la  Médie,  assu- 
jettit les  Perses  et  marcha  de  conquête  en  conquête 
jusqu'à  son  expédition  contre  les  Ninivites,  qui  lui 
fut  fatale.  Son  fils  Cyaxare,  plus  belliqueux  encore 
que  son  père,- gratifia  les  Mèdes  d'une  belle  organi- 
sation militaire,  soumit  presque  toute  l'Asie  et  se 
préparait  à  venger  son  père  contre  Ninive,  lorsqu'il 
fut  arrêté  par  une  innombrable  armée  de  Scythes, 
qui  s'étaient  jetés  sur  l'Asie  en  chassant  les  Cim- 
mériens  de  l'Europe.  Ne  pouvant  vaincre  ces  bar- 
bares par  la  force,  Cyaxare  résolut  de  les  perdre 
par  la  ruse  ;  il  fit  inviter  la  plus  grande  partie  des 
Scythes  à  venir  chez  ses  sujets  et  les  fit  tous  mas- 
sacrer. Il  se  ligua  ensuite  avec  le  chef  des  Babylo- 
niens et  détruisit  Ninive  de  fond  en  comble  l'an  600. 

Son  fils  Astyage  monta  sur  le  trône  et  maria  sa 
fille  Mandane  au  Perse  Cambyse.  Après  ce  ma- 
riage, il  vit  en  songe  une  vigne  qui  sortait  du  sein 
de  sa  fille  et  qui  couvrait  toute  l'Asie.  Ayant  appris 
par  les  mages  qu'il  consulta  sur  ce  songe,  que  sa 
fille  mettrait  au  monde  un  enfant  qui  régnerait  à 
sa  place,  Astyage  donna  des  ordres  pour  tuer  cet 
enfant,  auquel  on  donna  le  nom  de  Cyrus.  L'assas- 
sin n'osa  pas  se  charge  t  d'un  pareil  crime,  et  confia 
(  yrusà  un  pâtre  qui  1  Y- leva  comme  son  propre  en- 
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fant.  L'an  559,  Cyrus  se  mit  à  la  tête  des  tribus 
perses,  attaqua  les  Médes,  commandés  par  Harpa- 
gus,  qui  facilita  la  défaite  de  son  roi  en  le  trahis- 
sant. C'est  alors  que  l'empire  d'Asie  passa  entre  les 
mains  des  Perses.  Hérodote  et  Xénophon  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  cette  révolution  qui  mit  les  Perses 
à  la  place  des  Mèdes  dans  la  domination  de  l'Asie, 
mais  leurs  variantes  importent  peu  à  notre  sujet. 

Cyrus,  après  avoir  incorporé  les  Mèdes  à  son 
empire,  dut  livrer  bataille  aux  Chaldéo-Babylo- 
niens,  qui  se  préparaient  à  l'attaquer  ;  mais  avant 
de  prendre  Babylone,  il  fut  forcé  par  Crésus,  roi 
des  Lydiens,  à  marcher  sur  Sardes.  Crésus  s'était 
allié  aux  Babyloniens,  aux  Egyptiens  et  aux  Lacé- 
démoniens,  mais  ses  troupes  furent  battues  sous 
les  murs  de  la  ville,  et  lui-môme  tomba  entre  les 
mains  des  Perses,  ainsi  que  Sardes,  avant  detre 
secouru.  Après  la  soumission  de  la  Lydie,  les  colo- 
nies grecques  offrirent  à  Cyrus  de  le  reconnaître 
pour  roi  aux  mêmes  conditions  que  Crésus,  mais  le 
vainqueur  leur  répondit  par  un  apologue  qui  si- 
gnifiait que  Cet  offre  venait  trop  tard.  Puis  il  re- 
tourna à  Ecbatane,  avec  Crésus,  ses  trésors  et  ceux 
de  la  Lydie,  après  avoir  confié  le  gouvernement  de 
Sardes  au  Perse  Tabalus. 

Tandis  qu'IIarpagus  soumettait  la  Carie,  la  Ly- 
die, rionic  et  toute  l'Asie  Mineure,  Cyrus  subju- 
guait en  personne  toutes  les  nations  de  PAsic 
supérieure;  il  prit  Babylone,  et  mit  fin  à  l'empire 
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d'Assyrie.  Deux  ans  après  il  promulgua  l'édit  par 
lequel  il  permettait  aux  Juifs  de  retourner  dans 
leur  patrie  et  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem. 

En  mourant,  Cyrus  laissa  deux  fils  :  l'aîné,  Cam- 
byse ,  monta  sur  le  trône  ;  Tanyoxarcès ,  le  plus 
jeune,  eut  le  gouvernement  de  la  Bactriane,  du 
pays  des  Parthes  et  d'autres  provinces,  à  la  condi- 
tion de  reconnaître  la  suprématie  politique  de  son 
frère.  Soit  pour  venger  une  injure  personnelle,  soit 
pour  se  signaler  aussi  par  des  conquêtes;  Cambyse 
marcha  sur  l'Egypte,  battit  les  Egyptiens  et  leurs 
alliés  les  Grecs  et  les  Cariens,  et  vint  assiéger 
Memphis.  Le  vainqueur  envoya  un  héraut  pour 
engager  les  Égyptiens  à  traiter  avec  lui.  Ce  héraut 
fut  mis  en  morceaux  par  les  vaincus,  et  les  Perses, 
furieux,  emportèrent  la  ville  d'assaut.  Psammé- 
nite,  qui  commandait  les  Égyptiens,  et  auquel 
Cambyse  avait  fait  grâce  de  la  vie,  fut  condamné 
à  boire  du  sang  de  taureau  ;  il  en  mourut  sur-le- 
champ. 

La  conquête  de  l'Egypte  avait  épouvanté  les 
peuples  voisins  qui  se  soumirent  sans  combat  ;  les 
Éthiopiens  et  les  Ammoniens  ne  voulurent  cepen- 
dant pas  se  soumettre.  Cambyse  envoya  contre  eux 
ses  meilleures  troupes,  qui  périrent  presque  toutes  de 
faim  dans  les  déserts.  De  retour  à  Memphis,  Cam- 
byse trouva  les  Égyptiens  en  fête;  s'imaginant 
qu'ils  se  réjouissaient  de  son  insuccès,  il  fit  mourir 
les  magistrats  et  frappa  le  dieu  Apis  d'un  coup  d'é- 
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pée,  dont  il  mourut.  Il  se  livra  ensuite  à  toutes 
sortes  d'excès  et  de  cruautés  ;  puis,  apprenant  que 
les  Mages  s'étaient  révoltés  contre  les  Perses,  à  l'in- 
stigation de  Gomatès,  il  s'élança  à  cheval  pour 
aller  éteindre  la  rébellion,  mais  il  se  blessa  de  son 
cimeterre  et  mourut  à  Ecbatane. 

Darius,  fils  d'IIystaspe,  gouverneur  de  Suse,  ap- 
pelé à  succéder  à  Cambyse,  commença,  Tan  518,  à 
battre  les  Mèdes  révoltés,  puis  les  Arméniens  et  les 
Parthes.  Après  avoir  étouffé  toutes  les  révoltes  et 
donné  à  son  empire  une  organisation  nouvelle,  il 
pensa  que  le  meilleur  moyen  d'avoir  la  paix  à  l'in- 
térieur était  d'occuper  au  dehors  l'activité  guerrière 
des  Perses.  De  vieilles  rancunes  contre  les  Scythes 
le  décidèrent  à  tourner  ses  armes  contre  eux  et  à 
conquérir  l'Europe.  Darius  partit  de  Suse  à  la  tête 
de  700,000  hommes,  qui  passèrent  le  Bosphore  sur 
un  pont  de  bateaux.  Les  Scythes,  en  voyant  appro- 
cher cette  formidable  armée,  résolurent  de  ne  pas 
combattre,  et  de  céder  le  terrain  en  comblant  les 
puits,  les  fontaines  et  détruisant  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à  l'ennemi. 

Darius,  fatigué  de  cette  poursuite  inutile,  provo- 
qua leur  chef  Indathyrse  au  combat.  Celui-ci  ré- 
pondit :  «  Comme  nous  ne  craignons  pas  qu'on 
nous  prenne  nos  villes,  puisque  nous  n'en  avons 
pas,  ni  qu'on  fasse  du  dégât  sur  nos  terres,  puisque 
nous  ne  les  cultivons  pas,  nous  n'avons  pas  de  mo- 
tif pour  livrer  bataille.  Si  cependant  tu  veux  nous 

26 


402  APPARITION   DE    L'HOMME 

y  forcer,  nous  avons  les  tombeaux  de  nos  pères, 
trouve-les  et  essaye  de  les  renverser,  tu  sauras  alors 
si  nous  combattons  pour  les  défendre.  Au  lieu  de 
la  terre  et  de  l'eau  que  tu  nous  demandes,  je  t'en- 
verrai  des  présents  plus  convenables.  »  Ces  présents 
consistaient  en  un  rat,  une  grenouille,  un  oiseau 
et  cinq  flèches;  ce  qui  signifiait  que  si  les  Perses 
ne  s'envolaient  pas  dans  les  airs  comme  des  oiseaux, 
s'ils  ne  se  cachaient  pas  sous  terre  comme  des  rats, 
ou  s'ils  ne  sautaient  pas  dans  les  marais  comme  des 
grenouilles,  ils  périraient  tous  par  des  flèches. 
Darius  finit  par  comprendre  l'inutilité  de  son 
entreprise,  il  confia  à  Mégabyse  ou  Mégabaze  le 
commandement  de  80,000  hommes  qu'il  laissa  en 
Europe  pour  subjuguer  la  Thrace,  la  Macédoine,  oc- 
cuper le  Bosphore,  les  îles  d'Imbros  et  de  Lemnos, 
dans  la  mer  Egée,  et  revint  en  Asie  préparer  deux 
autres  expéditions  dans  la  Cyrénaïque  et  l'Inde. 

A  la  suite  d'une  malheureuse  entreprise  contre 
l'île  de  Naxos,  Aristagoras,  gouverneur  de  Milet, 
se  révolta  contre  Darius,  dont  il  craignait  les  châ- 
timents, et  fit  entrer  dans  sa  révolte  la  plupart  des 
villes  grecques  de  l'Asie  Mineure,  ainsi  qu'Athènes. 
Ses  troupes  prirent  Sardes,  tjui  fut  brûlée  par  l'im- 
prudence d'un  soldat.  En  apprenant  cette  invasion, 
les  Perses  accoururent  au  secours  des  Lydiens  et 
battirent  les  Ioniens  et  les  Athéniens  à  Ephèse.  Lefi 
Athéniens,  découragés  par  cet  échec,  abandonnèrent 
leurs  alliés  et  revinrent  chez  eux.  Les  Ioniens  eon- 
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tinuèrent  la  guerre,  prirent  Byzance  et  toutes  les 
villes  de  l'Hellespont-,  mais  leur  succès  fut  de 
courte  durée  :  vaincus  parla  trahison  des  Samiens, 
ils  durent  subir  les  rigueurs  de  leur  défaite,  et 
toutes  les  îles  se  soumirent  aux  Perses,  depuis  la 
Thrace  et  l'Hellespont  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
Carie. 

Darius  se  souvint  alors  des  Athéniens,  et,  pour 
les  punir  de  l'incendie  de  Sardes,  il  envoya  son 
gendre  Mardonius  envahir  la  Grèce.  Une  violente 
tempête  et  les  tribus  sauvages  de  la  Thrace  firent 
échouer  cette  expédition.  Deux  ans  après,  en  490, 
Artapherne  et  Datis  réussirent  à  débarquer  110,000 
hommes  clans  l'Attique  et  vinrent  se  faire  battre 
dans  la  plaine  de  Marathon  par  les  10,000  Athé- 
niens et  les  1,000  Platéens  placés  sous  les  ordres  de 
Miltiade. 

En  mourant,  Darius  chargea  son  fils  Xerxés  de 
venger  les  Perses  de  leur  défaite  à  Marathon. 
Xerxès  employa  quatre  années  à  faire  des  levées  et 
amasser  jdes  provisions  pc^ur  cette  campagne.  Enfin, 
l'an  480,  il  se  mit  à  la  tète  d'une  armée  de 
1,700,000  hommes,  composée  de  tous  les  peuples 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique  soumis  à  l'empire  ;  il  tra- 
versa le  Bosphore  sur  un  pont  de  bateaux,  et  fit 
diriger  les  1207  trirèmes  de  sa  flotte  près  des  em- 
bouchures du  Pénée.  Xerxès  s'achemina  vers 
Athènes  en  mettant  à  feu  et  à  sang  tout  ce  qu'il 
rencontrait  sur  son  passage  ;  mais  sa  flotte  ayant 
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été  mise  en  déroute  par  Thémistocle,  à  Salamine3 
il  battit  précipitamment  en  retraite,  laissant  son 
armée,  sous  les  ordres  de  Mardonius,  périr  tout 
entière  sur  les  champs  de  bataille  de  Platée  et  de 
Mycale. 

Depuis  ces  deux  fatales  guerres,  appelées  médi- 
ques,  et  qui  virent  la  puissance  des  Perses  échouer 
contre  le  patriotisme  des  Grecs,  jusqu'à  l'expédition 
d'Alexandre,  l'histoire  des  Perses  n'est  qu'une  suite 
de  révolutions  intérieures  et  de  guerres  malheu- 
reuses qui  préparèrent  la  fin  de  l'empire.  Les  Grecs, 
encouragés  par  les  grandes  victoires  qu'ils  venaient 
de  remporter,  entreprirent  de  chasser  les  Perses  de 
la  mer  Egée  et  d'assurer  l'indépendance  de  la  Grèce 
asiatique.  Cimon  eut  le  commandement  des  troupes 
et  mit  en  déroute  sur  terre  et  sur  mer  toutes  les 
forces  ennemies  qui  lui  furent  opposées.  Artaban, 
seigneur  de  la  cour,  assassina  Xerxès  pour  régner 
à  sa  place  ;  il  était  en  train  de  faire  mourir  toute 
la  famille  royale  lorsque  son  complot  fut  décou- 
vert. 

Artaxerxès  Longue*Main  monta  sur  le  trône,  mit 
à  mort  Artaban  et  ses  complices,  destitua  tous  les 
satrapes  suspects  de  vouloir  affranchir  les  provinces 
de  la  suprématie  de  la  cour  de  Suse,  les  remplaça 
par  des  amis  dévoués,  rétablit  l'ordre  dans  les 
finances,  organisa  de  nouvelles  armées  et  se  conci- 
lia l'amour  de  ses  sujets  par  une  administration 
active,  sage  et  prévoyante.  Artaxerxès  mourut  l'an 
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425,  après  un  règne  assez  accidenté,  qui  se  termina 
par  la  paix  avec  les  Grecs. 

Xerxès  II  fut  tué,  presque  en  prenant  la  cou- 
ronne, par  Sogdien,  un  des  sept  fils  illégitimes  d'Ar- 
taxerxès.  Sogdien  monta  sur  le  trône,  mais  son 
frère  Ochus  lui  fut  préféré  et  régna  sous  le  nom  de 
Darius  II.  Sous  ce  prince,  les  satrapes  devinrent 
de  nouveau  indépendants  ;  les  assassinats,  les  cruau- 
tés les  plus  révoltantes  devinrent  à  l'ordre  du  jour 
et  l'empire  entra  en  pleine  décadence.  En  mourant, 
Darius  II  laissa  deux  fils  :  Artaxerxès  et  Cyrus  ;  le 
premier  succéda  à  son  père,  et  le  second,  qui  comp- 
tait sur  la  couronne,  voulut  la  prendre  de  force.  A 
Sardes,  il  réunit  70,000  Asiatiques  et  13,000  Grecs 
enrôlés  par  ses  agents.  Artaxerxès  II  vint  à  la  ren- 
contre de  son  frère  avec  une  armée  formidable  et 
lui  livra  bataille.  Blessé  dans  la  mêlée,  Artaxerxès 
ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  de  ceux  qui 
l'entouraient;  mais  Cyrus  fut  tué  et  sa  mort  entraîna 
la  déroute  des  siens. 

Les  Perses,  craignant  la  valeur  des  Grecs  de  l'ar- 
mée de  Cyrus,  leur  préparèrent  un  piège,  sous  pré- 
texte de  trêve,  et  massacrèrent  leurs  généraux  et 
leurs  principaux  officiers.  Un  instant  les  Grecs 
furent  consternés  d'une  telle  perfidie,  mais  un  Athé- 
nien nommé  Xénophon,  qui  servait  en  qualité  de 
volontaire,  releva  leur  courage  et  leur  fit  commen- 
cer cette  fameuse  marche  de  2,400  kilomètres  qui 
dura  seize  mois  et  qu'on  appelle  la  retraite  des  Dix 
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mille,  dont  Xénophon  nous  a  laissé  l'historique. 
Agésilas  faillit  faire  payer  fort  cher  aux  Perses  leur 
politique  astucieuse,  inquiète  et  leurs  crimes,  mais 
les  rivalités  d'Athènes  et  de  Sparte  rendirent  ses 
victoires  moins  décisives.  Le  traité  d'Antalcidas, 
conclu  pour  satisfaire  les  vœux  égoïstes  et  les  ven- 
geances particulières  de  Sparte,  rétablit  la  domina- 
tion d'Artaxerxès  sur  les  colonies  grecques  de  l'Asie 
mineure  et  prolongea  l'agonie  d'un  empire  qui  ne 
se  soutenait  que  par  les  discordes  de  ses  ennemis. 
Après  un  règne  de  43  ans,  Artaxerxès  mourut  sans 
avoir  apaisé  les  révoltes  qui  s'élevaient  de  temps  à 
autre  dans  les  provinces  ;  néanmoins  son  adminis- 
tration fut  assez  heureuse  pour  que,  en  souvenir 
de  sa  douceur  et  de  sa  sagesse,  on  ordonnât  que 
désormais  tous  ses  successeurs  porteraient  son 
nom. 

Le  règne  d'Artaxerxès  III  ressemble  à  celui  de 
son  prédécesseur  ;  au  dedans  des  révoltes,  au  de- 
hors des  intrigues,  et  la  guerre  un  peu  partout.  Il 
battit,  l'an  344,  l'armée  égyptienne  sous  les  murs 
de  Péluse,  prit  possession  de  l'Egypte  toujours 
prête  à  s'insurger,  démantela  les  villes  les  plus  con- 
sidérables, profana  les  temples,  insulta  la  religion 
en  tuant  le  bœuf  sacré  et  mettant  un  âne  à  la  place 
d'Apis,  enleva  les  livres  des  prêtres,  qu'il  fit  trans- 
porter en  Grèce,  et  retourna  en  Perse  après  avoir 
nommé  Phérendate  gouverneur  d'Egypte.  L'eu- 
nuque Bagoas,  auquel  il  devait  ses  principaux  suc- 
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ces,  l'empoisonna,  après  avoir  reçu,  pour  prix  de 
ses  services,  le  gouvernement  des  satrapies  de  la 
Haute  Asie;  il  mit  sur  le  trône  Arsès,  le  plus  jeune 
fils  du  roi,  et  fit  assassiner  tous  ses  frères  afin  de 
mieux  tenir  sous  sa  dépendance  le  nouveau  mo- 
narque. Arsès,  indigné  de  tous  ces  crimes,  voulut 
en  punir  l'auteur,  mais  Bagoas  le  prévint,  le  tua  la 
troisième  année  de  son  règne,  et,  la  famille  royale 
étant  éteinte,  il  donna  la  couronne  à  son  ami  Da- 
rius, petit-neveu  d'Artaxerxès. 

Le  premier  acte  de  Darius  fut  d'empoisonner 
Bagoas  qui  conspirait  déjà  contre  lui  ;  puis,  pré- 
voyant l'orage  qui  le  menaçait  du  côté  de  la  Macé- 
doine, il  se  proposa  de  transporter  en  Europe  le 
théâtre  de  la  guerre.  Mais  rien  ne  put  résister  à  la 
vigueur,  au  génie  d'Alexandre.  La  bataille  du  Gra- 
nique  et  celle  d'Issus,  perdues  par  Darius,  livrèrent 
l'Asie  à  Alexandre  ;  celle  d'Arbelles  mit  fin  à  l'em- 
pire des  Perses,  l'an  331.  Depuis  cette  époque,  les 
Perses  n'ont  plus  joué  dans  le  monde  politique 
qu'un  rôle  insignifiant  plus  ou  moins  effacé. 

En  bien  étudiant  l'empire  des  Médes  et  des  Perses, 
nous  lui  trouvons  un  caractère  distinctif  de  celui 
des  Assyriens,  qui  ne  s'occupèrent  que  de  la  con- 
quête territoriale,  tandis  que  les  Perses  commen- 
cèrent à  diviser  leur  vaste  empire  en  satrapies,  afin 
de  mieux  le  gouverner  et  d'en  tirer  plus  de  res- 
sources ;  c'est  ce  que  nous  appelons  la  division  ter- 
ritoriale. Sans  doute,  les  rois  de  Ninive  et  de  Ba- 
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bylone  avaient  établi  des  gouverneurs  de  villes  et 
de  provinces,  pour  lever  des  tributs  et  veiller  à 
l'exécution  des  ordres  du  souverain.  Mais,  soit  que 
l'autorité  de  ces  gouverneurs  fût  plutôt  militaire 
que  civile,  soit  que  leurs  attributions  fussent  sim- 
plement fiscales  ou  celles  de  préfets  sans  pouvoirs 
personnels,  ils  n'ont  jamais  joué  un  rôle  politique 
important,  et  c'est  à  peine  si  l'histoire  en  fait  con- 
naître l'existence. 

Chez  les  Perses,  au  contraire,  la  prospérité  de 
l'empire  provient  surtout  de  la  sage  administration 
des  dépositaires  du  pouvoir  et  des  vertus  morales 
et  guerrières  des  premiers  souverains.  Les  satrapes, 
gouverneurs  de  provinces,  étaient  choisis  parmi  les 
hommes  les  plus  religieux  et  dont  la  conduite  était 
la  plus  probe.  Lorsque  les  rois  perses  tombèrent 
dans  la  débauche,  les  satrapes  ne  furent  plus  choi- 
sis avec  ce  soin  que  nous  remarquons  au  commen- 
cement de  la  création  des  satrapies,  et  l'empire  pé- 
riclita. Nous  voyons  aussi  dans  cet  empire  l'orga- 
nisation d'une  magistrature  chargée  de  la  garde  et 
de  l'application  des  lois,  composée  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  honorable  parmi  les  vieillards.  Xéno- 
phon  nous  apprend,  en  outre,  que  Cyrus  ouvrit 
pour  les  enfants,  dans  les  écoles  publiques,  des 
cours  de  justice,  afin  de  graver  de  bonne  heure  dans 
la  jeunesse  le  sentiment  du  droit  et  des  devoirs  de 
tous.  Les  lois  persanes  ne  punissaient  pas  seule- 
ment le  mal,  elles  s'attachaient  à  le  prévenir.  Jus- 
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qu'à  Cyrus,  les  rois  de  Perse  figurent  moins  dans 
l'histoire  comme  guerriers  que  comme  admrâis 
tours,  et  la  bonté  de  leurs  lois  est  leur  principal 
titre  de  gloire.  Cyrus  fonda  l'unité  de  l'Orient: 
toutes  les  autres  monarchies  vinrent  se  tondre  dans 
la  sienne,  comme  les  fleuves  dans  l'Océan  :  et  pour 
donner  plus  de  stabilité  à  sa  conquête,  il  divisa  son 
empire  en  satrapies  dont  les  gouverneurs  rece- 
vaient ses  ordres,  suivaient  sa  direction  et  n'avaient 
qu'un  but,  la  gloire  nationale.  Faire  fleurir  l'agri- 
culture était  surtout  une  de  leurs  plus  grandes  pré- 
occupations, et  les  satrapes  dont  la  province  était 
la  mieux  cultivée  avaient  la  plus  grande  part  aux 
largesses  du  monarque.  Plus  tard,  les  satrapes  re- 
produisirent le  gouvernement  central  dos  F  - 
avec  tous  ses  caprices,  ses  violences  et  ses  mis 
et  tirent  peser  sur  le  peuple  la  plus  insupportable 
tyrannie. 

Jusqu'à  Darius,  l'organisation  intérieure  do  I 
pire,  ébauchée  par  Cyrus,  n'était  qu'une  vaste  ag- 
glomération de  peuples  rattachés  au  pouvoir  central 
par  de  faibles  liens.  Les  Perses  considéraient  I  - 
comme  leur  propriété  et  le  domaine  du  roi  régnant. 
Une  sorte  de  despotisme  militaire  était  donc  la  base 
du  gouvernement.  Les  sujets  n'avaient  que  la  mo- 
dération du  prince  et  des  satrapes  pour  garanti-- 
contre  les  vices  d'un  pareil  système.  Le  pouvoir 
royal  n'avait  d'autres  limites  que  celles  impôts  - 
par  la  religion,  et  d'autre   tempérament  que  l'in- 


410  APPARITION    HK    LHOMME 

lluencc  plus  ou  moins  puissante  des  mages  qui 
étaient  les  instituteurs  des  rois,  les  gardiens  de  la 
loi  et  les  dépositaires  des  rites  sacrés. 

Darius  divisa  les  provinces  en  vingt  satrapies,  et 
donna  un  centre  à  son  empire  qui  n'avait  pas  en- 
core de  capitale.  C'est  de  Suze  que  le  souverain 
transmettait  ses  ordres  à  tous  ses  agents.  Les  sa- 
trapes furent  chargés  de  la  perception  des  tributs 
en  nature  ou  en  métaux  précieux  et  de  protéger  l'a- 
griculture et  tous  les  intérêts  du  pays.  Les  rois  at- 
tachaient une  grande  importance  à  la  culture  de  la 
terre  et  la  favorisaient  par  tous  les  moyens.  L'ad- 
ministration était  assez  favorable  aux  vaincus; 
elle  les  dépouillait  de  tout  droit  politique,  mais  elle 
leur  assurait  une  certaine  prospérité  matérielle. 
Les  peuples  eurent  beaucoup  plus  à  souffrir  de  l'a- 
vidité des  satrapes  qui  les  pressuraient,  que  de  l'ad- 
ministration centrale.  Pour  prévenir  les  exactions 
de  ces  gouverneurs,  Darius  régla  le  tribut,  soit  en 
nature,  soit  en  métaux,  que  chaque  satrape  devait 
payer  tous  les  ans.  C'était  le  roi  qui  nommait  et  ré- 
voquait les  satrapes;  mais,  malgré  les  précautions 
prises  pour  les  surveiller  et  les  plier  à  l'obéissance, 
ils  se  révoltèrent  fréquemment  et  se  considéraient 
comme  de  véritables  princes,  exploitant  à  leur  pro- 
iit  les  pays  qu'ils  devaient  administrer.  La  réunion 
des  pouvoirs  civil  et  militaire  dans  leurs  mains, 
contrairement  aux  institutions  de  Cyrus,  et  l'é- 
tendue des  satrapies,  rendirent  leur  insubordina- 
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ticm  plus  facile  et  préparèrent  la  chute  de  l'empire. 
Nous  avons  constaté  qu'indépendamment  du  pre- 
mier caractère  commun  à  tous  les  empires,  la  con- 
quête territoriale,  la  Perse  en  avait  un  autre  :  la 
division  territoriale  en  satrapies  ou  provinces,  ce  qui 
constitue  un  progrès  normal  vers  la  civilisation  pu- 
rement matérielle  et  politique.  Cette  division  en  sa- 
trapies est  une  figure,  un  type  qui  devait  naturel- 
lement se  retrouver  dans  l'Eglise,  dont  les  empires 
ne  sont  que  l'ébauche  matérielle.  Comme  la  Perse, 
l'Eglise  a  divisé  sa  conquête  territoriale  en  satra- 
pies, c'est-à-dire  en  provinces  ecclésiastiques  gou- 
vernées chacune  par  un  évêque.  Mais,  tandis  que 
l'ambition,  les  vices  et  la  dureté  des  satrapes  accé- 
lérèrent la  ruine  de  l'empire  des  Perses,  l'humilité, 
la  charité  et  les  vertus  des  pontifes   catholiques 
étendirent  l'empire  de  l'Église  jusque  dans  les  ré- 
gions les  plus  lointaines  et  développèrent  le  bien- 
être  social  des    peuples.   La  division  territoriale 
n'étant  chez  les  Perses  qu'une  image  de  celle  de 
l'Église  future,  elle  n'eut  ni  son  étendue  ni  sa  durée  ; 
celle  de  l'Église,  étant  la  réalité,  comprend  l'univers 
entier   et   durera  jusqu'à   la  consommation  des 
siècles. 

La  mission  providentielle  des  Perses  vis-à-vis  de 
l'ancienne  Église,  c'est-à-dire  des  Juifs  et  de  l'an- 
cienne société,  peut  se  résumer  dans  ces  paroles 
prophétiques  d'Isaïe  au  sujet  de  Cyrus  :  «  C'est  moi 
qui  t'ai  armé  dans  ma  justice,  dit  le  Seigneur,  afin 
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que  tu  délivres  les  captifs  sans  rançon,  que  tu  rebâ- 
tisses ma  ville,  et  que  mon  peuple  soit  sauvé  par  le 
Seigneur,  son  salut  éternel.  »  Cyrus,  au  rapport  de 
Xénophon,  avait  le  sentiment  de  cette  mission  ;  il 
avait,  au  siège  de  Babylone,  encouragé  ses  troupes 
en  leur  déclarant  que  la  Divinité  le  guidait,  et  re- 
connut, en  lui  offrant  les  prémices  du  butin,  qu'elle 
seule  lui  avait  livré  la  ville.  Il  fît  ensuite  publier 
dans  tout  son  royaume  cet  édit  :  «  Voici  ce  que  dit 
Cyrus  :  Le  Seigneur,  Dieu  du  ciel,  qui  m'a  donné 
tous  les  royaumes  de  la  terre,  m'a  commandé  de 
lui  rebâtir  une  maison  dans  Jérusalem,  en  la  terre 
de  Judée.  Qui  parmi  vous  est  de  son  peuple  ?  Que 
le  Seigneur,  son  Dieu,  soit  avec  lui  ;  qu'il  monte  à 
Jérusalem,  qu'il  édifie  la  maison  du  Seigneur,  et 
que  tous  les  autres,  en  quelque  lieu  qu'ils  habitent, 
l'aident  de  leur  argent  et  de  leurs  richesses.  » 

Cyrus  rendit  ensuite  aux  Juifs  cinq  mille  des 
vases  sacrés,  bassins,  plats,  coupes  d'or  et  d'argent 
enlevés  du  temple  par  Nabuchodonosor  et  déposés 
dans  le  temple  principal  de  Babylone  ;  puis  il  donna 
des  victimes  pour  les  sacrifices  qui  devaient  être 
offerts  à  Jérusalem.  Ensuite,  il  envoya  son  inten- 
dant pour  accompagner  les  Juifs  en  Judée,  présider 
aux  travaux  de  la  réédification  de  Jérusalem  et 
du  temple,  qui  devaient  être  payés  de  son  propre 
trésor  ;  il  ordonna  que  les  Juifs  rentrassent 
dans  la  libre  possession  de  leur  territoire,  et 
donna  des  ordres  en  conséquence  à  tous  les  gou- 
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verneurs  des  provinces  par  où  ils  devaient  passer. 

Darius  avait  promis  de  continuer  l'œuvre  de  ses 
prédécesseurs,  s'il  montait  sur  le  trône:  Quand  il  y 
monta,  il  rendit  aux  Juifs  le  reste  des  vases  sacrés, 
fit  abattre  des  cèdres  du  Liban  pour  la  reconstruc- 
tion du  temple,  ordonna  aux  Sidoniens  de  les 
transporter  à  Jérusalem,  exempta  les  Juifs  de  tout 
tribut,  imposa  les  provinces  voisines  à  cinquante 
talents  pour  les  frais  de  cette  reconstruction,  fit 
prendre  sur  sa  propre  cassette  les  fonds  nécessaires 
à  l'entretien  du  culte,  et  fournit  des  agneaux,  du 
froment  et  du  vin  pour  les  sacrifices,  les  oblations, 
et  môme  des  instruments  de  musique  avec  lesquels 
les  lévites  s'accompagnaient  pour  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  Ces  faits  étranges  se  passent 
au  moment  où  la  Perse  parcourt  l'Asie  pour  la  sub- 
juguer entièrement,  et  se  jette  sur  l'Europe  pour 
la  soumettre  à  sa  domination  ;  c'est  alors  qu'elle 
rend  aux  Juifs  leur  liberté,  qu'elle  les  exempte  de 
tribut  et  les  comble  de  privilèges  !  Pour  comprendre 
ce  que  cette  conduite  de  la  Perse'a  d'insolite  et  de 
merveilleux,  il  faut  surtout  se  rappeler  la  cupidité 
de  tous  les  vainqueurs  de  l'antiquité  vis-à-vis  des 
vaincus. 

De  même  que  Cyrus  avait  pris  Daniel  pour  pre- 
mier ministre,  Darius  prit  Zorobabcl  ;  Xerxès,  qui 
avait  le  prêtre  Esdras  pour  ami,  fit  de  Néhémie  un 
de  ses  principaux  officiers  ;  Artaxcrxès  avait  égale- 
ment pris  Mardochée  pour  ministre,  avant  d'épou- 
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ser  Esther.  De  sorte  que,  si  les  Juifs  ne  furent  pas 
exemptés  d'entraves  et  de  persécutions  de  la  part 
de  leurs  ennemis,  ils  trouvèrent  toujours  dans  les 
souverains  de  la  Perse  de  puissants  protecteurs. 
Xerxès  continua  l'œuvre  de  Cyrus  et  de  Darius  à 
l'égard  des  Juifs  de  Jérusalem.  Quand  on  songe  à 
la  conduite  de  ce  prince  orgueilleux  qui  ravagea  la 
Grèce,  incendia  les  temples,  et  se  montra,  disent 
Hérodote  et  Diodore,  le  plus  impie  des  mortels,  on 
reste  confondu  par  de  tels  contrastes. 

Ces  contrastes  sont  tellement  frappants  qu'ils  ne 
peuvent  s'expliquer  par  des  considérations  hu- 
maines et  qu'on  est  obligé  de  voir  également  dans 
ce  prince  un  instrument  de  Dieu.  Ce  fut  sous  le 
règne  d'Artaxerxès  que  les  murs  de  Jérusalem 
furent  enfin  rétablis  ;  le  temple  reste  encore  ina- 
chevé, mais  les  Juifs  sont  libres  d'exercer  leur  culte 
dans  tout  l'Orient.  Alors  le  rôle  providentiel  des 
Perses,  à  l'égard  des  Juifs,  cesse  ;  sa  mission  sociale 
étant  accomplie,  la  Perse  n'a  qu'à  subir  la  destinée 
naturelle  de  tou3  les  empires.  Ses  nombreux  élé- 
ments de  décadence  se  développèrent  rapidement. 
Les  crimes  des  princes  et  des  satrapes,  les  vices,  la 
vénalité,  la  paresse,  le  luxe  des  grands  et  des  pe- 
tits, tout  annonce  une  dissolution  générale  de  ce 
peuple,  jadis  si  sobre  et  si  vertueux.  Alexandre  n'a 
quïi  passer  par  la  Pei><'  pour  en  faire  une  province 
de  l'empire  grec,  selon  la  prédiction  de  Daniel. 
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II 


La  Grèce.  —  Histoire   légendaire  des  Grecs.  —  Ce  qu'était 
la  guerre  de  Troie.  —  Sparte.  —  Législation  de  Lycurgue. 

—  Athènes.  —  Organisation  civile  et  politique  des  Athé- 
niens. —  Émigrations  et  colonies  des  Grecs.  —  Philo- 
sophes. —  Institutions   nationales.  —  Guerres  persiques. 

—  Conséquences  funestes  de  la  victoire  de  Platée.  — 
Siècle  de  Périclès.  —  Guerres  civiles.  —  Alexandre  le 
Grand.  —  La  monarchie  universelle  d'Alexandre.  —  Les 
Séleucides  et  les  Lagides.  —  Agonie  politique  de  la  Grèce. 

—  Domination  du  monde  par  la  philosophie  grecque.  — 
Mission  des  Grecs  par  rapport  aux  Hébreux.  —  But  social 
et  type  de  l'empire  des  Grecs. 


L'histoire  assyrienne  et  l'histoire  des  Perses  n'é- 
tant que  celle  de  l'unification  des  tribus  et  de  leur 
organisation  sociale,  au  point  de  vue  simplement 
matériel,  n'offrent  qu'un  intérêt  purement  histo- 
rique.  Ce  n'est  qu'avec  l'histoire  des  Grecs  que 
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commence  le  mouvement  moral,  intellectuel  du 
monde  ancien,  mouvement  qui  fut  poussé  jusqu'à 
ses  dernières  limites,  en  donnant  à  l'intelligence 
humaine  tout  le  développement  qu'elle  pouvait  re- 
cevoir en  dehors  de  la  révélation. 

Ilellcn,  Tharsis,  Cethim  et  Dodanim,  petits-fils 
de  Japhet,  se  partagèrent  la  Grèce.  A  l'origine  de 
ce  nouvel  empire,  l'amour  du  bien  public,  les  vertus 
privées  et  sociales,  ainsi  que  l'esprit  religieux,  dont 
sont  animés  les  chefs  et  les  populations,  inspirent 
de  hauts  faits  et  multiplient  les  héros  ;  car  l'histoire 
nous  apprend  que  les  âges  de  foi  sont  toujours  des 
âges  d'héroïsme,  comme  les  périodes  irréligieuses 
sont  toujours  des  périodes  de  lâchetés  et  de  déca- 
dence. 

La  Grèce  est  pour  ainsi  dire  un  double  archipel  ; 
ses  îles  sont  jetées  à  profusion  sur  ses  trois  mers 
Ionienne,  Egée  et  Myrtos  ;  ses  montagnes  sont 
comme  des  îles  jetées  capricieusement  sur  ses 
plaines.  Dans  un  tel  pays,  il  fallait  vingt  monarchies 
ou  vingt  républiques  ;  la  Grèce  eut  les  unes  et  les 
autres,  et  chacune  avait  ses  vertus  nationales  pro- 
pres. L'amour  des  lois,  de  l'équité,  de  la  patrie  et 
de  la  religion  fit  des  Grecs  un  peuple  à  part,  qui 
devait  jouer  dans  l'ancien  monde  un  rôle  plus 
noble  et  plus  grand  que  celui  des  empires  asia- 
tiques. 

L'histoire  primitive  de  la  Grèce,  quoique  légen- 
daire,   recouvre  certainement  un  fond  historique 
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que  nous  ignorons.  Le  retour  des  Héraclides  et  de 
grands  mouvements  de  peuples  forment  la  période 
légendaire  et  nous  conduisent  par  quatre  siècles 
d'obscurités  au  monde  de  la  réalité,  c'est-à-dire  vers 
le  sixième  siècle  avant  notre  ère.  Aujourd'hui 
toutes  les  légendes  classiques  ont  été  fortement 
ébranlées  par  la  science  et  la  critique  qui,  en  deve- 
nant positives,  ont  déjà  brûlé  bien  des  idoles  qu'on 
nous  faisait  adorer  dans  nos  collèges,  comme  elles 
ont  démontré  l'exactitude  historique  de  nos 
croyances  chrétiennes  que  le  rationalisme  du  siècle 
dernier  traitait  de  fables.  C'est  également  vers  cette 
époque  que  les  Grecs  ont  emprunté  les  caractères 
de  leur  alphabet  aux  Phéniciens  ;  quant  à  la  fusion 
reconnue  par  Hérodote  entre  les  religions  égyp- 
tienne et  grecque,  elle  ne  remonte  pas  au  delà  du 
vne  siècle  avant  notre  ère,  époque  où  commencent 
les  communications  régulières  entre  l'Egypte  et  la 
Grèce. 

D'après  la  légende  grecque,  l'invasion  des  Hel- 
lènes n'aurait  eu  lieu  que  vers  l'an  1400.  Cette 
légende  nous  dit  que  Deucalion,  fils  de  Prométhée, 
régnait  en  Thessalie  au  xvic  siècle.  Jupiter,  irrité 
des  crimes  des  hommes,  envoya  un  déluge  qui  fit 
périr  toute  la  population.  Deucalion  échappa  seul 
au  fléau,  avec  sa  femme  Pyrrha,  dans  un  navire 
qu'il  avait  construit  d'après  les  conseils  de  Promé- 
thée. Au  bout  de  neuf  jours,  ce  navire  s'arrêta  sur 
la  cime  du  Parnasse  ;  Deucalion  en  sortit  sain  et 
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sauf  avec  sa  famille.  Son  fils  Hellen  engendra 
Doros,  qui  s'établit  clans  la  Grèce  centrale;  Éolos, 
qui  s'établit  en  Thessalie,  etc.  Il  faut  y  mettre  de  la 
bonne  volonté  pour  ne  pas  voir  dans  ces  récits, 
faits  coup  sur  coup,  des  souvenirs  bibliques.  De 
nos  jours,  des  écrivains  distingués  ont  essayé  de 
prouver  que  le  déluge  mosaïque  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  Deucalion  ;  ce  dernier  aurait  eu  lieu  à 
l'époque  de  Josué  et  n'aurait  été  que  partiel.  Ces 
écrivains  démontrent  que  lorsque  Josué  suspendit 
miraculeusement  le  mouvement  de  la  terre,  la  force 
de  rotation,  arrêtée  brusquement,  dut  jeter  la 
masse  des  eaux  de  l'ouest  à  l'est  ;  que  c'est  dans  ce 
cataclysme  que  disparut  l'Atlantide  des  anciens  et 
qu'eut  lieu  la  séparation  d'une  multitude  d'iles, 
jadis  reliées  ensemble  par  les  mêmes  chaînes  de 
montagnes,  ainsi  que  d'autres  phénomènes  cons- 
tatés parles  anciens  et  les  modernes.  Nous  citons 
cette  théorie  sans  l'approuver  ni  la  réfuter. 

Avant  le  vie  siècle,  nous  voyons  la  race  hellé- 
nique se  répandre  sur  tous  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée, tandis  que  dans  l'intérieur  de  la  Grèce  il 
s'opère  un  long  et  pénible  travail  de  transforma- 
tion. Les  nobles  se  substituent  aux  rois  de  l'âge 
héroïque,  et  le  peuple,  pour  s'affranchir  des  nobles. 
se  livre  à  des  tyrans.  De  tous  les  événements 
passés  dans  l'âge  héroïque,  le  plus  célèbre  est  la 
guerre  de  Troie  ;  cet  événement,  dépouillé  des 
détails  merveilleux  dont  le  a;énie  d'Homère  l'a  cou- 
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vert,  est  certainement  historique.  L'ancienne  bar- 
barie orientale,  représentée  par  les  Pélasges,  livra 
dans  son  dernier  refuge,  à  Troie,  une  guerre  achar- 
née à  la  civilisation  naissante  de  l'Occident,  repré- 
sentée par  les  Grecs.  Cette  guerre  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  n'est  point  encore  terminée. 

A  la  suite  de  la  guerre  de  Troie,  qui  avait,  pen- 
dant dix  années,  tenu  les  Grecs  loin  de  leur  patrie, 
les  tribus  helléniques  subirent  encore  des  change- 
ments de  demeures,  et  les  prééminences  politi 
se  déplacèrent.  Eurotas,  petit-fds  du  premier  oi 
de  La?onie,  n'ayant  pas  de  postérité  mâle,  donna 
son  royaume  et  sa  fille  Sparta  à  Lacédémon,  fils  de 
Taygète  et  de  Jupiter.  C'est  ainsi  qu'avec  ces  deux 
noms  les  Grecs  ont  créé  toute  une  histoire  et  de 
longues  généalogies.  Plus  tard,  la  Laconie  devint 
le  partage  des  deux  maisons  royales  issues  d'A  is- 
todémos,  les  Agides  et  les  Eurypontides  qui  r» 
rent  simultanément  à  Sparte  pendant  neuf  siècles. 
Ils  avaient  d'abord  laissé  leurs  lois  aux  anciens  ha- 
bitante ;  mais  ensuite  les  Doriens  ou  Spartiates 
eurent  seuls  des  droits  politiques.  Les  Laconien-, 
devenus  leurs  sujets,  n'eurent  que. des  droits  civil-, 
et  les  habitants  dTIélos,  qui  n'acceptèrent  pas  ce 
changement,  lurent  battus  et  réduits  en  escla\ 
ainsi  que  d'autres  tribus  qui  les  imitèrent  dans 
leur  résistance,  et  auxquelles  on  donna  le  nom 
d'IIilotcs. 

Les  haines  «wlevées  par  'voncre  COïribii 
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son  obligèrent  les  Spartiates  à  se  tenir  pour  ainsi 
dire  toujours  sous  les  armes  pour  vaincre  toute  es- 
pèce de  rébellion  de  la  part  des  Laconiens,  qui  ha- 
bitaient les  villes  ouvertes,  et  des  Hilotes,  qui 
vivaient  dans  les  campagnes.  Inutile  d'ajouter  que 
les  deux  souverains,  étant  souvent  en  désaccord, 
les  familles  se  divisèrent  également,  en  prenant 
parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  et  que  cette  mésin- 
telligence générale  amena  de  fréquentes  secousses 
qui  mettaient  l'État  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Lycurgue  voulut  prévenir  ce  danger  par  l'éta- 
blissement de  lois  excessivement  sévères.  Il  basa 
sa  constitution  sur  le  partage  de  la  propriété,  sans 
donner  aux  propriétaires  le  droit  de  disposer  de 
leurs  biens-fonds.  Les  Spartiates,  peuple  souve- 
rain, avaient  les  meilleurs  terres,  les  emplois  pu- 
blics, le  commandement  des  armées  et  la  direction 
de  tout.  Combattre,  faire  des  exercices  utiles  au 
corps,  et  délibérer,  telles  étaient  leurs  seuls  occu- 
pations permises.  Les  Laconiens  payaient  tribut, 
devaient  le  service  militaire,  avaient  les  terres  les 
moins  fertiles,  et  n'étaient  point  obligés  d'adopter 
les  mœurs  des  Spartiates.  Les  Hilotes  représen- 
taient la  servitude  dans  sa  forme  la  plus  complète 
et  la  plus  cruelle.  Le  Spartiate,  ne  pouvant  se  livrer 
à  aucun  travail  domestique,  avait  besoin  de  l'Hi- 
lote  pour  tout  faire.  L'IIilotc  avait  deux  maîtres  : 
l'État  qui  disposait  de  sa  vie,  et  le  Spartiate  pour 
lequel  il  travaillait.  L'État  ne  se  contentait  pas  de 
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dégrader  l'Hilote  et  de  l'abrutir  par  des  lois  spé- 
ciales, il  lui  tirait  encore  du  sang.  Chaque  année 
on  lâchait  sur  les  Hilotes  les  jeunes  Spartiates,  ar- 
més de  poignards,  pour  leur  faire  la  main  et  les 
habituer  au  sang  ;  cette  chasse  à  l'homme  avait  un 
nom  officiel,  elle  s'appelait  la  cryptie. 

En  sortant  du  sein  de  sa  mère,  le  jeune  Spartiate 
était  exposé  clans  la  Lesché,  lieu  de  réunion  où  des 
vieillards  venaient  l'examiner;  s'ils  le  trouvaient 
faible  ou  mal  constitué,  l'enfant  était  puni  de  mort 
au  premier  jour  de  sa  vie  et  précipité  du  sommet 
du  Taygète,  parce  qu'il  ne  promettait  pas  d'être  un 
assez  robuste  soldat.  Les  philosophes  grecs,  y  com- 
pris Aristote  et  Platon,  ne  craignaient  pas  d'ap- 
prouver ce  cruel  usage.  A  l'âge  de  sept  ans,  les 
enfants  devenaient  à  tout  jamais  propriété  de  l'Etat, 
qui  les  aguerrissait  à  la  vie  des  camps  par  toutes 
sortes  de  souffrances  qu'on  leur  infligeait.  Afin  de 
mieux  leur  apprendre  à  voler,  on  leur  donnait  une 
nourriture  insuffisante  pour  qu'ils  se  procurassent 
le  nécessaire  par  la  ruse  et  l'adresse.  A  vingt  ans, 
le  Spartiate  entrait  dans  l'armée;  à  trente,  il  se  ma- 
riait; à  soixante,  il  quittait  le  service  militaire 
pour  s'occuper  de  l'administration  des  affaires  pu- 
bliques et  de  l'éducation  des  enfants. 

Sparte  ne  demandait  aux  femmes  libres  que  de 
pouvoir  donner  un  jour  de  robustes  enfants  à  l'Etat, 
et  pour  les  fortifier  on  établit  pour  elles,  comme 
pour    les    hommes,  des   exercices  du  corps,   des 
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courses  et  des  luttes  qui  se  faisaient  publiquement, 
presque  sans  autre  voile  que  celui  de  leur  vertu.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici  toutes  les  excentri- 
cités anti-naturelles  des  lois  lacédémoniennes.  Ly« 
curgue  voulut  immobiliser  l'homme  et  la  terre,  la 
condition,  le  nombre  et  la  fortune  des  citoyens, 
mais  il  ne  réussit  qu'à  faire  de  Sparte  une  ville  où 
l'inégalité  des  rangs  et  des  richesses  fut  plus  grande 
que  partout  ailleurs.  Il  voulait  détruire  la  liberté 
individuelle  pour  donner  tout  à  l'État,  et  Aiïstote 
avouait  qu'à  «  Sparte,  l'État  était  pauvre,  le  parti- 
culier riche  et  cupide.  »  Il  avait  violé  les  lois  de  la 
nature  dans  le  sort  et  l'éducation  des  femmes  ; 
Aristote,  accusant  leurs  mœurs,  leur  avidité,  leur 
courage  même,  voit  dans  leur  licence  une  des 
causes  de  la  chute  de  Lacédémone.  Il  mit  les  Hilotes 
sous  le  régime  de  la  terreur  ;  ceux-ci  la  renvoyèrent 
à  leurs  maîtres.  Il  défendit  les  longues  guerres; 
mais  il  rendit  la  guerre  attrayante  par  l'éducation 
du  soldat,  qu'il  délivra  des  devoirs  imposés  au  ci- 
toyen, et  ce  fut  par  la  guerre,  par  la  victoire,  que 
sa  république  périt.  Il  ôta  toute  liberté  d'action  à 
ses  concitoyens,  assignant  l'emploi  de  chaque  in- 
stant de  leur  vie;  et  Sparte  finit  par  être  une  cité 
révolutionnaire.  Il  avait  proscrit  l'or  et  l'argent, 
pour  proscrire  la  corruption  ;  et  nulle  part,  depuis 
les  guerres  médiques,  la  vénalité  ne  fut  si  commune 
et  si  éhontée.  Lycurgue  nous  donne  un  des  plus 
éclatants  témoignages  de   l'impuissance  de  toute 
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législation  à  fonder  une  société  forte,  honnête,  en 
dehors  des  lois  naturelles  imposées  par  l'éternel 
législateur,  Dieu. 

Depuis  Lycurgue  jusqu'en  630,  environ,  Sparte 
livre  des  combats  continuels  contre  les  Laconiens 
affranchis  ou  non  domptés,  et  surtout  contre  les 
Messéniens.  Ces  guerres,  pendant  lesquelles  les 
Spartiates  tirent  maintes  fois  appel  à  la  trahison 
pour  obtenir  la  victoire  qui  les  fuyait  le  plus  sou- 
vent, nous  sont  longuement  racontées  par  Pausa- 
nias,  qui  a  cru  devoir  les  poétiser  par  des  légendes, 
de  sorte  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  séparer 
le  vrai  du  faux.  Après  la  conquête  de  la  Messénie, 
Sparte  était  devenue  le  plus  puissant  État  du  Pélo- 
ponèse.  Aussitôt  qu'elle  se  fut  reposée,  elle  recom- 
mença la  guerre  contre  Argos,  Tégée,  et,  l'an  490, 
elle  se  trouvait  maîtresse  des  deux  cinquièmes  du 
Péloponèse  et  la  première  puissance  de  la  Grèce. 
Sa  réputation  pénétra  môme  en  Asie,  et  Crésus  sol- 
licita son  secours  contre  Cyrus;  mais  au  moment 
de  lui  envoyer  des  vaisseaux  et  des  soldats,  Sparte 
apprit  la  chute  du  roi  de  Lydie,  et  Crésus  devint  le 
prisonnier  des  Perses. 

De  môme  que  Sparte  était  la  capitale  de  la  Laco- 
nie,  étendue  par  la  conquête,  Athènes  était  la  ca- 
pitale des  Etats  dont  se  composait  l'Attique.  L'his- 
toire d'Athènes  commence  l'an  1300,  par  Thésée, 
moitié  homme  et  moitié  dieu,  fils  d'Egée,  auquel 
il  succède.  Jusqu'aux  guerres  modiques,  cette  his- 
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toire  n'est  qu'une  suite  de  rébellions  intérieures  et 
politiques,  dont  il  suffira  d'indiquer  le  caractère. 

Après  la  mort  de  Codrus,  qui  se  sacrifia  pour 
sauver  sa  patrie,  les  Athéniens  abolirent  la  royauté, 
l'an  1045,  prétendant  que  nul  ne  serait  digne  de 
lui  succéder.  Cette  révolution  fut  faite  par  l'aristo- 
cratie, —  les  eupatrides,  nobles,  —  ou  les  pédiéens, 

—  hommes  de  la  plaine,  —  ainsi  nommés  par  op- 
position aux  anciens  habitants  ,  appelés  hypéra- 
çriens,  —  hommes  des  montagnes,  —  et  pamliens, 

—  hommes  du  rivage.  —  Le  chef  de  l'État,  dépouillé 
de  ses  principales  prérogatives,  prit  le  nom  d'Ar- 
chonte. En  752,  l'archontat  ne  fut  plus  donné  que 
pour  une  période  de  dix  ans.  Plus  tard,  en  683,  à 
l'Archonte  décennal  on  en  substitua  neuf  qui  ne 
lurent  qu'annuels.  Les  nobles  occupaient  les  postes 
du  sénat  et  de  toutes  les  magistratures.  Depuis 
l'abolition  de  la  royauté  jusqu'à  la  législation  de 
Solon,  l'histoire  ne  constate  d'autre  fait  que  la  puis- 
sance des  riches  et  la  misère  des  pauvres,  qui  sou- 
vent furent  réduits  à  se  livrer  eux-mêmes,  à  vendre 
leurs  filles  et  leurs  sœurs  ou  fuir  leur  patrie  pour 
se  soustraire  à  la  cruauté  des  créanciers  et  des 
usuriers. 

Épiménide  et  Solon  furent  les  régénérateurs 
d'Athènes.  Solon  descendait  de  Codrus  ;  on  le  con- 
naissait comme  un  sage  qui  ne  méprisait  point  les 
délices  de  la  vie,  et  qui  même  chantait  ces  plaisirs 
dans  des  vers  fort  légers,  entremêlés  de  bonnes 
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maximes  qu'il  devait  à  ses  nombreux  et  lointains 
voyages.  Épiménide  abolit,  au  nom  de  la  religion, 
certains  usages  cruels  et  ramena  chez  les  Athé- 
niens le  respect  des  choses  saintes;  ce  fut  lui  qui 
dressa  des  autels  au  «  dieu  inconnu  »  dont  St  Paul, 
six  siècles  plus  tard,  rappela  le  souvenir  aux  Grecs 
et  le  leur  fit  connaître.  Solon  fît  une  constitution 
basée  sur  la  fortune  individuelle  et  très-appropriée 
au  caractère  gai,  léger  et  turbulent  des  Athéniens. 
Son  organisation  politique  et  civile  est  ingénieuse  et 
démocratique  ;  il  maintint  l'archontat ,  1* aréopage 
et  la  division  du  peuple  en  quatre  tribus,  avec  ses 
subdivisions  ;  quant  aux  lois  sociales ,  elles  sont 
bien  plus  dignes  et  plus  naturelles  qu'à  Sparte,  car 
elles  respectent  la  famille  et  les  droits  du  père  sur 
ses  enfants. 

L'Attique  étant  un  sol  généralement  stérile,  Solon 
protège  l'industrie,  le  commerce,  les  étrangers  et 
môme  les  esclaves,  c'est-à-dire  tous  les  éléments  de 
richesse  publique  qui  suppléent  au  défaut  de 
l'agriculture.  Cette  mansuétude  en  faveur  des  es- 
claves prévint  ces  guerres  civiles  qui  furent  si  ter- 
ribles à  Sparte  et  à  Rome.  Les  lois  de  Solon  étant 
d'accord  avec  l'esprit  et  les  besoins  du  peuple,  de- 
vaient vivre  longtemps,  mais  les  vieux  partis  ne 
les  adoptèrent  pas  sans  résistance.  Pisistrate,  du 
parti  des  montagnards,  finit  par  s'emparer  du  pou- 
voir; mais  sa  tyrannie  fut  plus  intelligente  que 
sévère.  Il  dota  Athènes  d'une  belle  marine,  de  quel- 
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ques-ims  de  ses  plus  beaux  monuments,  de  sa  pre- 
mière bibliothèque,  et  de  quelques  autres  institu- 
tions très-utiles.  Il  n'abolit  pas  les  lois  de  Solon, 
mais  il  dirigeait  leur  application,  de  sorte  qu'Athènes 
avait  toutes  les  apparences  d'une  république,  quoi- 
que Pisistrate  fût  un  tyran ,  mais  un  tyran  si  po- 
pulaire que,  lorsqu'il  mourut  en  527,  il  transmit 
sans  obstacle  le  pouvoir  à  son  fils  Hippias. 

tJne  révolution  intérieure  amena  la  chute  des  Pi- 
sistratides,  dix-sept  ans  plus  tard;  Hippias,  ses  en- 
fants et  ses  partisans  se  retirèrent  à  Sigée.  Après 
Hippias,  Clisthène  fut  nommé  premier  Archonte  — 
éponyme.  —  Il  fit  des  réformes  administratives, 
politiques  et  militaires  qui  transformèrent  le  peuple 
athénien  et  fondirent  tous  les  partis  dans  un  parti 
national.  Il  créa,  pour  ainsi  dire,  le  suffrage  uni- 
versel, en  donnant  les  droits  de  citoyens  à  des  mul- 
titudes d'individus  qui  jusqu'alors  en  avaient  été 
maladroitement  privés.  On  lui  attribue  aussi  la 
création  de  l'ostracisme,  qui  fut  plus  tard  aboli. 

Sparte,  jalouse  de  la  prospérité  d'Athènes,  de- 
manda le  bannissement  de  Clisthène.  Cet  Archonte, 
ne  se  sentant  pas  encore  assez  fort  pour  résister, 
quitta  la  ville.  Peu  de  temps  après,  le  peuple  athé- 
nien se  débarrassa  de  la  faction  lacédémonienne 
qui  le  gouvernait  et  rappela  les  bannis.  Une  guerre 
s'ensuivit  contre  les  Spartiates,  les  Corinthiens  et 
les  Béotiens  réunis;  les  premiers  se  retirèrent  avant 
de  combattre,  reconnaissant  l'injustice  de  leur  que- 


LES    QUATRE    MONARCHIES  42? 

relie;  quant  aux  Béotiens,  ils  furent  complètement 
battus.  Depuis  cet  événement,  Athènes  ne  fit  que 
s'accroître  et  grandir  en  influence.  Mais  les  Béo- 
tiens désirant  se  venger,  Ilippias  sollicitant  du  roi 
de  Perse  des  secours  pour  rentrer  dans  sa  patrie,  et 
Sparte  voulant  dominer  dans  l'Attaque,  une  nou- 
velle ligue  se  forma  contre  Athènes;  elle  fut  dis- 
soute d'elle-même,  la  plupart  des  alliés  se  retirant 
par  sentiment  de  justice  et  par  crainte  de  la  prépon- 
dérance de  Sparte.  Les  Lacédémoniens  essayèrent 
encore  d'arrêter  la  marche  ascendante  d'Athènes, 
mais  les  guerres  médiques  mirent  une  trêve  à  la 
rivalité  des  deux  peuples  et  réunirent  dans  un 
commun  intérêt  toute  la  Grèce,  qui,  dès  lors,  de- 
vait épuiser  toutes  ses  forces  à  dompter  la  barbarie 
asiatique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'histoire  de  l'Ar- 
cadie,  de  l'Achaïc,  d'Argos,  d'Égine,  de  Corinthc  et 
de  tous  les  Etats  secondaires  de  la  Grèce;  car,  dans 
son  caractère  général,  elle  est  la  même  que  celle 
d'Athènes  et  de  Sparte.  Nous  ne  parlerons  que  des 
principales  colonies  grecques  qui  ont  joué  dans  la 
civilisation  du  monde  un  rôle  transcendant  et  provi- 
dentiel. 

L'activité  prodigieuse  des  Grecs,  leur  caractère. 
leur  position  géographique,  leurs  révolutions  inté- 
rieures, leur  excès  de  population,  et  leur  désir  d'é- 
tendre au  loin  leurs  relations  politiques  et  commer- 
ciales, furent  autant  de  causes  qui  poussèrent  les 
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Grecs  à  voyager,  à  s'expatrier  et  fonder  des  colo- 
nies un  peu  partout.  Dans  le  xiF  siècle,  les  Eolicns 
ouvrirent  la  marche  des  émigrations  historiques, 
et,  sous  la  conduite  de  Penthilos,  allèrent  s'établir 
dans  l'Asie  Mineure.  Les  descendants  de  ces  colons 
occupèrent  ensuite  la  Mysie,  Lesbos,  Ténédos,  Héca- 
tonèse  et  toute  cette  partie  du  continent  qui,  de 
rHellespont  à  l'Hermus,  prit  le  nom  d'Éolide.  En 
1040,  Nélée,  fils  de  Codrus,  dirigea  une  émigration 
colossale  d'Ioniens,  de  Thébains,  de  Phocidiens  et 
d'autres  Grecs,  peupla  la  côte  qui  s'étend  dans 
rAsie-Mineurc,  de  l'Hermus  au  delà  du  Méandre, 
ainsi  que  Samos,  Chios,  Milet,  Ephèse,  Phocée, 
Téos  et  d'autres  villes  qu'ils  fondèrent,  villes  qui 
n'existaient  pas  alors  ou  qui  n'étaient  que  des  vil- 
lages situés  dans  des  îles  ou  sur  des  côtes. 

Neuf  ans  plus  tard,  des  Doriens  occupèrent  Mé- 
los, la  Crète,  Cos,  Rhodes  et  la  côte  sud-ouest  de 
F  Asie  Mineure.  On  ne  sait  pas  quand  la  Lycie  fut 
colonisée.  Les  villes  grecques  de  Cypre  prétendaient 
remonter  à  la  guerre  de  Troie,  prétention  commune 
à  d'autres  colonies  établies  en  Italie.  Cumes  datait 
de  l'époque  qui  avait  suivi  le  retour  des  Iléraclides, 
environ  l'an  1100.  Au  vne  siècle,  les  émigrations 
recommencèrent  après  une  longue  interruption.  La 
Chalcidique  et  la  Sicile  furent  colonisées  par  des 
Grecs  de  Chalcis,  Corinthe,  Érétrie  et  Mégare.  Cin- 
quante ans  après  avoir  abordé  en  Sicile,  les  Grecs 
se  répandirent  en  si  grand  nombre  dans  l'Italie 
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méridionale,  qu'elle  prit  le  nom  de  Grande-Grèce, 
d'où  ils  allèrent  en  Afrique,  en  Corse,  en  Sardaigne. 
dans  les  Gaules,  l'Espagne  et  jusqu'au  delà  des 
colonnes  d'Hercule.  En  650,  des  aventuriers  de 
Carie  et  d'Ionie  s'étant  mis  au  service  de  Psammc- 
tichus,  roi  d'Egypte,  avaient  obtenu  de  lui  un  éta- 
blissement dans  ce  pays,  à  Nancratis,  qui  leur 
assura  le  monopole  du  commerce  grec. 

Ces  différentes  colonies  donnèrent  lieu  à  des  con- 
fédérations aussi  riches  que  puissantes,  qui  centu- 
plèrent les  forces  de  la  mère  patrie,  à  laquelle  de 
nombreux  liens  les  reliaient.  Parleur  richesse,  leur 
puissance,  le  développement  des  lettres  et  des  arts. 
leur  commerce  et  leur  industrie,  les  Grecs  imposè- 
rent leur  influence  et  leur  génie  à  tous  les  peuples 
avec  lesquels  ils  étaient  en  rapports  continuels. 
Après  avoir  emprunté  la  géométrie  à  l'Egypte,  l'as- 
tronomie à  .la  Chaldée,  leurs  caractères  alphabé- 
tiques à  la  Phénicie,  certains  arts  et  certaine- 
sciences  aux  Assyriens  et  aux  Égyptiens,  ils  déve- 
loppaient, perfectionnaient  ce  qu'ils  apprenaient, 
ce  qu'ils  voyaient,  et  produisaient  des  œuvres  de- 
venues des  types.  Cependant,  leur  religion  sen- 
suelle, facile  et  douce,  les  empêcha  d'atteindre  ce 
puissant  idéal  qui  emporte  l'esprit  vers  les  régions 
de  l'infini  ;  elle  les  empêcha  pareillement  de  s'age- 
nouiller aux  pieds  de  grossières  idoles  ;  les  leui  s 
n'avaient  ni  la  forme  monstrueuse  de  l'art  indien  ou 
égyptien,  qui  montre  surtout  la  force,  ni  la  forme 
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naïve  de  l'art  chrétien,  qui  révèle  surtout  l'àme. 
Ce  fut  pendant  les  vne  et  vie  siècles  que  l'archi- 
tecture, la  sculpture,  la  poésie  et  la  philosophie 
grecques  prirent  leur  essor,  et  que  les  colonies  at- 
teignirent leur  plus  grande  prospérité.  Pythagore, 
né  à  Samos,  vers  Tan  580,  enseigna  dans  les  envi- 
rons de  Naples  ;  Thaïes  fonda  clans  l'Ionie  la  pre- 
mière école  de  philosophie  ;  ce  grand  géomètre  ne 
sut  pas  sortir  du  monde  matériel  pour  trouver  la 
cause  première,  Dieu  ;  de  cette  école  sont  sortis  He- 
raclite, Démocrite,  Parménides  et  autres  non  moins 
connus.  Xénophane  de Colophon inaugura,  vers  536, 
une  dialectique  qui,  se  détournant  de  l'observation 
extérieure  pour  n'écouter  que  les  révélations  de  la 
raison,  devint  Famé  d'une  école  dont  la  tendance 
fut  de  tout  absorber  en  Dieu,  être  sans  commence- 
ment ni  fin,  infini  dans  l'espace  et  le  temps,  im- 
muable, sans  changements  ni  mouvements  et  tou- 
jours identique  à  lui-môme.  Anaxagore,  un  peu 
avant  la  guerre  du  Péloponèse,  démontra  le  monde 
construit  par  un  Esprit  éternel.  Socratc,  peu  après, 
ramena  la  philosophie  à  l'étude  des  bonnes  mœurs; 
Platon,  son  disciple,  devint  le  chef  de  l'académie  ; 
Aristoto,  disciple  de  Platon  et  chef  des  péripatéti- 
ciens,  devint  le  précepteur  d'Alexandre  ;  plus  tard, 
//•non  fut  chef  des  stoïciens,  et  l'Athénien  Kpicure 
1 3  chef  des  épicuriens  ou  négateurs  de  la  Provi- 
dence ;  il  faisait  consister  la  vertu  dans  le  plaisir. 
Les  doctrines  de  Thaïes,  Pythagore  et  Xénoplian  • 
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ouvrirent  une  ère  nouvelle  à  l'esprit  humain,  qui, 
jusqu'alors,  n'avait  encore  t'ait  aucun  effort  pour 
sortir  du  polythéisme  ;  mais  ils  ne  réussirent  qu'à 
l'aire  succéder  l'examen,  le  doute  et  la  négation  aux 
croyances  aveugles  et  craintives  des  masses. 

Parmi  les  institutions  générales  qui  reliaient  les 
Grecs  par  des  liens  fraternel*,  nous  devons  citer  les 
Amphictyonies  et  les  Jeux  <  >hj  m  piques.  Les  am- 
phictyonies  étaient  des  associations  politiques  et  re- 
ligieuses formées  par  un  certain  nombre  d'Etats 
limitrophes,  dans  le  but  de  régler  à  l'amiable  leurs 
mutuelles  relations.  Chacun  de  ces  Etats  avait  une 
ou  deux  voix,  et  pouvait  transmettre  le  droit  de  vo- 
ter à  un  autre  peuple.  Les  délégués  de  ces  Etats  se 
réunissaient  à  époques  fixes  dans  un  lieu  déterminé  ; 
ils  décernaient  des  récompenses  nationales  ,  éri- 
geaient des  statues  ou  des  tombeaux  à  ceux  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie  commune,  jetaient 
des  malédictions  sur  les  coupables,  imposaient  entre 
les  membres  de  l'association  certains  tempéraments 
pendant  la  guerre  et  certaines  limites  ;  ils  exer- 
çaient, en  un  mot,  une  sorte  de  suprême  justice  de 
paix  et  de  conciliation,  dont  les  décrets  étaient  tou- 
jours exécutés.  Inutile  d'ajouter  que  les  réunions 
des  amphictyonies  se  faisaient  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peuples  et  donnaient  lieu  à  des  fêtes 
religieuses. 

Les  Jeux  Olympiques,  fondés  par  les  Dorions, 
avaient  le  privilège  de  suspendre  les  guerres  et  d'être 


43?  ATP  A  HIT  ION    bE    ^  HOMME 

une  sorte  de  paix  publique  pendant  tout  le  temps 
nécessaire  pour  aller  aux  jeux  et  en  revenir.  A 
partir  de  l'an  776  avant  J.-C,  on  inscrivit*  sur  le 
registre  public  des  Éléens  le  nom  de  celui  qui  rem- 
portait le  prix  à  la  course  du  stade  ;  les  noms  de  tous 
ces  vainqueurs  indiquèrent  les  différentes  olym- 
piades qui,  désormais,  réglèrent  la  chronologie 
.grecque.  Ces  jeux  consistaient  en  exercices  de  toutes 
sortes,  courses  à  pied,  courses  de  chevaux  et  de 
chars,  lutte,  pugilat,  musique  et  poésie.  Des  rois 
briguèrent  l'honneur  de  concourir  à  ces  jeux  ;  mais 
les  Grecs  seuls  pouvaient  y  paraître  comme  acteurs  ; 
aussi,  quand  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  voulût 
lutter  pour  la  course  des  chars,  il  dut  d'abord  prouver 
son  origine  hellénique  avant  que  son  mandataire  fût 
a.lmis  dans  l'arène.  On  venait  à  ces  jeux  de  toutes  les 
contrées  connues,  les  uns  pour  voir  ou  pour  être  vus, 
d'autres  pour  faire  entendre  leurs  improvisations 
ou  leurs  ingénieux  sophismes  ;  d'autres,  eniin, 
par  intérêt.  Au  milieu  de  ce  concours  immense 
d'hommes  de  tous  rangs  et  de  tous  pays,  les  Grecs 
prenaient  ce  caractère  éminemment  sociable,  cet 
esprit  curieux  de  nouveautés,  ouvert  à  toutes  les 
connaissances,  qui  fit  d'eux  le  peuple  novateur  par 
excellence,  et  de  la  Grèce  une  grande  école  poli- 
tique et  philosophique. 

La  Perse  s'était  tellement  agrandie  par  ses  con- 
quêtes que,  sous  Darius,  elle  ne  voyait  que  des 
mers,  des  déserts  ou  de  hautes  montagnes  au  delà 
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de  ses  frontières.  Au  Nord-Ouest  seul  se  trouvait 
un  pays,  la  Grèce,  dont  l'indépendance  irritait  le 
grand  roi.  On  sait  comment  la  première  guerre 
médique  fut  allumée  par  Aristagoras  qui,  ayant  dé- 
pensé tous  ses  trésors  et  ceux  mis  à  sa  disposition 
par  Darius,  pour  faire  la  conquête  de  Naxos,  la  plus 
grande  des  Cyclades,  crut,  après  l'insuccès  de  son 
entreprise,  devoir  se  révolter  contre  son  souverain  , 
de  crainte  d'en  être  châtié.  On  sait  aussi  qu' Arista- 
goras réussit  à  entraîner  dans  sa  querelle  les  Grecs 
de  l'Asie  Mineure  et  les  Athéniens  qui  pillèrent  et 
détruisirent  Sardes.  Darius,  après  Tincendie  de  cette 
ville,  jura  de  se  venger  des  Athéniens.  Pour  tenir 
parole,  il  envoya  contre  Athènes  110,000  hommes 
sous  les  ordres  du  Mède  Datis  et  d'Artapherne,  ne- 
veu du  roi,  qui  s'avancèrent  jusque  dans  la  plaine 
de  Marathon,  en  semant  partout  la  terreur. 

Les  Athéniens  n'avaient  que  10,000  hommes  à 
leur  opposer  et  1,000  Platéens  qui  leur  prêtèrent 
l'appui  de  leurs  bras  ;  néanmoins,  les  Perses  furent 
battus  et  poursuivis  jusqu'à  leurs  vaisseaux  qu'ils 
regagnèrent  en  toute  hâte  pour  se  sauver.  Miltiade 
avait  été  l'un  des  principaux  auteurs  de  cette  vic- 
toire ;  Athènes  fut  reconnaissante,  et,  quand  plus 
tard  il  compromit  la  gloire  et  l'argent  de  ses  conci- 
toyens par  le  siège  de  Paros,  où  il  avait  une  injure 
personnelle  à  venger,  il  ne  fut  condamné  qu'à  cin- 
quante talents  d'amende. 

Miltiade  mourut  des  suites  d'une  blessure  qu'il 

?8 
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reçut  au  siège  de  Paros.  Trois  hommes  le  rempla- 
cèrent :  Xanthippe,  père  de  Périclès,  Aristide  et 
Thémistocle.  Aristide  se  distingua  de  bonne  heure 
par  une  probité  sévère  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Juste;  il  acquit,  par  de  grandes  vertus  et  sans  la 
cher,  l'influence  que  Thémistocle  eut  tant  dv 
peine  à  conquérir  par  ses  services.  Lors  de  la  se- 
conde guerre  médique,  les  Grecs,  qui  avaient  con- 
servé l'amour  de  la  patrie,  se  réconcilièrent  et  se 
réunirent  près  de  Corinthe  ;  les  autres  refusèrent 
de  prêter  leur  concours  à  leurs  compatriotes  ;  quel- 
ques-uns môme  combattirent  dans  les  rangs  des 
Perses.  On  se  rappelle  qu'après  le  passage  des 
Thermop  vies,  où  les  Perses  perdirent  20,000  hommes . 
Xerxès  vint  à  Salamine  où  Thémistocle,  avec  l'au- 
daee  et  la  ténacité  du  génie,  se  fit,  par  ruse,  livrer 
bataille  au  moment  et  dans  l'endroit  qu'il  avait 
choisi,  et  prit  ou  détruisit  200  vaisseaux  ennemis. 
Xerxès,  pressé  de  fuir,  laissa  Mardonius  tenter  une 
revanche,  et  se  rendit  en  toute  hâte  à  Sardes,  se- 
mant sur  sa  route  une  multitude  d  nommes  tués 
par  la  faim  ou  les  flèches  des  habitants.  MardoniUs 
ravagea  toute  l'Attique  et  vint  camper  en  Béotie, 
dans  la  plaine  de  Platée  ;  il  y  trouva  la  mort,  et 
les  Perses  essuyèrent  une  défaite  dont  ils  ne  se 
relevèrent  jamais,  leur  armée  ayant  été  à  peu  près 
entièrement  anéantie . 

D'immenses  richesses  restèrent  au  pouvoir  dés 
vainqueurs;  un  dixième  fut  consacré  aux  dicuxi 
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un  autre  fut  donné  à  Pausanias,  roi  de  Sparte,  qui 
commandait  les  Giecs;  le  reste  fut  partagé  entre 
les  combattants.  Le  jour  môme  de  la  bataille  de 
Platée,  la  flotte  perse  fut  battue  à  Mycale,  grâce  ù 
l'énergie  des  Athéniens  commandés  par  Xanthippe. 
La  grandeur  de  l'Asie  avait  trouvé  son  tombeau  à 
Platée  ;  la  victoire  de  Mycale  équivalait  à  la  con- 
quête de  la  mer  Egée. 

Le  plus  beau  rôle  fut  rempli,  dans  toutes  ces 
batailles,  par  les  Athéniens  et  leurs  chefs,  Aristide 
et  Thémistocle,  qui  surent  apaiser  les  rivalités  sus- 
citées par  l'éternelle  jalousie  de  Sparte,  et  se  cou- 
vrirent de  gloire  dans  les  combats.  Plus  tard,  la 
trahison  de  Pausanias  et  de  Léotychidas,  second 
roi  de  Lacédémone,  qui  se  rendirent  aux  Perses, 
fit  passer  de  Sparte  aux  Athéniens  la  suprématie 
maritime,  de  sorte  que  Sparte  perdit  beaucoup  aux 
yeux  des  Grecs  du  prestige  exagéré  dont  elle  avait 
joui  sur  terre  et  sur  mer.  Aristide  profita  de  cette 
situation  pour  former  une  ligue  générale  de  toute 
la  Grèce  contre  l'ennemi  commun  ;  mais  cette  ligue 
n'empêcha  pas  la  patrie  de  s'entre-déchirer  de  nou- 
veau jusqu'à  la  paix  de  Trente  ans,  que  Périclès  fit 
signer  à  Athènes  et  à  Sparte,  en  445. 

Le  siècle  de  Périclès  fut  l'âge  d'or  de  l'esprit 
humain.  Toute  l'administration  de  ce  génie,  aus>i 
grand  que  juste  et  probe,  avait  pour  but  de  conso- 
lider la  domination  athénienne  et  de  rendre  Athè- 
nes et  le  peuple  dignes  de  leur  empire.  Au»i  : 
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risa-t-il  la  science  et  les  arts  de  tout  son  pouvoir,  et 
son  époque  fut  illustrée  par  l'apparition  des  plus 
grandes  célébrités  de  l'antiquité  artistique,  philoso- 
phique et  militaire.  Sophocle,  Euripide,  Lycias, 
Hérodote,  Hippocrate,  Aristophane,  Phidias, 
Socrate,  Anaxagore  et  bien  d'autres  célébrité; 
auraient  pu  se  rencontrer  dans  cette  ville  d'Athènes, 
dont  Périclès  faisait  alors  une  des  plus  belles  du 
monde.  Elle  venait  à  peine  de  perdre  Eschyle  ;  elle 
allait  voir  Thucydide,  Xénophon,  Platon,  Aristote; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  de  tels  maîtres 
fissent  d'Athènes  l'institutrice  du  monde,  et  que 
l'art,  la  poésie,  la  science,  l'histoire,  la  philosophie 
prirent  au  siècle  de  Périclès  un  essor  digne  de  ces 
génies,  et  dont  l'influence  dure  encore  de  nos 
jours. 

Comme  la  Grèce  n'avait  pas  de  livre  sacré,  et  par 
conséquent  point  de  corps  de  doctrines  religieuses 
arrêtées,  elle  laissa  la  philosophie  se  séparer  de  la 
religion,  la  raison  dogmatiser  sur  tout,  et  la  raison 
se  développa  à  un  tel  point,  que  nos  rationalistes 
modernes  n'ont  pu  que  répéter  et  balbutier  ce  que 
les  Grecs  ont  dit  depuis  plus  de  vingt-deux  siècles. 
Fille  du  polythéisme,  la  philosophie  grecque  entra 
de  bonne  heure  en  lutte  avec  la  religion  positive; 
elle  détrôna  les  dieux  de  l'Olympe,  seule  puissance 
morale  alors  connue,  et  ruina  le  patriotisme.  La 
poésie  elle-même  vint  en  aide  aux  déductions 
athées  de  Leucippe.  Aristophane  par  ses  sarcasmes, 
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Eschyle  par  son  Prométhée,  firent  entendre  ce  cri 
recueilli  par  Lucrèce  :  «  Les  dieux  mourront.  » 
Platon  annonce  quelques-unes  des  vérités  de  la  foi 
de  l'avenir,  mais  sa  morale  est  trop  mélangée  d'er- 
reurs, trop  insuffisante  et  trop  factice  pour  être 
écoutée,  suivie  ;  la  foule  n'écoute,  ne  suit  que  ceux 
qui  lui  crient  de  douter  de  tout,  du  ciel,  de  la  pa- 
trie, de  la  vertu,  et  de  ne  croire  qu'à  la  fortune,  au 
plaisir.  «Alors,  dit  M.  Duruy,  le  patriotisme  tombe, 
la  moralité  se  perd,  les  cités  s'affaissent  sous  le 
poids  de  la  corruption,  et  la  Grèce  épuisée,  mou- 
rante, s'éteint  sans  bruit  sous  la  domination  étran- 
gère. »  Les  Grecs  ont  fait  faire  de  grands  progrès  à 
la  géographie,  la  géométrie,  la  mécanique  et  l'as- 
tronomie; ils  ont  créé  les  mathématiques  pures, 
commencé  la  géologie,  la  botanique,  la  médecine  et 
fondé  l'hygiène.  Toute  la  littérature  laïque  sort  de 
la  Grèce,  comme  la  littérature  sacrée  sort  de  la  Pa- 
lestine. Dans  les  lettres,  les  Grecs  ont  à  peu  près 
perfectionné  tout  ce  qu'ils  avaient  créé  :  l'épopée, 
l'élégie,  l'ode,  la  tragédie,  la  comédie,  l'histoire 
l'éloquence  de  la  tribune  et  du  barreau. 

Avant  de  mourir,  Périclès  fit  un  dernier  effort 
pour  unir  fraternellement  toute  la  race  des  Hellènes  ; 
mais  Sparte  lit  honteusement  rejeter  ce  projet,  de 
crainte  qu'Athènes  ne  devînj;  la  métropole  de  la 
Grèce.  Jaloux  des  victoires  de  Cimon,  de  Périclès, 
de  la  gloire  et  de  la  prospérité  d'Athènes,  les  Spar- 
tiates allumèrent  la  guerre  du  Péloponèse,  qui  dura 
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de  Tan  43 J  à  Tan  404,  et  pendant  laquelle  Alci- 
hiade  et  Démosthène  fleurirent.  Avec  la  défaite  des 
Athéniens  recommencèrent  les  guerres  intestines 
et  les  révolutions  politiques  et  morales  qui  durèrent 
jusqu'en  3G1.  Elles  amenèrent  la  chute  de  la  Grèce, 
la  décadence  de  Fart,  du  goût,  du  style  et  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Socrate  consacra  sa  vie  à  pré- 
venir cette  chute  ;  les  Grecs  le  récompensèrent  en 
le  condamnant  à  mort.  Epaminondas  éleva  pour  un 
instant  la  puissance  de  Thèbes,  qui  s'ensevelit  sons 
les  lauriers  de  Mantinée.  Le  résultat  des  étonnants 
succès  de  cette  cité  fut  d'enlever  à  Sparte  ses  con- 
quêtes, de  flétrir  son  nom  et  de  ruiner  sa  suprématie. 

Pendant  un  siècle  et  demi  la  Grèce  se  déchira  de 
ses  propres  mains  ;  Sparte,  Athènes,  puis  Thèbes 
s'étaient  armées  tantôt  pour  saisir  l'omnipotence, 
tantôt  pour  briser  l'insurrection.  Chacune  avait  vu, 
le  lendemain  de  la  victoire,  ses  alliées  tourner 
contre  elle  ;  l'esprit  d'indépendance  municipale  avait 
vaincu  l'esprit  d'union.  La  Grèce,  obéissant  à  d'in- 
vincibles instincts,  ne  voulait  pas  devenir  un  em- 
pire. Avec  la  défaillance  des  vertus  civiques,  arriva 
le  règne  des  mercenaires,  c'est-à-dire  l'habitude  de 
vendre  son  sang  et  son  courage  pour  se  mêler  à  des 
querelles  étrangères.  En  présence  de  cette  situation 
le  triomphe  de  la  Macédoine  était  facile. 

La  population  macédonienne  paraît  être  un  mé- 
lange de  la  race  grecque  et  de  la  race  barbare  qui 
peuplait  l'Illyrie  et  l'Epire.    Hérodote  attribue   la 
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fondation  de  la  monarchie  en  Macédoine  à  l'Ehéra- 
elide  Perdicas,  et  la  Grèce  reconnut  cette  "origine 
en  permettant  à  Alexandre  de  concourir  aux  jeux 
olympiques.  Lorsque  les  Perses  s'emparèrent  de  la 
Thrace,  Amyntas,  qui  régnait  alors,  consentit  à 
offrir  aux  envoyés  de  Mégabaze,  satrape  de  Thrace, 
la  terre  et  l'eau.  Après  différentes  péripéties,  par 
lesquelles  passa  la  monarchie,  Philippe,  demie/ 
fils  d'Amyntas  II,  reconstitua  le  royaume,  lui  donna 
une  force  qu'il  n'avait  jamais  eue,  et  l'étendit  d.e 
manière  que  Démosthène  dirigea  toute  la  vigueur  de 
son  génie  contre  cette  puissance  nouvelle  qui  se 
levait  du  nord  pour  tuer  sa  patrie.  Mais  les  Grecs 
ne  voulurent  pas  comprendre  Démosthène,  et  les 
succès  de  Philippe  conduisirent  Alexandre  à  la  con- 
quête de  TOrient,  conquête  qui  déplaça  la  civilisa- 
tion et  la  vie  en  les  faisant  passer  d'Athènes  à 
Pihodes,  Pergame,  Smyrnc,  Ephèsc,  Alexandrie,  et 
le  résultat  de  la  domination  macédonienne  fut  la 
mort  de  la  Grèce  d'Europe. 

Philippe,  après  avoir  sondé  le  terrain  pendant 
quelque  temps,  passa  les  Thermopyles,  et,  quoique 
Démosthène  eût  déjoué  son  entreprise  contre  Pé- 
rinthe  et  Byzance,  il  finit  par  battre  à  Chéronée, 
Tan  338,  les  Athéniens  et  les  Thébains,  qui  seuls 
combattirent  pour  l'indépendance  nationale.  (Jette 
bataille  livra  la  Grèce  à  Philippe,  qui  mourut  peu 
de  temps  après,  assassiné  par  un  Macédonien  du 
nom  de  Pausanias. 
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Alexandre,  auquel  Philippe  avait  donné  Aristote 
pour  précepteur,  monta  sur  le  trône  de  son  père, 
l'an  336,  à  l'âge  de  vingt  ans.  En  quelques  semaines 
il  pacifia  au  sud  de  son  empire  tous  ceux  à  qui  la 
mort  de  Philippe  avait  donné  des  velléités  de  ré- 
volte. Aux  Thermopyles,  les  amphictyons  recon- 
nurent sa  suprématie;  à  Corinthe,  il  convoqua  l'as- 
semblée générale  de  la  Hellade,  et  se  fît  nommer 
chef  des  Grecs  dans  la  guerre  qui  devait  avoir  lieu 
contre  les  Perses.  Au  nord,  les  peuples  barbares 
remuaient;  il  remonte  jusqu'au  Danube,  en  battant 
sur  son  passage  tous  ceux  qui  ne  se  soumettaient 
pas.  Thèbcs  osa  résister;  la  ville  fut  prise  et  rasée. 
Cet  exemple  terrifia  la  Grèce  qui  se  soumit  au  vain- 
queur. 

Au  commencement  de  Tannée  334  ,  Alexandre 
partit  de  Pella  pour  conquérir  l'Asie.  En  vingt 
jours  il  arriva  à  Sestos;  puis  il  battit  les  Perses 
derrière  le  Dranique ,  mit  la  main  sur  la  Phrygie 
sans  aggraver  l'impôt  de  la  province,  marcha  vers 
le  sud,  rendit  à  Sarcles  ses  anciennes  lois,  remplaça 
l'oligarchie  à  Ephèse  par  la  démocratie,  prit  Milet, 
soumit  la  Lycie,  la  Pamphylie,  franchit  le  Taurus 
et  pénétra  en  Cilicie,  après  avoir  traversé  trois  fois 
du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord  l'Asie  Mineure. 
Darius,  à  la  tête  de  400,000  fantassins  et  de  1 00,000 
cavaliers,  s'avança  pour  couvrir  la  Syrie  jusqu'au 
golfe  d'Issus.  Il  y  fut  battu,  laissa  100,000  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  ainsi  que  toute  la  famille 
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royale,  et  se  sauva  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate. 

En  attendant  qu'il  battît  de  nouveau  Darius, 
Alexandre  s'empara  de  Tyr,  après  un  siège  de  sept 
mois,  occupa  la  Palestine,  vint  à  Jérusalem,  s'em- 
para de  l'Egypte  sans  difficulté,  jeta  sur  les  bords 
du  Nil  les  fondements  d'Alexandrie,  et  se  remit 
ensuite  à  la  poursuite  de  Darius,  qu'il  défît  l'an  331, 
à  la  bataille  d'Arbèles,  en  lui  tuant,  dit-on,  300,000 
hommes.  A  Suse,  à  Babylone ,  à  Persépolis , 
Alexandre  trouva  des  trésors  immenses,  sur  les- 
quels il  fît  main  basse;  vers  Ecbatane,  non  loin 
d'Hécatompylos,  il  atteignit  enfin  Darius,  que  Bes- 
sus,  satrape  de  Bactriane,  venait  d'égorger. 

Après  la  mort  de  Darius ,  la  Bactriane  et  la  Sog- 
diane  résistèrent  encore,  mais  Alexandre  les  sou- 
mit, puis  conquit  l'Inde  jusqu'à l'Hyphase,  extrême 
limite  de  sa  merveilleuse  conquête.  Ses  troupes  ne 
voulurent  pas  aller  plus  loin.  De  retour  à  Babylone, 
il  trouva  des  ambassades  arrivées  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  connu;  les  Macédoniens  se  virent 
alors  invoqués,  comme  arbitres,  par  des  peuples 
dont  ils  ignoraient  même  l'existence  et  la  demeure. 
C'est  en  cette  circonstance  qu'Alexandre  révéla  les 
vastes  projets  dont  la  mort  empêcha  la  réalisation, 
car  il  mourut  le  21  avril  323,  à  l'âge  de  trente-trois 
ans. 

Alexandre  voulait  gagner,  par  ses  égards,  tous 
les  vaincus,  afin  de  les  associer  à  son  œuvre;  il  avait 
l'idée  de  fonder  une  sorte  de  monarchie  univer- 
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selle,  et  de  substituer  une  véritable  unité  morale  à 
cette  unité  factice,  violente  et  matérielle  qu'avaient 
établie  les  anciens  conquérants.  Il  voulut  opérer 
une  fusion  générale  des  peuples,  en  transportant 
des  colonies  d'Europe  en  Asie,  de  l'Asie  en  Europe, 
en  multipliant  les  mariages  internationaux,  répan- 
dant partout  une  éducation  uniforme,  et  mélan- 
geant dans  Tannée  des  soldats  de  différentes  races. 
Ses  autres  moyens  étaient  le  développement  sur 
une  vaste  échelle,  du  lien  des  nations,  le  com- 
merce, qui  voyait  devant  lui  les  routes  ou  nouvelles 
ou  pacifiées  qu'Alexandre  lui  avait  ouvertes,  et  l'in- 
dustrie, qui  reçut  un  élan  inimaginable  par  ces  tré- 
sors asiatiques  fabuleux,  autrefois  stériles,  mainte- 
nant jetés  dans  la  circulation  par  la  main  prodigue 
du  conquérant.  La  civilisation  grecque,  portée  sur 
mille  points  de  l'empire  par  tant  de  colonies  dont 
une  seule,  Alexandrie,  reçut  et  versa  constamment 
des  (lots  inépuisables  de  richesses  et  d'idées. 

La  fondation  d'Alexandrie  avait  eu  pour  but  de 
créer  avec  Babylone  un  double  centre  de  mouve- 
ment commercial,  auquel  la  mer  des  Indes,  les 
golfes  Arabique  et  Persique,  le  Tigre,  TEuphrate 
et  les  nombreuses  colonies  établies  dans  l'intérieur 
des  terres  ouvraient  des  routes  nouvelles,  des  dé- 
bouchés, des  marchés  nouveaux  et  d'innombrables 
entrepôts.  Alexandre  fonda  pareillement  quantité 
de  villes  et  de  colonies  le  long  de  l'Eupiiratc  et  du 
Ti'-!Tc,  dans  la  Médie.  sur  toute  la  route  de  l'Inde, 
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dans  la  Bactriane,  la  Sog  liane  et  tout  le  bassin  de 
l' Indus.  Voilà  ce  qu'Alexandre  avait  fait  ou  préparé 
pour  réunir  les  peuples,  les  idées  et  les  religions 
dans  une  unité  grandiose  et  profondément  civili- 
satrice. Ses  projets,  interrompus  clans  leur  exécu- 
tion par  sa  mort,  furent  continués  par  les  Séleu- 
cides  et  les  Lagides,  mais  dans  la  mesure  de  leurs 
forces.  Ils  fondèrent  des  villes,  creusèrent  des  ca- 
naux, entretinrent  soigneusement  avec  les  contrées 
les  plus  reculées  de  l'Asie  des  rapports  permanents, 
de  sorte  que  l'Inde  ne  cessa  plus  d'être  visitée,  ex- 
ploitée par  les  Occidentaux.  La  langue  grecque,  ré- 
pandue dans  toute  l'Asie,  devint  la  langue  officielle 
et  commerciale  du  monde  civilisé.  St  Jérôme  affir- 
mait que  dans  l'Asie  romaine,  les  Galates  étaient 
les  seuls  ne  parlant  pas  cette  langue.  C'est  ainsi 
que  l'empire  grec,  quoique  éphémère,  brisa  tous 
les  obstacles  politiques  et  matériels  qui  s'oppo- 
saient en  Orient  à  la  civilisation  occidentale,  qu'il 
imprima  au  monde  un  mouvement  social  prodi- 
gieux, qui  devait  préparer  l'humanité  à  recevoir 
les  bienfaits  du  christianisme. 

Au  milieu  de  ses  conquêtes  rapides  et  vertigi- 
neuses, Alexandre  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'oc- 
cuper de  sa  succession.  Il  avait  épousé  Roxanc, 
fille  d'un  seigneur  perse,  mais  son  enfant  n'était 
point  encore  né  ;  il  avait  eu  de  Barsine  un  fils 
nommé  Hercule,  mais  cette  femme  n'était  qu'une 
concubine,  veuve  du  Rhodien  Mcnnon.  Les  chefs 
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de  l'armée  s'assemblèrent  pour  se  concerter  sur  la 
succession  de  l'empire;  toutes  les  ambitions  vinrent 
se  heurter  dans  ce  conseil,  à  la  suite  duquel  le  sang 
coula  dans  le  camp.  Il  fut  enfin  convenu  qu'Arrhi- 
déc,  fils  de  Philippe  et  de  la  Thessalienne  Philinée, 
partagerait  le  trône  avec  l'enfant  de  Roxane,  si 
elle  avait  un  fils  ;  qu'Antipater  serait  à  la  tête  des 
forces  restées  en  Europe;  que  Cratère  dirigerait 
les  affaires  placées  sous  l'autorité  d'Archidée,  et 
que  Perdiccas  commanderait  la  garde  à  cheval, 
commandement  qui  valait  en  Perse  un  premier 
ministère  ;  Méléagre  était  associé  en  sous-ordre  à 
Perdiccas. 

Olympias,  mère  d'Alexandre,  montra  de  l'éner- 
gie, mais  pour  l'intrigue  et  le  crime  :  Cléopâtre  et 
Thessalonice  ses  sœurs,  Eurydice  sa  nièce,  lais- 
sèrent faire  Perdiccas,  qui  prit  la  régence  en  faisant 
tuer  Méléagre,  et  fouler  aux  pieds  des  éléphants 
trois  cents  de  ceux  qui  lui  avaient  été  le  plus  oppo- 
sés. Il  admit  ensuite  au  partage  de  l'empire  trente- 
quatre  généraux,  dont  les  principaux  furent  Ptolé- 
mée,  fils  de  Lagos,  qui  eut  l'Egypte  et  la  Cyré- 
naïque  ;  Laomédon,  la  Syrie;  Philotas,  laCilicie; 
Pithon,  la  Médie  ;  Eumène,  la  Cappadoce  ;  Lysi- 
maque,  la  Thrace  ;  Antipater  et  Cratère,  la  Macé- 
doine, la  Grèce  et  les  provinces  de  l'Adriatique  ; 
Séleucus,  qui  devait  bientôt  jouer  un  rôle  impor- 
tant, n'eut  que  le  commandement  des  Hétaïres. 
Perdiccas  ne  prit  pas  de  province,  mais  se  réserva 
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le  commandement  de  l'armée  et  de  la  flotte  station- 
nées en  Asie. 

Des  soulèvements  partiels  arrivés  en  Europe  et 
en  Asie  contre  les  Macédoniens  furent  bientôt  ré- 
primés ;  mais  pendant  quarante  ans  les  généraux 
d'Alexandre  se  firent  réciproquement  la  guerre  pour 
prendre  sa  succession  ;  tant  que  dura  la  famille  du 
grand  roi,  ce  fut  auprès  d'elle  que  se  plaça  toujours 
le  prétendant  à  l'empire  universel;  quand  elle  se 
fut  éteinte,  le  plus  puissant  hérita  de  ce  roie,  sans 
autre  prétexte  que  sa  force.  Perdiccas  périt  le  pre- 
mier dans  cette  lutte  d'ambitions  personnelles  ;  il 
fut  égorgé  par  Pithon,  Antigènes,  Séleucus  et  leurs 
complices.  Antipater  prit  alors  la  régence,  puis 
Pulysperchon.  Antigonc  s'empara  de  toute  l'Asie  ; 
Cassandre  fit  périr  les  deux  fils  d'Alexandre  ;  et 
Antigone  fit  assassiner  Cléopâtre  que  Ptolémée 
voulait  épouser.  L'an  281,  après  la  bataille  de 
Cyropédion,  il  ne  restait  de  tous  les  généraux 
d'Alexandre  que  Séleucus  qui  régna  un  instant 
sur  tout  l'empire,  sauf  l'Egypte  et  la  Grèce,  mais  il 
fut  assassiné  dans  cette  même  année. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  bataille  de  Sella- 
sie,  en  221,  qui  vit  le  dernier  râle  de  la  vie  poli- 
tique et  guerrière  de  la  Grèce,  il  n'y  eut  dans  ce 
malheureux  pays  que  des  éclairs  de  vitalité-,  dus 
principalement  à  la  formation  tardive  des  ligues 
achéennes  et  étoliennes.  Mais  la  Grèce  semblait 
vouloir  épuiser  tout  son  sang  dans  ses  luttes  intes- 
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tincs  pour  n'avoir  plus  la  force  de  résister  au  pre- 
mier maître  qui  se  présenterait.  Les  deux  ligues  sa 
firent  la  guerre,  après  l'avoir  faite  contre  leurs  en- 
nemis communs.  Philippe  III,  roi  de  Macédoine, 
marcha  contre  les  Etoliens  qui  ravageaient  diffé- 
rentes provinces  limitrophes,  et  en  disputaient  la 
domination  aux  Macédoniens  ;  ensuite  il  entra  dans 
le  Péloponèse,  puis  apprenant  qu' Annibal,  après 
avoir  gagné  la  bataille  de  Trasimène  contre  les 
Romains,  était  maître  de  l'Italie,  il  conclut  un  traité 
d'alliance  avec  Annibal,  et  se  mit  en  devoir  d'atta- 
quer les  Illyriens  pour  passer  en  Italie. 

Mais  Lcvinus  lui  ferma  la  route  de  l'Adriatique 
et  lui  Créa  de  tels  embarras  en  Grèce  même,  que 
Philippe  signa,  l'an  205,  une  paix  qui  n'était  qu'une 
suspension  d'armes  pour  les  Romains.  Loin  d'en 
profiter  pour  concentrer  ses  troupes,  il  les  décima 
par  des  combats  d'une  médiocre  utilité  contre  At- 
tale  et  Rhodes,  et  provoqua  naïvement  Rome  par 
un  secours  de  4,000  hommes  qu'il  envoya  à  Annibal. 
Rome,  connaissant  la  situation  de  la  Grèce  qui 
n'avait  plus  de  mœurs,  plus  de  religion,  plus  dé 
patriotisme,  plus  de  dignité,  et  presque  plus  de 
population,  se  contenta  d'envoyer  deux  légions, 
sous  les  ordres  du  consul  Sulpicius,  pour  s'emparer 
de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce.  Après  la  bataille  de 
Cynoscéphale,  livrée  l'an  197,  Philippe  fut  désarmé, 
et  l'année  suivante  le  consul  Flaminius,  au  milieu 
de  la  solennité  des  Jeux  isthmiques,  fit  prockuner 
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par  ordre  du  sénat  romain  la  Grèce  libre  de  tout 
impôt  et  de  toute  garnison.  Rome,  ne  sachant  que 
faire  de  ce  peuple  éteint,  lui  donna  la  liberté  pour 
l'achever.  Les  Etolicns  et  les  Achéens,  mécontents 
de  cette  liberté,  prirent  les  armes;  les  Macédoniens, 
sous  la  conduite  de  Perséc,  successeur  de  Philippe, 
en  firent  autant;  pendant  un  demi-siècle  encore  le 
sang  coula  bien  des  fois  sur  ce  sol  qui  en  avait  déjà 
tant  bu  ;  enfin,  l'an  146,  la  Grèce  et  la  Macédoine 
furent  réduites  en  provinces  romaines.  Quant  aux 
colonies  grecques,  on  sait  qu'elles  tombèrent  toutes, 
les  unes  après  les  autres,  sous  le  joug  de  Rome. 

A  mesure  que  la  formation  des  empires  prépara- 
teurs et  typiques  de  l'empire  du  Christ  se  rapproche 
de  la  venue  du  Messie,  leur  mission  sociale  et  pro- 
videntielle devient  plus  importante.  Au  moment  où 
les  trois  parties  du  monde  connu  sont  suffisam- 
ment peuplées  et  civilement  organisées,  l'empire 
grec  s'élève  pour  les  policer  et  les  civiliser.  La  civi- 
lisation grecque  prépara  l'Orient  et  l'Occident  à  la 
civilisation  chrétienne.  Tandis  que  les  Assyriens  et 
les  Perses  devaient  jouer  dans  cette  œuvre  admi- 
rable un  rôle  principalement  physique,  matériel, 
nous  voyons  les  Grecs  jouer  un  rôle  moral,  intel- 
lectuel. C'est  la  troisième  période  du  développement 
social  d'un  peuple.  Après  la  période  delà  conquête 
territoriale  qui  l'asseoit  dans  un  pays,  après  celle 
de  la  division  territoriale,  pendant  laquelle  ce 
peuple  s'organise  civilement  ci  politiquement,  viénl 
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la  période  du  développement  des  intelligences, 
comme  après  les  besoins  du  corps  viennent  ceux  de 
l'esprit. 

On  trouve  une  analogie  frappante  entre  la  vie 
d'un  homme  et  celle  d'un  peuple,  qui  n'est,  après 
tout,  que  l'homme  groupé  par  familles  plus  ou 
moins  nombreuses.  Avant  de  puiser  à  l'école  la  vie 
intellectuelle,  l'homme  doit  d'abord  recevoir  l'être 
et  puiser  au  sein  de  sa  mère  la  vie  matérielle.  Les 
quatre  âges  de  la  vie  de  l'homme  sont  le  type,  l'a- 
brégé  des  quatre  âges  de  la  vie  d'un  peuple,  comme 
les  quatre  empires  de  l'antiquité  représentent  le  pro- 
grès normal  de  la  vie  humaine.  Nous  avons  vu  que 
les  Assyriens  et  les  Perses  en  représentent  les  deux 
premières  périodes  ;  nous  allons  voir  que  les  Grecs 
rappellent  la  troisième  période,  celle  de  la  vie  in- 
tellectuelle, pendant  laquelle  l'homme  ou  le  peuple, 
arrivé  à  l'âge  de  virilité,  trouve  que  la  vie  maté- 
rielle est  insuffisante  à  son  bonheur,  à  ses  aspira- 
tions intimes,  et  qu'en  lui  se  trouve  quelque  chose 
de  spirituel  qui  demande  sa  nourriture  aussi  bien 
que  le  corps. 

Dans  cette  phase,  l'homme  ou  le  peuple  n'ayant 
plus  à  consacrer  ses  forces  à  la  prise  d'un  champ, 
à  la  conquête  d'une  terre,  à  sa  constitution  et  son 
organisation  physiques,  les  emploie  à  l'étude  des 
sciences  morales,  à  la  culture  de  l'esprit.  La  mis- 
sion des  Grecs  est  si  peu  celle  de  la  conquête  et  de 
l'organisation  territoriales,  que  leur  empire,  fondé 
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par  Alexandre,  s'écroule  avec  lui  et  parait  dans 
l'histoire  comme  un  météore.  Tout  ce  qui  précède 
le  règne  d'Alexandre,  comme  ce  qui  le  suit ,  n'est 
qu'un  long  travail  d'enfantement  et  de  dissolution. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  philosophie  grecque, 
de  sa  science,  de  sa  littérature,  de  ses  arts,  en  un 
mot  des  forces  intellectuelles  de  ce  peuple  qui 
s'impose  encore  au  monde  par  l'influence  de  son 
génie.  La  mission  de  la  Grèce  est  donc  purement 
intellectuelle,  et  pour  que  son  influence  soit  plus 
générale,  pour  que  la  préparation  au  règne  d'esprit 
et  de  vérité  du  Christ  soit  plus  universelle,  Dieu 
permettra  que  les  Grecs,  par  leurs  conquêtes,  leurs 
colonies,  leurs  comptoirs  et  leur  esprit  militaire, 
artistique,  philosophique  et  mercantile,  se  répan- 
dent sur  toute  la  surface  de  l'univers. 

Si  dans  un  aussi  petit  État  on  voit  tant  de  sa- 
vants, tant  de  héros,  tant  de  chefs-d'œuvre  et  tant 
de  hauts  faits  ;  si  la  langue  et  la  littérature  grec- 
ques deviennent  la  langue  et  la  littérature  offi- 
cielles des  intelligences  du  monde  entier  ;  si  la 
Grèce  ouvre  dans  ses  académies  des  cours  perma- 
nents aux  nombreux  étrangers  qui  viennent  s'y 
instruire  de  tous  les  coins  de  la  terre,  c'est  qu'il 
fallait  préparer  les  voies  à  la  mission  rédemptrice 
du  Christ ,  car  Dieu  faisant  tout  avec  sagesse  et 
mesure,  d'une  manière  naturelle  et  progressive,  ne 
voulait  pas  que  son  Christ  parût  brusquement  au 
milieu  d'un  monde  barbare  et  non  préparé  à  le 
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recevoir.  La  philosophie  grecque,  il  est  vrai,  étant 
l'apogée  de  la  raison  humaine,  n'a  pu  convaincre 
le  monde,  qu'elle  éblouissait  par  ses  théories  bril- 
lantes à  l'extérieur,  creuses,  désespérantes  au  fond, 
mais  elle  a  préparé  la  philosophie  chrétienne  qui 
domine  le  monde ,  l'a  éclairé  et  convaincu  ;  car, 
une  fois  éclairée  par  la  lumière  divine,  la  raison  hu- 
maine a  de  suite  vu  la  fausseté ,  l'absurdité ,  la 
monstruosité  de  la  philosophie  grecque,  et  elle  a 
compris  la  divinité,  la  simplicité,  la  rationabilité 
de  la  philosophie  chrétienne. 

L'Intelligence  suprême  a  créé  la  variété  dans 
Tordre  physique,  qui  fait  du  monde  matériel  une 
machine  si  belle ,  si  compliquée ,  dont  chaque 
rouage  a  son  but  déterminé,  sa  marche  régulière, 
et  qui  concourent  tous  ensemble  à  réaliser  cette 
admirable  harmonie  qui  révèle  la  divinité  du  Créa- 
teur. Cette  suprême  Intelligence  a  pareillement 
créé  la  variété  dans  l'ordre  moral,  afin  que  le  génie 
particulier  de  chaque  peuple  soit  en  rapport  avec 
sa  destinée  dans  l'harmonie  du  monde  social , 
comme  le  génie  particulier  de  chaque  homme  est 
en  rapport  avec  sa  destinée  nationale.  Le  peuple 
grec  fut  doté  du  génie  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences ,  parce  qu'il  était  appelé  à  civiliser  le 
monde.  Cette  mission  providentielle,  Cicéron  la  re- 
connaissait lorsqu'il  écrivait  :  «  C'est  d'Athènes,  où 
l'on  croit  qu'ils  ont  pris  naissance,  que  les  arts,  les 
sciences,  la  civilisation  se  sont  répandus  sur  toute 
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la  terre.  »  Lorsque  le  terrain  fut  ainsi  préparé  pour 
une  plus  grande  diffusion  des  facultés  intellec- 
tuelles du  genre  humain,  lorsque  la  langue  grecque 
fut  répandue  en  Italie,  en  Sicile,  dans  les  Gaules, 
en  Perse,  dans  la  Médie,  la  Bactriane,  l'Arménie, 
en  Ethiopie,  dans  la  Libye  et  l'Egypte,  c'est  alors 
qu'un  Ptolémée,  sans  se  douter  qu'il  n'était  qu'un 
instrument  au  moyen  duquel  les  vérités  bibliques 
et  les  prophéties  messianiques  allaient  être  vulga- 
risées dans  l'univers  profane,  fit  traduire  la  Bible 
en  grec  par  soixante-douze  traducteurs  qui  la  tra- 
duisirent séparément,  et  ces  soixante-douze  traduc- 
tions se  trouvèrent  être  identiques,  non-seulement 
dans  le  sens,  mais  encore  dans  les  expressions,  qui 
se  rencontrèrent  être  les  mômes  ! 

La  philosophie  de  l'histoire  grecque  nous  offre 
un  autre  point  de  vue  non  moins  remarquable  que 
celui  que  nous  venons  d'examiner  clans  la  mission 
de  l'empire  grec.  «  Dieu  est  patient  parce  qu'il  est 
éternel,  »  disent  les  saintes  Ecritures,  et  sa  patience 
se  manifeste  vis-à-vis  des  individus  comme  vis- 
à-vis  des  peuples  coupables  par  une  grande 
longanimité.  Si  le  châtiment  suivait  toujours  la 
faute  ,  croyons-nous  avoir  déjà  dit  ,  l'homme 
ne  serait  plus  libre  de  faire  le  bien  ou  le  mal, 
car  la  crainte  d'un  châtiment  immédiat  l'em- 
pêcherait de  faire  le  mal.  La  patience  de  Dieu  se 
montre  plus  fréquemment  que  sa  justice,  car  sa 
justice  s'exerce  surtout  dans  l'éternité. 
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Les  famines,  les  pestes,  les  guerres,  sont  les  prin- 
cipaux châtiments  publics  dont  Dieu  se  sert  pour 
punir  à  la  fois  les  individus  et  les  peuples  cou- 
pables de  mépris  des  lois  éternelles.  Souvent  les 
conquérants  ont  eu  la  conscience  du  rôle  provi- 
dentiel de  «  fléau  de  Dieu  »  qu'ils  jouaient.  Au  mo- 
ment où  les  empires  de  l'antiquité  avaient  épuisé 
tous  les  genres  de  crimes  à  commettre,  Alexandre 
fut  suscité  pour  les  anéantir.  Les  peuples  asia- 
tiques, avec  leur  grossier  matérialisme,  avaient  fait 
leur  temps,  ils  étaient  un  outrage,  un  obstacle  à  la 
marche  progressive  du  genre  humain  vers  le  pro- 
grès moral  et  politique.  L'Asie  barbare,  matérielle, 
sensuelle  et  criminelle,  appelait  un  châtiment^ 
l'Europe  civilisée,  convoquée  par  Alexandre,  pesa 
à  Corinthe  les  insultes  de  l'Asie  ;  Alexandre  part, 
et  quelques  années  lui  suffisent  pour  soumettre 
l'Asie  et  l'Afrique.  Après  avoir  noyé  dans  le  sang 
des  millions  d'hommes,  il  s'admire  et  se  déclare  fils 
de  Jupiter.  A  l'ivresse  du  combat  succède,  pour 
lui,  l'ivresse  du  vice.  Celui  qui  a  vaincu  le  monde 
ne  peut  pas  se  vaincre  lui-même;  de  clément,  il 
devient  cruel;  le  héros  n'est  plus  qu'un  odieux 
tyran  ;  il  meurt  au  moment  de  partir  pour  conqué- 
rir le  reste  du  monde. 

L'Orient,  c'est  la  matière,  matière  barbare  ou 
sensuelle,  mais  matière  aveugle  comme  le  destin, 
divinité  do  l'Orient.  L'Occident,  c'est  l'esprit,  esprit 
bon  ou  mauvais,  mais  esprit  qui  doit  dominer  la 
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matière,  comme  la  raison  doit  dominer  la  force  bru- 
tale et  les  sens.  Les  forces  matérielles  doivent  tou- 
jours finir  par  obéir  aux  forces  intellectuelles  ;  c'est 
la  loi  du  progrès  réel,  c'est  la  loi  de  Dieu.  La  civi- 
lisation, comme  on  l'entend  ordinairement,  n'est 
pas  le  but  de  l'humanité,  mais  un  chemin  qui  con- 
duit du  règne  de  la  matière,  c'est-à-dire  de  la  bar- 
barie, au  règne  de  l'esprit,  c'est-à-dire  à  la  vérité, 
qui  est  le  règne  de  Dieu. 

Alexandre,  instrument  de  Dieu,  devait  donc  agir 
avec  le  peuple  de  Dieu  d'une  manière  différente  de 
celle  qu'il  avait  à  l'égard  des  autres  peuples,  car 
Israël  possédait  la  vérité,  c'était  de  lui  que  devait 
naître  le  «  Désiré  des  nations,  »  et  les  nations,  pour 
le  mieux  désirer,  devaient  mieux  le  connaître  de 
jour  en  jour.  Aussi  cet  implacable  triomphateur  de 
l'Asie  protégea-t-il  d'une  manière  particulière  le 
peuple  hébreu.  Sa  conduite  à  l'égard  d'Israël  est 
tellement  opposée  à  celle  qu'il  tenait  à  l'égard  des 
autres  peuples,  que  des  historiens  l'ont  niée,  ne 
pouvant  la  comprendre.  A  Jérusalem,  le  grand- 
prêtre  lui  montre  la  prophétie  de  Daniel,  qui  lui 
promet  la  victoire  sur  les  Perses.  Alexandre  traite 
alors  les  Juifs  avec  bienveillance,  leur  remet  le 
tribut  de  la  septième  année,  et  permet  à  tous  ceux 
qui  s'enrôlent  dans  ses  armées  d'y  vivre  selon  leur 
religion. 

Les  successeurs  d'Alexandre  au  trône  d'Egypte, 
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remarque  M.  de  Maistre,  rimitèrent  dans  la  protec- 
tion accordée  au  peuple  de  Dieu  ;  constamment,  ils 
donnèrent  aux  Juifs  de  très-grandes  marques  de 
confiance.  Lagus  mit  sous  leur  garde  les  plus  fortes 
places  d'Egypte,  et,  pour  conserver  les  villes  qu'il 
avait  conquises  dans  la  Libye,  il  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  d'y  envoyer  des  colonies  juives.  Nous 
avons  vu  que  l'un  des  Ptolémées  voulut  se  procu- 
rer une  traduction  solennelle  des  Livres  sacrés. 
Évergète,  après  avoir  conquis  la  Syrie,  vint  rendre 
ses  actions  de  grâces  à  Jérusalem.  Il  offrit  au  Dieu 
des  Juifs  un  grand  nombre  de  victimes,  et  fît  de 
riches  présents  au  temple.  Philométor  et  Cléopâtre 
confièrent  à  deux  hommes  de  cette  nation  le  gou- 
vernement du  royaume  et  le  commandement  de 
l'armée.  Tout,  en  un  mot,  justifiait  ces  paroles  de 
Tobie  à  ses  frères  :  «  Dieu  vous  a  dispersés  parmi 
les  nations  qui  ne  le  connaissent  pas,  afin  que  vous 
leur  fassiez  connaître  ses  merveilles,  afin  que  vous 
leur  appreniez  qu'il  est  le  seul  Dieu  et  le  seul  Tout- 
puissant.  » 

Cette  domination  morale  des  Israélites  sur  leurs 
dominateurs  politiques,  dans  les  emplois  civils, 
dans  les  armées,  à  la  cour,  ces  visites  répétées  au 
Temple  de  Jérusalem,  où  des  souverains,  à  la  tête 
de  leurs  troupes,  offrent  leurs  actions  de  grâces  et 
déposent  leurs  présents,  et  bien  d'autres  faits  qu'il 
est  inutile  de  répéter,  concoururent  à  réaliser  les 
prophéties  de  Zacharie  concernant  les  peuples  et  les 
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multitudes  étrangères  qui  devaient  aller  à  Jérusa- 
lem implorer  le  vrai  Dieu. 

Une  fois  que  la  Grèce  eut  accompli  sa  mission 
providentielle,  elle  devait  tomber  promptement  sous 
le  propre  poids  de  ses  vices  constitutionnels  et  des 
doctrines  pernicieuses  et  dissolvantes  de  ses  philo- 
sophes. Après  la  bataille  de  Platée,  les  Grecs  trou- 
vèrent dans  le  camp  des  Perses  des  richesses  im- 
menses qui  leur  firent  perdre  cette  sobriété  et  cette 
simplicité  qui  avaient  fait  leur  force.  Avec  l'amour 
de  l'argent  et  des  plaisirs  arriva  la  corruption  des 
mœurs  ;  avec  les  mauvaises  doctrines  arriva  l'indif- 
férence religieuse.  Alors  on  vit  Aristide  banni  pour 
sa  justice,  Agésilas  condamné  à  mort  pour  s'être 
attaché  le  cœur  de  ses  sujets,  des  mères  blâmées 
pour  avoir  pleuré  la  mort  de  leurs  enfants,  les 
Hilotes  égorgés  par  les  habitants  d'une  ville  qu'ils 
avaient  sauvée,  les  esclaves  pourchassés  comme  des 
bêtes  fauves,  des  généraux  condamnés  à  mort  pour 
s'être  laissé  vaincre,  le  droit  des  gens  méprisé, 
même  à  l'égard  des  alliés,  les  citoyens  de  Mélos 
massacrés  pour  n'avoir  point  pris  part  à  la  guerre 
civile,  et  mille  autres  faits  plus  honteux  les  uns 
que  les  autres. 

Platon  lâcha  la  bride  à  tous  les  vices,  à  tous  les 
crimes  secrets,  en  ôtant  à  la  morale  sa  principale 
sanction,  les  châtiments  de  l'autre  vie;  il  proposa 
même  de  retrancher  des  œuvres  d'Homère  tous  les 
passages  qui  y  ont  trait;  établissant  dans  sa  Repu- 
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blique  que  l'utile  c'est  l'honnête,  il  conseille  Tin* 
fanticide,  ouvre  la  porte  à  la  fourberie ,  réclame  la 
communauté  des  femmes,  des  enfants,  des  biens,  et 
jette  la  société  grecque  dans  un  désordre  moral 
impossible  à  décrire.  Les  autres  philosophes  qui 
viennent  après  lui  continuent  son  travail  désorga- 
nisateur  et  le  complètent  par  les  doctrines  les  plus 
extravagantes.  Dans  notre  siècle  de  science  super- 
ficielle et  de  légèreté  d'esprit,  disons  même  d'igno- 
rance et  de  mauvaise  foi,  on  a  caché  les  turpitudes 
de  la  Grèce  pour  l'élever  au-dessus  des  sociétés 
chrétiennes;  on  a  relevé  les  belles  sentences  mo- 
rales prises  par  les  philosophes  grecs  dans  les  livres 
hébraïques  ;  on  a  passé  sous  silence  celles  qui  les 
rabaissent  au  niveau  des  crétins  et  du  «  troupeau 
d'Épicure,  »  mais  les  faits  restent  et  leur  impla- 
cable logique  révélera  toujours,  à  qui  veut  savoir, 
qu'en  mutilant  l'histoire,  on  ne  mutile  pas  la  vé- 
rité, caria  vérité  n'est  pas  la  servante  des  hommes, 
mais  un  flambeau  placé  par  l'Eternel  au  berceau 
du  genre  humain  pour  l'éclairer  jusqu'à  son  der- 
nier jour,  et  personne,  personne  ne  pourra  jamais 
Té  teindre. 
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Les  Romains,  comme  tous  les  anciens  peuples, 
plaçaient  des  dieux,  des  demi-dieux  et  des  héros  à 
l'origine  de  leur  histoire.  Cette  origine  divine  de  tous 
les  peuples  de  l'antiquité  est  un  fait  à  signaler, 
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soit  qu'il  provienne  d'un  orgueil  posthume,  soit 
qu'il  ait  sa  cause  dans  les  sentiments  ou  les  tradi- 
tions obscurcies  du  genre  humain.-  Janus,  fils  d'A- 
pollon, disent  les  anciennes  traditions,  régnait  su{ 
les  aborigènes  du  Latium,  et  donna  à  Saturne,  dé- 
possédé par  Jupiter,  le  mont  Capitolin.  Ce  dieu, 
pour  prix  de  cette  hospitalité,  apprit  aux  Latins  l'art 
de  cultiver  la  vigne  et  le  blé.  Énée,  échappé  à  la 
ruine  de  Troie,  vint  débarquer  sur  les  côtes  du  La- 
tium, avec  son  fils  Ascagne,  les  dieux  pénates  et  le 
Palladium  de  Troie.  Latius,  roi  du  pays,  accueillit 
l'étranger  et  lui  donna  sa  fille  Lavinia  pour  épouse. 
Douze  rois  de  la  race  d'Énée  régnèrent  sur  Albe, 
fondée  par  Ascagne.  Un  d'eux,  Procas,  eut  deux 
fils,  Numitor  et  Amulius.  Numitor  avait  un  fils  qui 
fut  tué  par  Amulius,  et  une  fille  appelée  Sylvia,  qui 
fut  placée  parmi  les  Vestales.  Mars  promit  à  cette 
vierge  deux  fils  divins,  qui  reçurent  plus  tard  le 
nom  de  Romulus  et  de  Rémus,  et  qui,  d'abord 
nourris  par  une  louve,  furent  ensuite  élevés  par  le 
berger  du  roi. 

La  division  se  mit  entre  les  deux  frères;  chacun 
eut  ses  partisans  ;  ceux  de  Romulus  se  nommaient 
les  Quintilii,  et  ceux  de  Rémus,  les  Fabii.  Les  deux 
frères  se  disputèrent  l'honneur  de  bâtir  une  nou- 
velle ville,  et  remirent  aux  dieux  le  soin  de  désigner 
celui  qu'ils  voudraient  pour  en  être  le  maître.  Les 
augures  favorisèrent  Romulus  qui,  l'an  754,  attela, 
selon  les  rites  étrusques,  un  taureau  et  une  génisse 
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sans  tache  à  une  charrue,  et  traça  autour  du  Pala- 
tin un  sillon  qui  représenta  le  circuit  des  murs,  le 
Pomœrium,  enceinte  sacrée,  au  delà  de  laquelle 
commençait  la  ville  profane.  Rémus  fut  tué  par  Ro- 
mulus, pour  avoir  voulu,  par  dérision,  franchir  le 
rempart  avant  qu'il  fût  achevé. 

Personne  ne  voulut  venir  habiter  la  nouvelle 
ville,  quoique  Romulus  eût  ouvert  sur  le  mont  Ca- 
pitolin  un  asile.  Ce  que  la  persuasion  ne  fit  pas,  la 
force  l'obtint.  Romulus  cacha  son  dépit  et  ses  pro- 
jets de  vengeance  sous  les  préparatifs  d'une  fête,  à 
laquelle  il  invita  les  nations  voisines,  et  fit  enlever 
les  jeunes  filles  des  Sabins  accourues  à  ces  fêtes 
avec  leurs  pères.  Les  Sabins  voulurent  venger  cette 
insulte,  et  furent  battus  les  uns  après  les  autres; 
ceux  de  Cures,  plus  heureux,  grâce  à  la  trahison 
de  Tarpéïa,  entrèrent  dans  la  forteresse  du  mont 
Capitolin  ;  mais  l'intervention  des  Sabines  fit  con- 
clure la  paix,  et  le  fondement  de  la  grandeur  de 
Rome  fut  posé  par  l'union  des  deux  armées.  A  la 
mort  de  Romulus,  les  Romains  choisirent  Numa 
Pompilius  pour  lui  succéder. 

Numa  fut  le  premier  organisateur  de  la  monar- 
chie romaine;  il  régla  les  cérémonies  religieuses, 
les  fonctions  des  pontifes,  gardiens  du  culte,  des 
Flamines,  ministres  des  grands  dieux,  des  Au- 
gures, interprètes  des  volontés  divines,  des  Fé- 
ciaux,  qui  prévenaient  les  guerres  injustes,  et  des 
Vestales  qui,  choisies  par  lu  grand-prêtre  dans  les 
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plus  nobles  familles,  conservaient,  sous  peine  de 
mort,  leur  virginité,  le  feu  perpétuel,  le  Palladium 
et  les  dieux  pénates.  Il  encouragea  l'agriculture , 
régularisa  les  travaux ,  réforma  le  calendrier,  dis- 
tribua au  peuple  les  terres  conquises  par  Romulus, 
conserva  les  limites  de  la  propriété,  dévouant  aux 
dieux  infernaux  ceux  qui  déplaceraient  les  bornes 
des  champs,  divisa  les  pauvres  en  neuf  corps  de 
métiers,  construisit  le  temple  de  Janus,  dont  les 
portes,  ouvertes,  annonçaient  la  guerre,  et  fermées, 
annonçaient  la  paix. 

Pendant  quarante-trois  ans  que  dura  le  règne  de 
Numa,  les  portes  du  temple  de  Janus  restèrent  fer- 
mées. A  sa  mort,  arrivée  Tan  672,  Tullus  Hostilius, 
prince  aussi  guerrier  que  son  prédécesseur  était 
pacifique,  lui  succéda.  Sous  son  règne  eut  lieu  le 
combat  des  trois  Horaces  et  des  trois  Curiaces,  la 
chute  d'Albe,  celle  des  Sabins  et  des  Véiens.  Son 
successeur  Ancus  fit  écrire  sur  des  tables  et  expo- 
ser dans  le  Forum  les  lois  qui  réglaient  le  cérémo- 
nial de  la  religion.  Il  fonda  le  port  d'Ostie;  cons- 
truisit le  premier  pont  de  bois  sur  le  Tibre,  traça 
le  fossé  des  Quirites  pour  protéger  les  habitations 
les  nouveaux  colons,  et  creusa  dans  le  tuf  du  mont 
Capitolin  la  prison  du  Forum. 

Ancus,  en  mourant,  laissa  la  tutelle  de  son  fils  à 
Tarquin  l'Ancien ,  fils  d'un  marchand  corinthien, 
établi  à  Rome.  Tarquin  sut  gagner  l'affection  du 
peuple,  qui  le  proclama  roi.  Il  embellit  Rome,  ac- 
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crut  son  territoire,  entoura  de  portiques  le  Forum, 
qui  servit  aux  réunions  et  aux  plaisirs  de  la  popu- 
lation; il  entoura  la  ville  d'une  muraille  en  pierres, 
commença  le  Capitolc  et  le  Cirque,  creusa  les 
égouts,  dont  une  partie  subsiste  encore ,  fit  admettre 
cent  plébéiens  dans  le  Sénat,  et  célébra  le  premier 
un  triomphe  avec  toute  la  pompe  étrusque,  la  robe 
semée  de  fleurs  d'or,  et  le  char  traîné  par  quatre 
chevaux  blancs.  Assassiné  par  un  prêtre,  il  eut 
pour  successeur  Servius  Tullius ,  son  gendre,  qui 
donna  à  Rome  l'étendue  qu'elle  eut  sous  la  répu- 
blique; il  divisa  la  ville  en  quatre  quartiers,  et  le 
territoire  en  vingt-six  cantons  ou  tribus  ;  il  entoura 
la  ville  d'un  mur  de  sept  milles  romains  de  lon- 
gueur, et  fut  un  des  plus  sages  organisateurs 
comme  un  des  meilleurs  rois  de  cette  jeune  mo- 
narchie. Ses  deux  filles  avaient  épousé  les  deux  fils 
de  Tarquin  l'Ancien  ;  l'une,  Tullia,  empoisonna  son 
mari  et  sa  sœur,  pour  s'unir  à  Lucius,  dont  l'or- 
gueil et  la  cruauté  le  firent  nommer  Tarquin  le 
Superbe. 

Tarquin  gouverna  sans  souci  des  lois ,  dépouil- 
lant les  uns  de  leurs  biens,  bannissant  les  autres, 
et  punissant  de  mort  ceux  qui  lui  inspiraient  des 
craintes.  Il  acheva  les  égouts  et  le  Capitole,  en  im- 
posant des  corvées  au  peuple;  il  agrandit  le  terri- 
toire par  la  ruse  et  par  la  force,  et  se  rendit  telle- 
ment odieux  par  ses  crimes  et  sa  tyrannie,  que 
l'an  510  il  fut  exilé,  tandis  qu'il  s'était  éloigné  de 
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Rome,  et  se  réfugia  dans  la  ville  étrusque  de  Cœré. 
La  royauté  fut  alors  abolie,  et  Ton  nomma  consul 
Junius  Brutus,  la  cheville  ouvrière  de  cette  révolu- 
tion, ainsi  que  Tarquin  Collatin,  puis  Valérius, 
quand  Tarquin,  devenu  suspect  à  cause  de  son 
nom,  se  fut  exilé  à  Lavinium. 

Les  légendes,  qui  ont  rendu  populaire  cette  his- 
toire primitive  de  Rome,  sont  mélangées  de  faits 
merveilleux  n'ayant  absolument  rien  d'historique; 
mais,  comme  il  est  difficile  de  séparer  l'histoire  de 
la  fable ,  nous  nous  contenterons  de  signaler  les 
institutions  romaines  qui  florissaient  déjà  lors  de 
l'apparition  de  la  république. 

Les  plus  anciennes  traditions  nous  montrent  les 
Romains  divisés  en  trois  tribus,  à  chacune  des- 
quelles était  préposé  un  tribun.  La  tribu  se  parta- 
geait en  dix  curies,  chacune  sous  la  direction  d'un 
curion;  et  la  curie  en  dix  décuries,  chacune  dirigée 
par  un  décurion.  Chaque  tribu  renfermait  un  cer- 
tain nombre  de  familles  politiques  ou  gentes,  com- 
posées d'hommes  du  môme  sang  ou  bien  unis  par 
de  mutuelles  obligations,  ayant  le  droit  d'hériter 
les  uns  des  autres,  en  l'absence  d'héritiers  naturels 
ou  de  testament.  Les  membres  des  gentes  se  divi- 
saient en  deux  classes  :  ceux  qui  en  faisaient  partie 
par  droit  du  sang,  les  patrons  ou  patriciens,  et  ceux 
qui  en  faisaient  partie  par  droit  d'association  ou 
d'engagements,  les  clients.  Les  premiers  formaient 
la  bourgeoisie  souveraine,  les  citoyens  véritables, 
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les  autres  étaient  les  pauvres  et  ceux  qui  avaient 
préféré  à  une  liberté  sans  garantie  la  dépendance 
vis-à-vis  des  grands,  mais  aussi  leur  protection.  Il 
leur  était  réciproquement  défendu  de  se  citer  en 
justice,  de  témoigner  et  de  voter  l'un  contre  l'autre. 
Au-dessous  de  cette  bourgeoisie  souveraine  se  trou- 
vaient des  hommes  qui  n'étaient  ni  clients,  ni  ser- 
viteurs, ni  membres  des  gentes,  qui  ne  pouvaient 
entrer  par  mariage  légal  dans  les  maisons  patri- 
ciennes, n'avaient  ni  la  puissance  paternelle,  ni  le 
droit  de  tester,  ni  celui  d'adopter,  n'intervenaient 
dans  aucune  affaire,  et  ne  prenaient  part  à  aucune 
délibération;  on  les  appelait  plébéiens.  Attirés  ou 
transportés  à  Rome  par  l'asile  ou  la  conquête ,  ils 
étaient  les  sujets  du  peuple  qui  les  avait  reçus, 
mais  libres,  ayant  des  propriétés ,  exerçant  le  com- 
merce et  des  métiers  qui  les  enrichissaient  ;  ils  se 
gouvernaient  eux-mêmes  et  ne  dépendaient  que  du 
roi. 

Dans  les  affaires  importantes,  les  patriciens  se 
réunissaient  au  cornitium,  et  là,  à  la  majorité  des 
suffrages ,  ils  faisaient  les  lois ,  décidaient  de  la 
paix  ou  de  la  guerre,  recevaient  les  appels,  nom- 
maient aux  charges  publiques  ou  religieuses.  Dans 
les  cas  ordinaires,  les  chefs  seulement  des  gentes 
étaient  convoqués  pour  expédier  les  affaires  cou- 
rantes et  formaient  le  sénat.  D'abord  au  nombre  de 
100,  puis  de  200,  les  sénateurs  furent  portés  à  300, 
par  Tarquin  l'Ancien.  Ils  composaient  le  conseil 


464  APPARITION   DE   i/HOMME 

d'État.  Élu  sur  la  proposition  du  sénat,  le  roi  rem- 
plissait les  fonctions  de  généralissime,  de  grand- 
prêtre  et  de  juge  suprême.  Il  avait  pour  sa  garde 
300  chevaliers.  En  son  absence,  un  sénateur,  choisi 
par  lui,  gouvernait  la  ville  sous  le  nom  de  préfet. 
Des  questeurs  veillaient  à  la  levée  des  impôts  et  à 
l'administration  des  finances.  Tarquin  chassa  du 
mont  Tarpéien  presque  tous  les  dieux  que  Numa 
avait  empruntés  à  ses  voisins,  et  les  remplaça  par 
l'Olympe  grec. 

Scrvius  Tullius,  qui  redoutait  l'inimitié  des  pa- 
triciens, rechercha  l'appui  des  plébéiens,  les  réunit 
sur  le  mont  Aventin,  et  força  l'aristocratie,  déjà 
ébranlée  par  les  innovations  de  Tarquin,  à  recevoir 
les  plébéiens  comme  membres  d'une  même  cité.  Il 
partagea  le  territoire  en  trente  régions  ou  tribus, 
renfermant  chacune  des  patriciens  et  des  plébéiens  ; 
puis  il  fit  le  cens  ou  dénombrement,  que  l'on  dut 
renouveler  à  l'avenir  tous  les  cinq  ans,  et  partagea 
les  citoyens  en  six  classes  basées  sur  la  fortune  de 
chacun,  et  chaque  classe  en  un  certain  nombre  de 
centuries.  Il  régla  le  service,  l'armement  et  la  quo- 
tité de  l'impôt  de  chaque  classe.  Servius  promulgua 
plus  de  cinquante  lois  libérales  et  fort  sages,  comme 
celle  qui  rendait  la  propriété  du  débiteur,  et  non  sa 
personne,  responsable  de  sa  dette.  Mais  Tarquin 
le  Superbe  détruisit  presque  tout  ce  que  son  prédé- 
cesseur avait  fait,  et  les  conséquences  de    son 
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aveugle  tyrannie  se  firent  longtemps  et  cruellement 
sentir  à  Rome. 

Au  moment  où  la  monarchie  fit  place  à  la  répu- 
blique, la  grandeur  de  Rome,  la  splendeur  de  ses 
édifices  et  ses  150,000  combattants  attestent  que  la 
puissance  romaine  était  alors  une  des  plus  redou- 
tables de  Tltalie.  La  vie  domestique ,  austère  et 
simple,  comme  les  mœurs,  avait  la  rudesse  de  ce 
peuple  agriculteur  et  guerrier.  Le  père  de  famille 
était  le  seul  qui  comptait  dans  la  maison;  femme, 
enfants ,  clients ,  serviteurs ,  n'étaient  que  des 
choses,  des  instruments,  des  personnes  sans  vo- 
lonté et  sans  nom,  soumises  à  la  toute-puissance 
du  père.  A  la  fois  prêtre  et  juge,  son  autorité  est 
absolue;  comme  maître,  il  dispose  des  forces  et  de 
la  vie  des  esclaves  ;  comme  père,  il  peut  tuer  l'en- 
fant né  difforme,  et  vendre  les  autres  jusqu'à  trois 
fois,  avant  de  perdre  ses  droits  sur  eux.  S'il  est 
riche,  il  peut  prêter  à  12,  à  15,  à  20  pour  100,  et  la 
loi  lui  abandonne  la  liberté  et  même  la  vie  de  son 
débiteur  insolvable.  A  sa  mort  enfin,  ni  ses  enfants, 
ni  sa  femme  ne  pourront  rien  réclamer  de  son  bien, 
s'il  l'a  légué  à  un  étranger;  car  il  a  le  droit  de  dis- 
poser de  sa  chose  comme  il  l'entend.  La  loi  des 
Douze  tables  étendit  aux  plébéiens  le  droit  de  vie 
et  de  mort  que  les  patriciens  avaient  sur  leurs 
femmes. 

Sous  les  rois,  l'aristocratie  avait  un  chef  qui  pou- 
vait, comme  Servius,  élever  les  plébéiens  à  la  vio 
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politique,  ou,  comme  Tarquin  le  Superbe,  abattre 
les  plus  hautes  têtes.  L'abolition  de  la  royauté  déli- 
vra les  patriciens  de  ce  double  danger,  et,  pour  en 
prévenir  le  retour,  ils  substituèrent  au  roi  deux 
consuls  ou  prêteurs,  choisis  dans  leur  sein.  A  la 
fois  ministres  et  présidents  du  sénat,  administra- 
teurs, juges  et  généraux,  les  consuls  avaient  le  sou- 
verain pouvoir,  mais  seulement  pour  une  année. 
Le  consul  Valérius  rendit  libre,  par  ses  lois,  la  can- 
didature au  consulat,  prononça  la  peine  de  mort 
contre  celui  qui  aspirerait  à  la  royauté,  et  recon- 
nut, en  portant  la  loi  de  rappel  au  peuple,  la  ju- 
ridiction souveraine  de  rassemblée  générale.  En 
signe  du  droit  de  vie  et  de  mort  enlevé  au  consul. 
on  ôta  les  haches  des  faisceaux  dans  l'intérieur  dv 
la  ville  et  jusqu'à  un  mille  de  ses  murs.  Au  del'i. 
les  haches  étaient  rendues  aux  licteurs,  en  signe  de 
ce  pouvoir  illimité,  qui  leur  était  aussi  nécessaire  à 
Tannée  que  dangereux  dans  la  cité-. 

A  la  suite  des  guerres  suscitées  par  les  Taquins, 
le  peuple  romain  se  trouvait  'épuisé,  ruiné.  Tandis 
que  les  plébéiens  combattaient  à  leurs  frais  pour 
défendre,  sous  le  drapeau  de  la  liberté,  îes  droits 
des  patriciens,  leurs  champs  restaient  en  friche,  .et 
leurs  familles  dans  la  misère.  Pour  les  nourrir  il 
fallut  emprunter  à  un  taux  énorme;  et  quelques 
années  après  rétablissement  de  la  république,  la 
plupart  des  plébéiens  étaient  devenus  les  débiteurs 
des  riches,  qui  pouvaient  disposer  de  leur  liberté 
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et  de  leur  vie,  d'après  la  loi.  Une  telle  situation  de- 
vait amener  la  révolte.  Pour  apaiser  le  tumulte,  le 
sénat  créa  la  dictature,  au  lieu  de  remettre  les 
dettes,  mesure  d'abord  demandée  paisiblement  par 
les  plébéiens.  Par  représailles,  ceux-ci  refusèrent  de 
marcher  contre  les  Latins  et  les  Volsques  qui  me- 
naçaient Rome.  Deux  fois  on  leur  promit  de  leur 
rendre  justice,  deux  fois  on  les  trompa;  c'est  alors 
qu'ils  se  retirèrent  sur  le  mont  Aventin,  la  pin? 
forte  position  de  la  ville,  après  le  Capitole.  Ils  avaient 
pour  eux  le  nombre  et  la  force;  les  patriciens  capi- 
tulèrent. Ménénius  Agrippa,  le  plus  populaire  des 
sénateurs,  leur  fut  délégué  de  la  part  du  sénat,  et 
leur  raconta  l'apologue  des  membres  révoltés  contre 
l'estomac.  Il  fut  ensuite  convenu  que  les  esclaves 
pour  dettes  seraient  affranchis;  que  les  dettes  des 
débiteurs  insolvables  seraient  abolies,  et  pour  ga- 
rantir l'exécution  de  ces  promesses,  les  comice > 
ccnturiales  nommèrent  deux  tribuns  Siciniùs  et 
Brutus,  qui  eurent  le  droit  de  venir  en  aide  au  dé- 
biteur maltraité,  et  d'arrêter  par  leur  veto  l'effet  des 
«entences  consulaires,  dans  l'intérieur  de  la  ville 
jusqu'à  un  mille  au  delà  de  ses  murs.  Un  tribun 
était  inviolable  et  ne  pouvait  être  nommé  parmi  les 
patriciens. 

Spurius  Cassius,  trois  fois  consul,  révéla  aux  tri- 
buns leur  puissance  par  la  loi  agraire,  t[m  devait  sou» 
lever  au  Forum  les  plus  furieuses  tempêtes.  L'année 
même  de  l'établissement  du  tribunal,  Cassius,  h  la 
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suite  d'un  habile  traité  avec  les  Latins,  proposa  de 
partager  entre  les  plus  nécessiteux  une  partie  des 
terres  publiques,  de  contraindre  les  fermiers  de 
l'État  à  payer  régulièrement  leurs  dîmes,  et  d'em- 
ployer ce  revenu  à  solder  les  troupes.  Mais  ces  de- 
mandes populaires  et  patriotiques  soulevèrent  l'in- 
dignation du  sénat  ;  car  cette  usurpation  du 
domaine  public  constituait  la  principale  source  des 
fortunes  patriciennes.  Cependant,  il  eût  été  dange- 
reux de  rejeter  cette  loi  dans  un  pareil  moment; 
le  sénat  l'accepta,  mais  il  réussit  à  se  débarrasser 
de  Cassius,  qui  fut  abandonné  du  peuple,  des  tri- 
buns et  décapité  l'an  486.  Pour  se  débarrasser  en- 
suite de  la  loi,  les  Fabius  qui  s'étaient  signalés  par 
leur  zèle  pour  les  intérêts  du  Sénat,  furent  nom- 
més consuls  pendant  sept  années.  Ce  fut  en  vain 
que  les  tribuns  réclamèrent  l'exécution  de  la  loi 
agraire,  les  consuls,  pour  éluder  le  veto  des  tri- 
buns, portèrent  leur  tribunal  hors  de  la  ville,  et  fai- 
saient brûler  par  leurs  licteurs  les  fermes  des  récal- 
citrants. 

Les  patriciens  se  repentirent  bientôt  de  voir  le 
consulat  devenir  l'héritage  d'une  famille,  et  les  Fa« 
bius  cherchèrent  dans  le  peuple  l'appui  que  le  sénat 
leur  retirait.  Cette  famille  devint  alors  très-popu- 
laire et  fut  presque  toute  exterminée  en  soutenant 
seule,  avec  ses  4,000  clients,  une  guerre  contre  les 
Véiens,  sans  que  le  consul  Ménénius,  qui  se  trou- 
vait dans  le  voisinage,  avec  une  armée,  fît  rien 
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pour  les  sauver.  Les  tribuns  accusèrent  de  trahison 
Ménénius,  qui,  de  honte  et  de  douleur,  se  laissa 
mourir  de  faim.  Les  tribuns,  par  ce  fait,  venaient 
de  se  saisir  du  droit  de  citer  des  consuls  par-devant 
le  peuple;  droit  dont  ils  profitèrent  souvent,  et  au- 
quel le  tribun  Publius  ajouta  celui  de  faire  des 
plébiscites.  Pendant  ces  luttes  intestines  des  patri- 
ciens et  des  plébéiens,  les  ennemis  de  la  république 
diminuèrent  sensiblement  la  puissance  de  Rome; 
la  dictature  de  Cincinnatus  empêcha  des  désastres, 
mais  ne  rétablit  point  la  splendeur  dont  l'État  avait 
joui  sous  la  monarchie. 

Après  la  loi  Publilia  qui  donnait  au  peuple  le 
droit  plébiscitaire,  les  plébéiens  voulurent  l'égalité 
devant  la  loi  civile,  et  l'obtinrent  par  l'établissement 
des  décemvirs,  qui  furent  chargés  de  rédiger  de 
nouvelles  lois.  A  la  fin  de  la  première  année,  dix 
tables  de  lois  furent  affichées  au  Forum,  pour  que 
chacun  pût  proposer  des  améliorations  ;  revues 
encore  par  les  décemvirs ,  puis  présentées  au 
peuple,  elles  furent  acceptées  dans  des  comices 
centuriates.  Pour  achever  ce  code  incomplet,  on 
conserva  ses  pouvoirs  à  la  commission  législative, 
on  lui  adjoignit  d'autres  hommes,  et  Ton  y  ajouta 
deux  tables.  Les  lois  consignées  dans  ces  Douze 
tables  conservent  au  père  de  famille  son  pouvoir 
absolu  sur  sa  femme,  ses  enfants,  ses  esclaves  et 
ses  biens.  Elles  consacrent  les  obligations  réci- 
proques des  patrons  et  des  clients  ;  elles  punissent 


470  APPARITION   DE   L'HOMME 

assez  légèrement  les  attaques  contre  les  personnes  ; 
mais  elles  répriment  cruellement  toute  attaque  faite 
contre  la  propriété,  que  la  loi  des  Douze  tables 
protégeait  d'une  manière  particulière  'y  elle  restrei- 
gnait également  l'usure,  cette  lèpre  de  Rome,  et 
détruisait  les  privilèges  personnels,  en  ne  recon- 
naissant dans  les  individus  que  des  citoyens  ro- 
mains. Après  la  chute  des  décemvirs,  les  tribuns 
obtinrent  aussi  l'autorisation  des  mariages  entre 
les  deux  ordres  et  le  partage  du  consulat. 

Rome,  après  des  succès  importants  contre  les 
Étrusques,  commençait  à  jouir  de  quelque  repos, 
lorsqu'arriva  l'invasion  des  Gaulois,  qui  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang.  Camille  chassa  les  envahis- 
seurs de  sa  patrie,  releva  les  murs  de  la  ville  et  fut 
réellement  le  second  fondateur  de  Rome.  Licinius 
Stolon  et  Sextius,  riches  et  nobles  plébéiens,  nom- 
més tribuns  en  376,  demandèrent  l'abrogation  du 
tribunat  militaire,  qui  devait  être  remplacé  par  deux 
consuls,  dont  l'un  serait  toujours  plébéien.  Ils  de- 
mandèrent ensuite  une  certaine  égalité  dans  la  pos- 
session des  terres  domaniales,  la  déduction  du 
capital  des  intérêts  payés,  et  le  remboursement  du 
reste  en  trois  années  par  égales  portions.  Pour  ob- 
tenir ces  lois,  appelées  liciniennes,  qui  consacraient 
l'égalité  politique,  les  tribuns  se  firent  réélire  pen- 
dant dix  années  de  suite.  Grâce  à  leur  constance,  à 
leur  énergie,  ces  lois  furent  enfin  acceptées  l'an  3G7  ; 
mais  le  peuple  mit  encore  soixante-cinq  ans  pour 
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obtenir  l'égalité  judiciaire  et  l'égalité  religieuse. 
C'est  à  dater  de  Tan  343  que  commence  cette 
longue  guerre  commencée  par  l'acquisition  de  I  a- 
poue,  qui  se  donna  aux  Romains  de  crainte  des 
Samnites,  et  se  termina  par  la  conquête  de  toute 
l'Italie,  après  une  lutte  de  soixante-dix-huit  ans. 
Lorsque  Rome  eut  conquis  toute  la  péninsule  ita- 
lienne, elle  affirma  sa  conquête  par  une  bonne  po- 
litique, en  conférant  peu  à  peu  aux  vaincus  tous 
ses  droits.  Une  nouvelle  création  de  douze  tribus 
étendit  le  territoire  de  Yager  romanus,  de  la  forêt 
Ciminienne  au  milieu  de  la  Campanie.  Les  popula- 
tions voisines  de  Rome  furent  de  la  sorte  égalées 
aux  citoyens  romains,  dont  le  nombre  se  montait 
dès  lors  à  près  de  300,000  combattants.  Quant  aux 
villes  placées  en  dehors  de  ce  territoire,  elles  re- 
çurent de  larges  concessions.  Les  villes  agrégées  à 
la  société  romaine  se  nommaient  uutnicipes,  Les 
habitants  de  certains  municipes  recevaient  les  lois 
civiles  de  Rome,  mais  sans  compter  parmi  le  peuple 
romain  ;  d'autres  se  trouvaient  dans  la  condition 
des  anciens  plébéiens  ;  d'autres  enfin  exerçaient 
tous  les  droits  et  étaient  soumis  à  toutes  les  obli- 
gations des  citoyens  romains.  Au-dessous  des  mu- 
nicipes, venaient  les  préfectures,  auxquelles  un 
préfet  était  envoyé  tous  les  ans,  dans  les  unes  pour 
rendre  la  justice,  dans  les  autres  pour  administrer 
les  affaires  de  la  ville.  Venaient  ensuite  les  allié?, 
obligés  seulement  à  fournir  des  secours  en  argent 
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et  en  troupes,  ;  puis  les  colonies,  formées  de  plé- 
béiens pauvres  et  d'anciens  soldats  ;  à  vrai  dire,  ces 
colonies  n'étaient  que  des  garnisons  permanentes, 
envoyées  au  milieu  des  peuples  ennemis  pour  les 
empocher  de  se  réunir  contre  Rome. 

Tandis  que  Rome  s'avançait  du  fond  du  Latium 
jusqu'au  détroit  de  Messine,  la  Sicile  devint  une 
pomme  de  discorde  entre  les  Romains  et  les  Car- 
thaginois et  fut  cause  de  la  première  guerre  pu- 
nique. Trois  puissances  se  disputaient  cette  île: 
Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  les  Carthaginois  et  les 
Mammertins  qui  s'étaient  emparés  de  Messine  par 
trahison.  Hiéron,  après  avoir  battu  les  Mammer- 
tins, allait  recevoir  leur  soumission,  lorsque  Hénon, 
gouverneur  carthaginois  de  Lipari,  vint  lui  dispu- 
ter cette  conquête.  Les  Mammertins,  se  souvenant 
alors  qu'ils  étaient  Italiens,  implorèrent  le  secours 
de  Rome  qui  leur  envoya  Claudius,  tribun  légion- 
naire. 

Hiéron  s'allia  de  suite  aux  Carthaginois  pour  ré- 
sister aux  Romains,  mais  il  fut  battu,  ainsi  que  ses 
alliés,  et  poursuivi  jusqu'à  Syracuse.  Sauf  quelques 
places  maritimes,  la  Sicile  fut  conquise  en  moins 
de  trois  ans,  mais  les  flottes  carthaginoises  rava- 
geaient les  côtes  de  l'Italie  et  rendaient  toute  con- 
quête précaire.  Rome  ne  pouvait  plus  rester  sans 
vaisseaux;  en  moins  de  deux  ans,  elle  lança  120  na- 
vires et  forma  de  bons  équipages.  Duilliùs,  pour 
donner  aux  légions  romaines  tous  les  avantages 
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qu'elles  avaient  sur  terre,  fit  adapter  à  l'avant  de 
ses  navires  un  pont  qui,  s'abattant  sur  la  galère 
ennemie,  la  saisissait  avec  des  crampons  de  fer,  la 
tenait  immobile  et  livrait  passage  aux  soldats.  Cette 
invention  lui  permit  de  battre  la  flotte  carthagi- 
noise à  Myles.  Encouragé  par  ces  succès,  le  sénat 
voulut  en  finir  par  un  coup  décisif  ;  il  arma  330  vais- 
seaux sur  lesquels  furent  placés  100,000  matelots, 
40,000  légionnaires  et  les  deux  consuls  Manlius 
Vulso  et  Atilius  Régulus.  Carthage  mit  aussitôt  en 
mer  350  navires,  montés  par  un  nombre  d'hommes 
à  peu  près  égal  à  celui  des  Romains.  Jamais  la  Mé- 
diterranée ne  vit  pareil  spectacle  ;  300,000  hommes 
allaient  combattre  sur  ses  flots,  à  la  hauteur 
d'Ecnome,  l'an  256.  Les  Romains  furent  encore 
victorieux. 

La  route  d'Afrique  était  ouverte  ;  les  légions  dé- 
barquèrent près  de  Clypea,  et,  sous  le  commande- 
ment de  Régulus,  prirent  300  villes,  y  compris 
Tunis,  située  à  deux  lieues  de  Carthage.  Aveuglé 
par  ses  succès,  Régulus  fit  de  telles  conditions  aux 
Carthaginois  qui  voulaient  traiter,  que  la  guerre 
continua.  Parmi  les  mercenaires  accourus  à  Car- 
thage se  trouvait  le  Lacédémonien  Xanthippe,  qui 
fut  mis  à  la  tête  des  troupes,  les  disciplina,  les 
aguerrit,  coupa  les  vivres  à  l'armée  romaine,  la 
détruisit  et  prit  son  chef. 

L'Afrique  délivrée,  la  guerre  fut  reportée  en  Si- 
cile, mais  une  nouvelle  victoire  des  Romains  sur 
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mer  obligea  le  général  carthaginois  Amilcar  à  de- 
mander la  paix  ;  elle  lui  fut  accordée  à  la  condition 
que  Carthage  n'attaquerait  plus  Hiéron,  allié  de 
Rome;  qu'elle  abandonnerait  la  Sicile  et  les  îles 
voisines  ;  rendrait  sans  rançon  tous  les  prisonniers, 
et  payerait  en  dix  ans  3,200  talents  cuboïques.  Cette 
paix  n'était  qu'une  trêve;  Rome  en  profita  pour 
organiser  la  Sicile  en  province  romaine,  conquérir 
la  Sardaigne  et  la  Corse,  s'emparer  d'une  partie  de 
l'Illyrie,  de  la  Cispadane,  et  conduire  ses  légions 
jusqu'aux  pieds  des  Alpes.  De  son  côté  Carthage 
s'étendit  depuis  la  Cyrénaïque  jusqu'aux  bouches 
du  Tagc  et  du  Douro,  sur  une  ligne  très-étroite, 
mais  longue  d'environ  900  lieues.  Ni  Tune  ni  l'autre 
de  ces  deux  puissances  ne  songeait  à  recommencer 
la  lutte  ;  mais  Annibal  avait  hérité  de  la  haine  de 
son  père  Amilcar  contre  les  Romains,  et  voulut  se 
faire  aux  dépens  de  Rome  un  empire  qu'il  ne  pou- 
vait se  faire  aux  dépens  de  Carthage  ;  il  rompit  la 
paix,  l'an  219,  par  la  prise  do  Sagonte,  ville  gréco- 
latine,  au  sud  de  l'Ebre,  dont  l'indépendance  avait 
été  garantie.  L'année  suivante,  il  passa  le  Rhône, 
franchit  les  Alpes,  rejeta  les  Romains  au  delà  du 
Pô,  des  Apennins,  et  vint  jeter  la  terreur  daiif 
Rome  par  la  bataille  de  Trasimène, 

Cornélius  Scipion  était  alors  en  Espagne,  dont  il 
préparait  la  conquête,  qui  fut  plus  tard  achevée  par 
son  fils  Publius  Scipion,  le  vainqueur  de  Carthage. 
Fabius,  nommé  dictateur,   releva  le  courage  de 
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Rome,  et  les  Romains  reprirent  partout  l'offensive, 
excepté  en  face  d'Annibal.  Malheureusement,  quand 
Fabius  sortit  de  charge  au  bout  de  six  mois,  le  parti 
populaire  nomma  consul  le  fils  d'un  boucher, 
Térentius  Varron,  collègue  de  Paul  Emile,  élu  par 
la  noblesse.  Le  commandement  alternait  chaque 
jour  entre  les  deux  consuls.  Varron  conduisit  l'ar- 
mée si  près  de  l'ennemi,  qu'une  retraite  devint  im- 
possible. La  bataille  s'engagea,  l'an  216,  près  de 
Cannes  en  Apulie,  et,  quoique  Annibal  n'eût  que 
50,000  hommes  avec  lui,  il  écrasa  tellement  ses  ad- 
versaires par  d'habiles  manœuvres  et  la  valeur  de 
ses  troupes,  qu'il  resta  sur  le  champ  de  bataille 
70,000  Romains  ou  alliés,  le  consul  Paul  Emile, 
deux  questeurs,  quatre-vingts  sénateurs,  vingt  et 
un  tribuns  légionnaires  et  une  foule  de  chevaliers. 
La  consternation  fut  grande  à  Rome  quand  on 
apprit  le  désastre  de  Cannes  ;  mais  le  sénat  ne  se 
laissa  point  abattre  par  un  pareil  revers  et  fit  reve- 
nir Fabius  au  consulat.  Fabius  prescrivit  aussitôt 
à  tous  les  hommes  valides  de  s'armer  ;  aux  cavaliers, 
d'aller  éclairer  les  routes  ;  aux  sénateurs,  de  réta- 
blir l'ordre  dans  la  ville  et  d'empêcher  que  personne 
ne  sortit.  Pour  en  finir  avec  la  douleur  générale, 
il  fixa  un  deuil  public  de  trente  jours  et  des  expia- 
tions religieuses  ;  puis,  par  un  admirable  esprit  de 
conciliation,  il  sortit  au  devant  de  Varron  avec  tout 
le  peuple  et  le  remercia  do  n'avoir  point  désespéré 
de  la  république.  La  prodigieuse  activité  de  Fabius 
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lui  permit  de  tenir  en  campagne  neuf  armées  et 
quatre  flottes,  environ  220,000  hommes,  dont  90,000 
devaient  cerner  Annibal  dans  Capoue. 

Fabius  était  le  bouclier  de  Rome,  Marcellus,  son 
collègue,  en  était  l'épée.  Marcellus  repoussa  deux 
l'ois  Annibal  devant  Noie.  Fabius  avançait  pas  à 
pas,  mais  sûrement  ;  il  lui  prit  trois  villes  autour 
de  Capoue,  et  l'enfermait  peu  à  peu  dans  un  cercle 
de  fer  dont  il  s'échappa  difficilement  pour  s'enfuir 
jusqu'à  Arpi,  où  il  croyait  rencontrer  les  secours 
que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  lui  avait  promis. 
Après  la  défaite  de  Philippe  et  la  prise  de  Syracuse 
qui  s'était  déclarée  en  république  et  alliée  des  Car- 
thaginois, à  la  mort  de  Hiéron,  les  Romains  prirent 
Capoue  et  Tarente.  Annibal  s'échappait  toujours  ; 
Marcellus,  en  le  poursuivant,  tomba  dans  un  piège 
et  fut  tué.  L'an  207,  les  consuls  Livius  et  Néron 
furent  plus  heureux,  ils  reprirent,  à  Métaure,  une 
revanche  de  Cannes.  Asdrubal,  frère  d' Annibal, 
et  56,000  Carthaginois  périrent  pendant  le  combat. 
La  seconde  guerre  punique  fut  enfin  terminée 
l'an  202,  par  Publius  Scipion  qui,  de  l'Espagne, 
passa  en  Afrique,  et  battit  à  Zama  Annibal  revenu 
dans  sa  patrie.  La  victoire  fut  complète  ;  Carthage, 
désarmée,  vit  ses  cinq  cents  vaisseaux  brûler  en 
pleine  mer  par  ordre  du  vainqueur  qui  prit  le  nom 
d'Africain  et  reçut  du  peuple  le  consulat  et  la  dicta- 
turc  à  vie. 

La  chute  de  Carthage  livra  tout  l'Occident  à  Rome, 
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qui  sortit  plus  forte  que  jamais  de  la  terrible  épreuve 
par  laquelle  elle  venait  de  passer.  Scipion  était  à 
peine  descendu  du  Capitole  que  le  sénat  voulut  pu- 
nir Philippe  d'avoir  envoyé  des  Macédoniens  au 
secours  d' Annibal.  Cette  nouvelle  guerre  fut  courte  ; 
elle  aboutit  à  la  défaite  de  Philippe  et  à  la  procla- 
mation  de  la  liberté  grecque  sous  le  protectorat  de 
Rome.  Annibal  s'enfuit  secrètement  en  Syrie,  au- 
près d'Antiochus,  au  moment  où  des  ambassadeurs 
romains  venaient  à  Carthage  demander  sa  tôte. 
Antiochus,  appelé  en  Grèce  par  les  mécontents  et 
poussé  par  Annibal,  se  jeta  dans  la  lutte  et  vint  se 
faire  battre  une  première  fois  aux  Thermopyles  par 
le  consul  Acilius  Glabrion,  puis  une  seconde  fois  à 
Magnésie,  où  son  armée  fut  presque  anéantie. 
Manlius  Vulso  soumit  les  Galates,  l'an  189,  et,  tan- 
dis qu'il  rançonnait  toute  l'Asie  Mineure,  son  col- 
lègue Fabius  en  finissait  avec  les  Étoliens,  qui 
furent  définitivement  soumis.  En  Espagne,  Rome 
soutenait  une  guerre  meurtrière  contre  les  Espa- 
gnols et  les  Cisalpins  ;  après  des  succès  et  des  re- 
vers, les  Romains  triomphèrent  enfin  sous  Sempro- 
nius  Gracchus,  le  père  des  Gracques  qui,  loin 
d'imposer  aux  vaincus  de  dures  conditions,  tâcha 
de  les  gagner  à  la  civilisation,  en  fondant  parmi 
eux  des  villes  auxquelles  il  donna  de  sages  lois. 

A  dater  de  l'an  178,  l'histoire  militaire  de  Rome, 
pendant  un  demi-siècle,  n'est  qu'une  suite  de  con- 
quêtes achetées  au  prix  de  peu  de  revers.  Ce  fut 
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d'abord  la  réduction  de  la  Macédoine  et  de  la  Gréoe 
en  provinces  romaines  ;  ensuite  celle  de  Carthage 
et  de  l'Afrique;  puis  la  chute  de  Numance,  la  se- 
conde terreur  de  Rome,  et  celle  du  royaume  de 
Pcrgame;  de  sorte  que,  l'an  130,  Rome  possédait 
.  ''là  l'Espagne,  l'Italie  et  la  Grèce,  sauf  quelques 
districts  restés  libres;  dans  l'Asic-Mineure,  elle  do- 
minait jusqu'au  Taurus;  en  Afrique,  elle  gardait  le 
territoire  de  Carthage;  elle  avait  la  tutelle  de  l'E- 
gypte, l'alliance  des  Juifs,  et  comptait  neuf  pro- 
vinces :  la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne,  la  Cisal- 
pine, la  Macédoine  avec  la  Thessalie,  rillyric  et 
l'Épire,  PAchaïe,  c'est-à-dire  la  Hellade,  le  Pélopo- 
nèse  et  les  îles.  Ces  provinces  étaient  gouvernées 
par  un  proconsul  ou  un  préteur  désigné  chaque 
année  par  le  sort.  Ce  gouverneur  était  investi  de 
l'autorité  politique,  judiciaire  et  militaire.  Chaque 
province  avait  sa  constitution  ou  formule  rédigée 
par  le  général  vainqueur  ou  par  des  commissaires 
du  sénat,  et  ses  lois  civiles.  La  formule  "déterminait 
la  quotité  du  tribut  et  les  conditions  faites  aux  vain- 
crus.  La  politique  suivie  pour  l'Italie,  diviser  pour 
régner,  fut  appliquée  dans  les  provinces,  et  les 
villes  furent  traitées  différemment  les  unes  des  au- 
tres selon  leur  esprit  et  les  intérêts  de  Rome. 

Toutes  ces  conquêtes  eurent  pour  Rome  les 
mêmes  résultats  que  les  guerres  médiques  eurent 
pour  la  Grèce  :  beaucoup  de  gloire  au  dehors,  beau- 
coup de  misère  au  dedans.  Au  contact  do  l'Orient, 
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si  dépravé,  les  Romains  avaient  perdu  leurs  vieilles 
mœurs  ;  et  les  richesses  gagnées  dans  tant  de  vic- 
toires renversèrent  l'ancien  équilibre  de  la  société 
romaine  et  de  ce  peuple  sans  industrie  ni  com- 
merce. «  Tu  demandes,  dit  Juvénal,  d'où  viennent 
ces  désordres?  Une  humble  fortune  maintenait 
jadis  Tinnocence  des  femmes  latines.  De  longues 
veilles,  des  mains  endurcies  au  travail,  Annibal 
aux  portes  de  Rome,  et  les  citoyens  en  armes  sur 
les  murailles,  défendaient  du  vice  les  modestes  de- 
meures de  nos  pères.  Maintenant  la  luxure  a  fondu 
sur  nous,  et  le  monde  vaincu  s'est  vengé  en  nous 
donnant  ses  vices.  » 

A  cette  époque,  on  vit  le  censeur  Lepidus,  prince 
■du  sénat  et  grand-pontife,  employer  l'argent  du 
trésor  à  construire  une  digue  à  Terracine  pour  pré- 
server ses  terres  de  l'inondation.  En  Illyrie,  un 
commissaire  du  sénat  se  laissa  acheter  par  le  roi. 
pour  faire  un  rapport  favorable.  Métellus,  furieux 
d'être  rappelé  de  l'Espagne,  où  la  guerre  lui  pro- 
mettait gloire  et  butin,  désorganisa  l'armée,  dé- 
truisit les  Vivres  et  tua  les  éléphants.  Licinius  fit 
argent  de  tout,  en  Grèce,  et  vendit  jusqu'à  des  con* 
gés  à  ses  soldats,  c'est-à-dire  l'honneur  du  drapeau 
et  la  sûreté  de  la  province.  Flavius  Nobilior  licen- 
cia de  la  sorte  toute  une  légion.  Tandis  que  le  pil- 
lage du  monde  détruisait  les  mœurs,  une  philoso- 
phie sceptique  ruinait  la  religion.  Carnéade  ensei- 
gnait le  mépris  des  dieux  et  des  préceptes  moraux. 
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Evinius  avait  enseigné  déjà  l'incrédulité.  L'éduca- 
tion grecque,  substituée  à  l'éducation  étrusque,  ré- 
pandit partout  le  mépris  des  anciennes  coutumes, 
de  la  religion  et  du  sacerdoce.  Partout  l'on  courut 
à  des  dieux  nouveaux.  Les  bacchanales,  mélanges 
de  crimes  et  de  débauches,  comptaient  un  grand 
nombre  d'initiés.  Dans  les  lettres  et  les  arts,  le  scep- 
ticisme; en  tout  Rome  copie  la  Grèce  dégénérée. 
Ennius  avait  traduit  Evhémère  et  Lucilius  repré- 
sentant les  douze  grands  dieux  assis  en  conseil  et 
se  riant  dès  gens  qui  leur  donnaient  le  titre  de 
Pères.  Plaute  racontait  les  mœurs  scandaleuses  de 
Jupiter;  et  Lucrèce  développa  plus  tard,  avec  une 
audacieuse  éloquence,  les  doctrines  athées  et  maté- 
rialistes d'Épicure.  «  Quand  une  religion  s'en  va, 
dit  M.  Duruy,  la  société  change.  »  Quand  les  philo» 
sophes  et  les  poètes  eurent  détruit  toute  sanction 
morale  en  bafouant  les  dieux,  les  citoyens  renon- 
cèrent bientôt  au  patriotisme,  de  toutes  les  vertus 
des  anciennes  cités  la  dernière  cependant  à  périr. 
Aussi  n'est-il  point  étonnant  de  voir  l'ère  des  guerres 
civiles  s'ouvrir  avec  l'abaissement  des  vertus  reli- 
gieuses et  civiques,  et,  pendant  un  siècle,  c'est-à- 
dire  depuis  les  Gracques  jusqu'à  Auguste,  Rome  ne 
fit  que  s'agiter  dans  le  sang  et  la  fange  de  tous  les 
crimes. 

Un  siècle  de  guerres,  de  pillages  et  de  corrup- 
tion avait  dévoré  la  classe  moyenne  à  qui  Rome 
avait  dû  sa  force  et  sa  liberté;  le  peuple  romain 
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était  déjà  ce  que  disait  Catilina  :  «  un  corps  sans 
tête  et  une  tête  sans  corps.  »  Cette  classe  fournis- 
sait seule  les  légionnaires,  et,  dès  Tannée  180,  Tite- 
Live  avoue  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  compléter 
neuf  légions,  môme  en  enrôlant  des  jeunes  gens  de 
dix-sept  ans.  Le  cens  lui-môme  diminua,  et  le  cen- 
seur Métellus,  effrayé,  proposa  de  contraindre  tous 
les  célibataires  au  mariage.  Parmi  les  autres  me- 
sures qui  contribuèrent  à  faire  disparaître  la  classe 
moyenne,  il  faut  ajouter  la  ruine  de  l'agriculture, 
amenée  par  la  conversion  des  terres  à  labour  en 
terres  à  prairies;  l'abandon  des  petits  héritages  ru- 
raux, envahis  par  les  grands  propriétaires,  et  la 
substitution  du  travail  des  esclaves,  dans  l'agricul- 
ture et  l'industrie,  à  celui  des  hommes  libres.  Chas- 
sés de  leur  patrimoine  par  l'usure  ou  l'avidité  de 
riches  voisins,  la  classe  moyenne  se  vit  plongée 
dans  une  telle  misère,  que  César  trouva,  sur 
450,000  citoyens,  320,000  individus  qui  vivaient  aux 
dépens  du  trésor,  c'est-à-dire  que  les  trois  quarts  du 
peuple  romain  mendiaient.  Privée  de  pouvoir  mo- 
dérateur, Rome  se  vit  la  proie  de  deux  classes  ex- 
trêmes :  les  riches,  qui  s'abandonnaient  à  toute  la 
licence  des  mœurs  nouvelles,  soit  dans  le  sénat, 
soit  à  l'armée,  et  les  pauvres  qui  profitaient  de  la 
vénalité  des  grands  pour  tout  oser. 

11  y  avait  alors  trois  classes  d'opprimés  :  le  peuple 
de  Rome,  les  Italiens  et  les  provinciaux,  et  les  es- 
claves. Chacune  de  ces  trois  classes  réclama  à  son 
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tour.  Les  esclaves  se  soulevèrent  les  premiers  ;  ils 
étaient  les  plus  malheureux,  et  le  sénat  avait  eu 
déjà  six  révoltes  partielles  à  réprimer  avant  la  for- 
midable insurrection  du  Syrien  Ennus.  Après  avoir 
égorgé  les  populations  d'Enna,  en  Sicile,  Ennus 
réunit  en  quelques  mois  70,000  hommes,  battit 
quatre  préteurs,  un  consul,  et  se  vit  bientôt  à  la 
tête  d'une  armée  de  200,000  hommes.  Mais  Rome 
était  séparée  de  ses  grands  foyers  d'esclaves  par 
des  mers  ou  des  pays  peu  peuplés,  et  l'insurrection 
ne  put  franchir  le  détroit.  Calpurnius  prit  Enna  par 
trahison,  et  tous  les  esclaves  armés  périrent  dans 
les  supplices. 

Après  la  révolte  des  esclaves  vint  la  guerre  ci- 
vile3  amenée  par  la  loi  agraire  de  Tibérius  Grac- 
chus,  Fils  de  la  célèbre  Cornélie.  En  revenant  de 
Numance,  Tibérius  trouva  les  fertiles  campagnes 
de  TÉtrurie  désertes,  dans  Rome  une  multitude 
affamée  que  la  guerre  ne  nourrissait  plus,  et  dans 
l'Italie  entière  plusieurs  millions  d'esclaves  qui 
frémissaient  au  bruit  fait  par  Ennus.  Quand  il  fut 
élevé  au  tribunat,  il  voulut  remédier  à  ce  triple 
mal,  et  proposa  dans  une  assemblée  du  peuple  une 
loi  par  laquelle  personne  ne  pourrait  posséder  plus 
de  500  arpents  de  terres  conquises,  ni  envoyer  aux 
pâturages  publics  plus  de  100  têtes  de  gros  bétail 
ou  plus  de  500  têtes  de  petit  bétail,  et  que  chacun 
aurait  sur  ses  terres  un  certain  nombre  de  travail- 
leurs libres.  C'était  l'ancienne  loi  de  Licinius  Sto- 
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Ion,  qu'aucune  prescription  légale  n'avait  abolie. 
Un  tempérament  apporté  à  cette  loi  devait  la  rendre 
moins  dure  pour  les  riches.  Ce  que  l'Etat  recou- 
vrait ainsi  devait  être  distribué  aux  citoyens  pau- 
vres par  des  triumvirs  ;  ces  lots  étaient  déclarés 
inaliénables  et  libres  de  toute  redevance  au  trésor. 
Les  riches  furent  frappés  de  stupeur,  car  tous 
étaient  détenteurs  de  terres  publiques.  Octavius, 
gagné  par  eux,  opposa  son  veto  à  cette  loi.  Alors 
Tibérius,  en  vertu  de  la  puissance  illimitée  que  le 
tribunat  lui  donnait,  suspendit  les  magistrats  de 
leurs  fonctions,  et  défendit  qu'on  s'occupât  d'au- 
cune affaire  avant  d'avoir  voté  la  loi.  Cette  suspen- 
sion ne  pouvant  durer,  Tibérius  fut  obligé  de  de- 
mander la  déposition  de  son  collègue  Octavius,  ce 
qui  était  une  atteinte  portée  à  l'inviolabilité  du  tri- 
bunat. La  loi  fut  votée;  mais  le  peuple,  toujours 
ingrat,  toujours  inconstant,  laissa  les  riches,  guidés 
par  Scipion  Nasica,  assassiner  Tibérius  sur  les 
marches  du  Capitole.  Plus  de  trois  cent  trois  de 
ses  partisans  périrent  avec  lui;  quelques-uns  de 
ses  amis  furent  bannis,  les  autres  exécutés.  Le 
peuple  pourtant  se  repentit  et  nomma  Carbon  pour 
le  remplacer.  Scipion  Emilien,  qui  avait  détruit 
les  deux  terreurs  de  Rome,  mourut  pareillement 
assassiné  pour  avoir  voulu  prendre  non  pas  seu- 
lement les  intérêts  du  peuple  romain,  dont  il  mé- 
prisait la  lâcheté,  mais  de  toute  l'Italie,  qu'il 
voulut  réorganiser. 
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Caïus  Gracchus  prétendit  changer  toute  la  consti- 
tution, tandis  que  son  frère  Tibérius  n'avait  songé 
qu'à  soulager  la  misère  des  pauvres.  Il  gagna  par 
ses  innovations  populaires  l'armée,  les  tribus  rusti- 
ques et  le  petit  peuple  de  Rome  ;  puis  il  commença 
la  lutte  contre  les  privilégiés.  Il  enleva  au  sénat  la 
faculté  de  recourir  à  la  dictature  ;  il  donna  aux  che- 
valiers les  places  de  juges,  jusqu'alors  réservées  aux 
sénateurs;  aux  soldats,  des  vêtements  gratuits;  aux 
pauvres  des  tribus  urbaines,  du  blé;  à  ceux  des 
tribus  rustiques,  des  terres;  aux  Latins,  le  droit  de 
cité  ;  il  prit  enfin  des  mesures  fort  sages  qui  lui 
rattachèrent  les  provinciaux  de  l'Afrique,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Asie.  Pour  détruire  sa  popularité,  les 
grands  résolurent  de  se  montrer  provisoirement 
plus  amis  du  peuple  que  Caïus,  et  subornèrent  un 
des  nouveaux  tribuns,  Livius  Drusus,  qui  parla 
tout  haut  de  casser  ces  nouvelles  lois.  Il  fallait  les 
défendre  ou  s'attendre  à  périr.  Opimius,  investi  de 
la  puissance  dictatoriale  par  la  formule  consacrée  : 
Caveat  consul,  fît  armer  les  sénateurs,  les  cheva- 
liers et  leurs  esclaves  et  s'empara  du  Capitole.  Le 
consul  avait  des  archers  crétois  et  de  l'infanterie 
régulière;  la  lutte  ne  pouvait  être  douteuse.  Caïus 
fut  tué  au  delà  du  Tibre.  Opimius  avait  promis  de 
payer  sa  tête  son  pesant  d'or;  un  ami  du  consul  en 
fit  sortir  la  cervelle,  coula  du  plomb  fondu  à  la 
place  et  se  fit  payer  son  double  sacrilège.  Ce  jour-là, 
3,000  partisans  de  Caïus  périrent  ;  ceux  qu'on  ne 
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tua  pas  dans  l'action  furent  égorgés  en  prison, 
leurs  maisons  rasées  et  leurs  biens  confisqués.  Les 
grands  n'osèrent  pourtant  pas  user  trop  vite  de 
leur  victoire;  ils  mirent  quinze  ans  à  renverser 
l'œuvre  des  Gracques. 

La  guerre  de  Numidie,  en  se  terminant  par  la 
captivité  de  Jugurtha,  qui  mourut  de  faim  à  Rome, 
mit  en  relief  les  trop  fameux  Marius  et  Sylla,  dont 
la  rivalité  ralluma  de  nouveau  la  guerre  civile 
et  fit  couler  des  flots  de  sang.  Marseille  attira 
dans  les  Gaules  les  Romains,  qui  n'avaient  point 
encore  d'autre  route  que  la  mer  pour  aller  en 
Espagne.  La  vallée  du  Rhône  et  le  midi  de  la 
France  devinrent  bientôt  la  proie  de  Rome,  qui 
bâtit  alors  Arx  et  Narbonne.  L'entrée  des  Gaules 
permit  à  Marius  de  battre  les  Teutons  et  les 
Cimbres,  dont  l'invasion  menaçait  les  provinces 
romaines. 

Tandis  que  Marius  arrêtait  la  première  invasion 
germanique,  les  esclaves  se  soulevaient  une  seconde 
fois  derrière  lui.  Ils  furent  massacrés  en  masse. 
Des  règlements  atroces  les  continrent  à  l'avenir. 
Ces  guerres  et  ces  soulèvements  avaient  mis  à  nu 
l'impéritie  et  la  vénalité  des  grands.  Les  tribuns 
reprenaient  courage  ;  le  parti  populaire  se  réorga- 
nisa, et  croyant  trouver  un  chef  dans  Marius,  il 
l'avait  porté  au  consulat.  L'an  100,  le  tribun  Domi- 
tius  transféra  au  peuple  l'élection  des  pontifes,  et, 
Tannée  suivante,  Màrcius  Philippus  proposa  une 
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loi  agraire  qui  fut  rejetée,  Saturninus,  ami  de  Ma- 
nus,  obtint  le  tribunat,  puis,  aidé  du  préteur  Glau- 
cia  et  des  grands,  il  égorgea  son  compétiteur  No- 
nius,  qui  lui  avait  été  préféré.  Il  renouvela  la  loi  de 
Caïus  pour  les  distributions  de  blé  au  peuple,  et  fi: 
[Vautres  propositions  qui  rappelaient  le  plan  des 
Oracques;  mais  il  fut  assassiné,  et  Marius,  qui  joua 
un  assez  triste  rôle  dans  ces  querelles  sanglantes, 
partit  pour  l'Asie  dans  l'espérance  de  se  relever  aux 
yeux  de  ses  concitoyens  par  une  guerre  contre 
Mithridate. 

Les  Italiens,  opprimés  plus  que  jamais,  deman- . 
daient  depuis  longtemps  le  droit  de  cité  ;  Rome  le 
leur  refusait  toujours  ,  et  de  ce  refus  naquit  la 
guerre  sociale.  Pompédius  Silo  fut  L'âme  de  cette 
guerre.  Huit  peuples  se  concertèrent  pour  un  soulè 
vement  général.  Les  Italiens  ouvrirent  la  campagne 
avec  100,000  hommes  contre  un  nombre  égal  de 
légionnaires  commandés  par  Jules  César,  Rutilius, 
Marius,  Sylla,  Cépion  et  Pompée.  Les  Romains 
furent  d'abord  battus;  mais  César,  Pompée  et  Sylla 
finirent  par  ramener  le  succès  de  leur  côté.  La  mort 
de  Pompédius,  la  loi  Juïia,  par  laquelle  César  accor- 
dait le  droit  de  cité  à  tous  les  habitants  des  villes 
restées  fidèles  qui  viendraient  à  Rome,  dans  le  délai 
de  soixante  jours ,  déclarer  qu'ils  acceptaient  les 
droits  et  les  charges  du  Jus  civitatis,  la  loi  Plautiâ' 
Papiria,  qui  étendit  les  bénéfices  de  la  loi  Julia  à 
tous  les  habitants  des  villes  ayant  le  titre  de  fédé- 
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rés,  et  la  modération  du  sénat  mirent  fin  à  cette 
guerre. 

Tout  l'honneur  de  la  campagne  revenait  principa- 
lement à  Sylla.  Le  peuple  fut  unanime  à  lui  donner 
le  consulat  et  le  commandement  des  troupes  diri- 
gées contre  Mithridate.  Mais  Marius,  aidé  de  Sulpi- 
cius  —  un  nouveau  Saturninus  — et  d'une  multitude 
d'Italiens,  le  contraignit,  le  poignard  sur  la  gorge, 
à  renoncer  à  ce  commandement.  Sylla  se  sauva 
sous  Noie,  qui  tenait  encore  pour  la  guerre  sociale, 
souleva  les  soldats  et  les  fit  marcher  sur  Rome, 
qu'il  prit  sans  difficulté.  Marius,  obligé  de  se  sauver 
à  son  tour,  fut  banni  de  la  république.  Quant  à  Sul- 
picius,  il  fut  tué.  Cinna  demanda  le  rappel  des  ban- 
nis; mais,  le  jour  du  vote,  10,000  hommes  s'entr'é- 
gorgèrent  au  Forum,  et  Cinna  dut  retourner  au- 
près des  Italiens,  auxquels  il  se  présenta  comme 
une  victime  de  son  dévouement  à  leur  cause.  Il  en 
reçut  des  secours,  entraîna  dans  son  parti  les  troupes 
qui  bloquaient  encore  Noie,  organisa  quatre  armées, 
dont  il  confia  le  commandement  à  Marius,  à  Serto- 
rius,  à  Carbon,  et  marcha  sur  Rome.  Après  une  ba- 
taille indécise,  une  porte  du  Janicule  lui  ayant  été 
livrée  par  un  tribun,  le  sénat  dut  traiter  avec  lui  et 
reconnut  Cinna  pour  consul.  Alors  commencèrent 
des  massacres  qui  durèrent  cinq  jours  et  cinq  nuits; 
des  assassins  suivaient  Marius  avec  ordre  de  tuer 
tous  ceux  qui  ne  le  salueraient  pas.  Presque  tous 
les  grands  personnages  furent  tués  chez  eux  ou 
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dans  les  lieux  publics.  De  Rome,  la  proscription 
s'étendit  à  toute  l'Italie;  on  tuait  dans  les  villes,  sur 
les  chemins,  partout. 

Cinna,  resté  seul  à  la  mort  de  Marius,  arrivée 
Tan  86 ,  se  trouva  au-dessous  de  son  rôle.  Après 
avoir  réduit  toutes  les  dettes  au  quart,  il  partit  pour 
combattre  Mithridate  et  Sylla;  mais  ses  propres 
soldats  regorgèrent  au  moment  où  il  s'embarquait. 
Sylla  avait  déjà  battu  le  roi  de  Pont,  et  l'avait 
obligé  à  restituer  toutes  ses  conquêtes  ;  son  collègue 
Fimbria  s'était  donné  la  mort  en  voyant  son  armée 
passer  du  côté  de  son  rival.  Sylla  revint  à  Rome, 
après  avoir  livré  plusieurs  batailles  aux  troupes 
que  Carbon  et  ses  amis  lui  opposèrent.  Le  lende- 
main de  son  arrivée  il  fit  égorger  8,000  prisonniers 
italiens,  et  déclara  qu'aucun  de  ses  ennemis  ne 
serait  épargné.  Pendant  six  mois  l'on  tua  partout. 
A  la  suite  des  massacres  vinrent  les  proscriptions 
des  familles  des  victimes,  puis  les  exactions.  Rui- 
nées par  la  guerre,  les  provinces  furent  encore 
écrasées  d'impôts;  pour  satisfaire  aux  demandes 
impérieuses  du  cruel  vainqueur,  plusieurs  cités 
durent  engager  leurs  propriétés  publiques,  même 
les  temples,  et  jusqu'à  l'Egypte,  que  Sylla  vendit  à 
Alexandre  II.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'empire,  il  n'y 
eut  personne  qui  ne  payât  de  son  sang  ou  de  sa 
fortune,  cette  restauration  du  pouvoir  oligarchique. 
Quand  il  eut  accompli  son  œuvre  insolente  et  né- 
faste, il  abdiqua  et  mourut  à  Cumes  en  écrivant 
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son  épitaphe  :  «  Nul  n'a  fait  plus  de  bien  à  ses 
amis  ni  plus  de  mal  à  ses  ennemis.  » 

Son  terrible  héritage  échut  à  Pompée.  Mais  si 
l'on  tue  les  hommes  on  ne  tue  pas  les  idées,  et  le 
parti  que  Sylla  crut  avoir  noyé  dans  le  sang,  trouva 
un  appui  dans  Lépidus,  puis  dans  Brutus.  Pompée 
termina  la  guerre  que  ses  lieutenants  soutenaient 
sans  succès  en  Espagne  contre  Sertorius,  et  celle 
que  les  gladiateurs  et  leurs  alliés,  sous  Spartacus, 
faisaient  à  Crassus.  De  retour  à  Rome,  Pompée 
rendit  au  tribunat  tous  ses  droits,  l'an  70,  et  Cicé- 
ron  vint  achever  par  ses  diatribes  contre  Verres, 
ancien  préteur  en  Sicile,  l'écroulement  de  l'œuvre 
politique  de  Sylla.  Mithridate  avait  profité  des  em- 
barras de  Rome  pour  recommencer  ses  conquêtes 
en  Orient  ;  Lucullus  fut  envoyé  pour  le  soumettre, 
et  lui  prit  le  Pont  ainsi  qu'une  partie  de  l'Arménie 
Pompée  se  mit  ensuite  à  la  tôte  de  l'armée,  pour- 
suivit Mithridate  jusqu'au  Caucase  et  revint  en 
Syrie.  La  guerre  que  se  livraient  les  deux  frères 
Aristobule  et  Hyrcan  pour  la  possession  de  la  Ju- 
dée, lui  fournit  le  prétexte  d'entrer  à  Jérusalem 
pour  y  maintenir  Hyrcan  et  piller  les  trésors  du 
temple.  Cette  campagne  facile  valut  à  Rome  l'an- 
nexion de  quatre  nouvelles  provinces  :  le  Pont,  la 
Cilicie,  la  Syrie  et  la  Phénicic. 

Rome  fatiguée,  épuisée,  retombée  dans  le  dé- 
sordre et  les  violences,  ne  savait  plus  de  quel  côté 
pencher  pour  faire  cesser  les  luttes  à  main  armée 
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qui  lui  coûtaient  tant  de  sang  et  tant  de  honte.  Une 
expérience  lui  restait  à  tenter  :  la  monarchie.  Trois 
hommes  y  tendaient  alors  :  Pompée,  par  les  lois  ; 
Catilina,  par  les  conspirations  ;  César,  par  l'ascen- 
dant de  son  génie.  Après  de  longues  et  sanglantes 
péripéties,  pendant  lesquelles  tous  ses  rivaux  furent 
vaincus  ou  humiliés,.  César  parvint  à  former  le 
premier  triumvirat  et  devint  consul,  Tan  59.  Il 
commença  par  promulguer  une  loi  dont  la  sagesse 
et  l'opportunité  rappelaient  la  première  loi  de  Tibé- 
rius  ;  mais  comme  l'expérience  lui  prouvait  qu'on 
ne  pouvait  rien  faire  à  Rome  sans  une  armée,  il  se 
fît  donner  par  le  peuple  le  gouvernement  de  la 
Gaule  cisalpine  et  de  l'Illyrie,  avec  trois  légions 
pour  cinq  années.  On  sait  avec  quelle  rapidité  il  fit 
la  conquête  des  Gaules,  de  la  Belgique,  de  l'Armo- 
rique,  de  l'Aquitaine  et  lança  ses  légions  jusque 
dans  la  Germanie  et  la  Grande-Bretagne.  Pompée 
comprenant  quelle  était  alors  la  puissance  de  César, 
voulut  l'arrêter  à  Pharsale  ;  mais  il  perdit  presque 
toute  son  armée,  s'enfuit  en  Egypte  et  fut  assassiné 
en  vue  de  Péluse.  César,  laissant  ses  lieutenants 
achever  ses  victoires,  avait  poursuivi  Pompée  jus- 
qu'en Egypte,  où  il  battit  les  Égyptiens  révoltés  ; 
puis,  laissant  la  fameuse  Cléopâtre  pour  les  gou- 
verner, il  revint  à  Rome  et  se  nomma  dictateur. 

Son  retour  ne  fut  marqué  par  aucune  proscrip- 
tion ;  seulement,  pour  avilir  les  charges,  il  les  mul- 
tiplia, et  pour  ôter  au   sénat  ce  qui  lui  restait  de 
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considération,  il  y  appela  des  centurions,  même 
des  soldats  et  des  barbares.  Depuis  cette  année, 
47me  avant  notre  ère,  l'homme  civil  n'est  plus  rien 
dans  Rome,  l'homme  de  guerre  est  tout.  Le  gou- 
vernement de  César  fut  habile,  modéré,  glorieux  ; 
il  sut  tenir  la  balance  entre  toutes  les  classes  et 
n'élever  aucun  ordre  au-dessus  des  autres  ;  mais  il 
les  avilit,  car  on  vit  des  chevaliers,  des  sénateurs, 
des  tribuns,  descendre  clans  l'arène  comme  de  sim- 
ples gladiateurs  pendant  les  fêtes  qu'il  donnait.  Il 
sema  partout  les  monuments,  multiplia  les  travaux 
d'utilité  publique  et  le  droit  de  cité  pour  préparer 
l'unité  do  l'empire,  rassembla  en  un  seul  code  les 
lois  romaines  et  dans  une  bibliothèque  publique 
tous  les  produits  de  la  pensée  humaine.  Tandis 
qu'il  envoyait  80,000  colons  porter  au  delà  des  mers 
les  coutumes  et  la  langue  de  Rome,  il  chargeait 
trois  géomètres  de  parcourir  l'empire  pour  en  me- 
surer les  distances.  César  allait  saisir  la  couronne 
pour  laquelle  le  peuple  romain  témoignait  beau- 
coup de  répugnance,  mais  le  poignard  de  Brutus 
no  lui  donna  pas  le  temps  de  la  mettre  sur  sa  tête. 
César  avait  adopté  pour  fils  son  petit  -  neveu 
Octave.  Antoine  s'empara  de  ses  trésors  et  de  ses 
papiers  ;  comme  il  visait  à  la  toute-puissance,  il  lut 
devant  le  peuple  les  dernières  volontés  de  César,  et 
sut,  par  une  comédie  habilement  jouée,  s'emparer 
du  pouvoir.  Octave  vint  à  Homo  seul,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  ;  esprit  prudent,  réservé,  mais  audacieux 
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autant  que  son  père  adoptif,  il  savait  braver  le 
danger,  tout  en  ayant  l'air  de  s'effacer.  Le  lende- 
main de  son  arrivée,  il  se  présenta  devant  le  pré- 
teur et  déclara  qu'il  acceptait  l'héritage  et  l'adoption  ; 
puis,  du  haut  de  la  tribune,  il  promit  au  peuple 
d'accomplir  les  legs  populaires  de  César.  Antoine  ne 
voulut  point  restituer  l'argent  ni  les  biens  de  César  et 
fit  échouer  la  demande  d'Octave  du  tribunat.  Oc- 
tave vit  qu'il  avait  besoin  d'une  armée  pour  chasser 
Antoine  ;  la  défection  des  uns  et  l'amitié  des  autres 
la  lui  procurèrent.  Avec  elle  il  mit  en  fuite  Antoine 
qui  assiégeait  Brutus  dans  Modène.  Cette  victoire 
lui  permettait  de  traiter  d'égal  à  égal  le  dictateur 
fugitif  ;  il  l'appela  pour  former  un  second  trium- 
virat, avec  Lépide.  Octave,  Marc-Antoine  et  Lépide 
se  nommèrent  triumvirs  pour  cinq  ans,  et  firent 
mettre  à  mort  tous  leurs  ennemis  personnels,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  dix-sept  des  plus  grands  per- 
sonnages de  l'Etat,  tels  que  Cicéron,  un  frère  de 
Lépide,  un  oncle  d'Antoine,  un  tuteur  d'Octave. 

Les  jours  néfastes  de  Marius  et  de  Sylla  furent 
renouvelés  ;  mais  bientôt  les  destinées  de  la  répu- 
blique se  simplifièrent,  et  deux  hommes  seuls  se 
disputèrent  le  pouvoir,  en  cachant  plus  ou  moins 
leur  jeu  :  Octave,  le  plus  fort  et  le  plus  digne,  et 
Antoine,  qui  se  dégradait  aux  pieds  de  Cléopâtre  en 
Egypte,  et  lui  donnait  des  provinces  romaines  ainsi 
que  les  trésors  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'Orient, 
tandis  qu'Octave  accroissait  le  territoire  de  l'empire 
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décorait  le  Forum  de  glorieuses  dépouilles,  et  fon- 
dait avec  le  butin  pris  sur  l'ennemi  le  Portique  et 
la  bibliothèque  d'Octavie.  Le  triomphe  de  ce  dernier 
était  donc  évident  ;  la  bataille  d'Actium,  livrée 
Tan  31,  le  lui  donna.  L'année  suivante  Antoine  et 
Cléopâtre  se  donnèrent  la  mort  pour  ne  pas  tomber 
vivants  entre  les  mains  d'Octave. 

Octave  revint  à  Rome  et  reçut  trois  fois  les 
honneurs  du  triomphe  pour  ses  victoires  contre  les 
Dalmates,  l'Egypte  et  pour  Actium.  Il  fut  si  ma- 
gnifique dans  ses  récompenses ,  que  les  enfants 
mêmes  ne  furent  pas  oubliés,  et  l'or  jeté  dans  la  cir- 
culation fut  si  considérable  que  l'intérêt  de  l'argent 
baissa  des  deux  tiers  dans  toute  l'Italie;  puis  il 
ferma  le  temple  de  J anus,. dont  les  portes,  depuis 
Numa,  n'avaient  été  fermées  qu'une  fois.  Pour  mon- 
trer que  l'État  allait  entrer  dans  une  ère  nouvelle,  il 
brûla  les  papiers  d'Antoine,  supprima  les  ordonnan- 
ces triumvirales  et  se  fit  donner  le  titre  d'Impéra  tor 
auquel  il  ajouta  celui  d'Auguste.  Les  soldats  avaient 
la  coutume  de  décerner  ce  titre  sur  le  champ  de  ba- 
taille aux  consuls  victorieux,  mais  le  consul-empe- 
reur en  fit  une  charge  nouvelle  qui  le  rendit  maître 
des  forces  et  du  gouvernement  de  l'empire,  car  il 
prit  successivement  le  pouvoir  proconsulaire  et  tri- 
bunitien,  le  consulat  à  vie,  la  préfecture  des  mœurs 
et  le  grand  pontificat.  Tout  en  paraissant  garder  la 
forme  républicaine,  il  fonda  la  monarchie,  réforma 
les  corps  de  l'État,  fit  le  dénombrement  de  l'empire 
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qui  marqua  4,063,000  citoyens,  c'est-à-dire  un  nom- 
bre neuf  fois  supérieur  au  dernier  qui  avait  eu  lieu 
Tan  70.  Il  embellit  Rome  dont  il  fit  une  cité  monu- 
mentale la  plus  belle  du  monde,  rehaussa  la  religion 
par  la  révision  des  livres  sibyllins,  la  construction 
de  nombreux  temples  et  des  hommages  publics 
rendus  aux  dieux  de  tous  les  cultes  ;  il  réorganisa 
les  provinces,  perça  des  routes  de  tous  les  côtés, 
établit  des  postes  et  mourut  Tan  14  de  notre  ère, 
après  avoir  fait  vivre  pendant  plus  de  quarante  ans 
le  monde  en  paix. 

L'empire  romain  atteignit  pendant  le  siècle  d'Au- 
guste son  apogée  de  gloire,  comme  la  Grèce  l'avait 
atteint  sous  Périclès.  Ce  fut  sous  cet  empereur  que 
naquit  Jésus-Christ.  L'empire  romain  avait  achevé 
sa  mission  sociale  et  sa  mission  préparatrice  dont 
nous  allons  parler  ;  il  était  le  dernier  instrument  de 
Dieu,  le  dernier  type  de  cet  empire  spirituel  que  le 
Christ  venait  de  fonder  ;  ayant  achevé  sa  tâche,  il 
devait  se  dissoudre  naturellement  par  ses  propres 
éléments  de  dissolution  ;  mais  comme  Dieu  se  sert 
du  mal  comme  du  bien  pour  faire  glorifier  son  nom, 
cette  longue  dissolution  de  la  dernière  des  monar- 
chies anciennes  servira  naturellement  à  propager  et 
faire  triompher  le  christianisme  qui  doit  conquérir 
le  monde  entier. 

A  la  mort  d'Auguste,  Tibère  lui  succède,  et,  avec 
lui,  les  guerres  et  les  cruautés,  qui  prennent  un  ca- 
ractère  ignoble   sous   Calcula.   Son   successeur, 
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Claude,  fit  la  conquête  de  la  Bretagne  et  d'une  par- 
tie de  la  Germanie.  Les  crimes  de  Messaline,  d'A- 
grippineetde  Néron  renouvellent  les  jours  néfastes 
de  Rome;  Alba,  Othon  et  Vitellius  nous  dévoilent 
sa  corruption.  Vespasien  ensuite  assiégea  Jérusa- 
lem; Titus  prit  cette  ville,  et  Domitien  continua  le 
règne  de  la  débauche  et  des  violences  de  ses  prédé- 
cesseurs. Après  Nerva  le  Débonnaire,  nous  voyons 
arriver  Trajan,  l'un  des  plus  grands  empereurs  ro- 
mains; c'est  lui  qui  défendit  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  donnerait  après  ses  repas,  parce  qu'il  y  perdait 
sa  raison  !  Adrien  lui  succède,  et,  furieux  de  l'ébran- 
lement que  le  monde  subit  par  les  événements  qui 
se  sont  passés  à  Jérusalem,  il  veut  enlever  aux 
Juifs  leurs  éternelles  espérances  du  Sauveur 
promis  à  leur  race;  il  remplace  le  nom  de  Jéru- 
salem par  celui  d'iElia  Capitolina,  et  massacre 
582,000  Juifs. 

Sous  Antonin  le  Pieux,  Justin,  philosophe  con- 
verti, lui  présente  une  apologie  du  christianisme, 
qui  valut  aux  chrétiens,  déjà  très-nombreux  dans 
l'empire,  un  peu  de  tolérance.  Marc-Aurèle,  le  phi- 
losophe, passe  sa  vie  à  faire  la  guerre  et  persécuter 
les  chrétiens;  son  fils  Commode  passe  la  sienne 
dans  la  débauche  et  des  cruautés  sans  pareilles.  Au 
moment  où  les  meurtriers  do  Commode  inaugu- 
raient le  troisième  siècle  par  l'élévation  de  Pertinax 
au  trône  impérial,  l'Italie  était  déjà  dépeuplée  par 
les  guerres  civiles,  la  concentration  des  propriétés, 
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la  multiplication  des  colonies  militaires  et  la  ruine 
de  l'agriculture.  Le  paupérisme,  le  travail  des  es- 
claves et  l'exportation  du  numéraire  devenaient 
des  plaies  mortelles  pour  Rome.  Les  mœurs  n'é- 
taient pas  seulement  infâmes  au  suprême  degré, 
mais  cruelles  encore.  Le  peuple  ne  pouvait  voir 
d'autres  fêtes  que  celles  où  le  sang  ruisselait  à 
flots.  Trajan,  après  son  second  triomphe  dacique, 
fit  paraître  10,000  gladiateurs  dans  le  cirque;  du- 
rant 103  jours  que  durèrent  les  fêtes,  on  égorgea 
des  hommes  et  des  bêtes  fauves.  Après  ces  spec- 
tacles de  mort  venaient  les  spectacles  impurs. 

De  Tibère  à  Pertinax,  Rome  vit  le  sang  couler 
continuellement  dans  ses  amphithéâtres  aux  jours 
de  fêtes,  et  dans  ses  rues,  durant  les  luttes  civiles 
que  se  livraient  sans  cesse  les  prétendants  à  la 
pourpre.  De  Pertinax  à  Dioclétien,  on  voit  l'anar- 
chie militaire  régner  en  souveraine  et  assassiner 
régulièrement  presque  tous  ses  empereurs,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  tués  un  peu  par  tout  le  monde. 
En  trois  siècles  et  demi,  sur  quarante-neuf  empe- 
reurs, trente-deux  furent  assassinés;  quant  aux 
tyrans  qui  régnèrent  après  Valérien  et  Gallien, 
tous  périrent  de  mort  violente,  sauf  deux  ou  trois. 

Au  bout  de  trois  mois  de  règne,  Pertinax  fut 
égorgé  par  ses  soldats,  qui  mirent  l'empire  aux  en- 
chères et  l'adjugèrent  pour  6,250  drachmes  au 
vieux  consulaire  Julianus.  Après  l'assassinat  de 
Julianus,  l'empire  eut  trois  empereurs  :  Albinus, 
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nommé  par  les  légions  de  Bretagne  ;  Niger,  par 
celles  de  Syrie,  et  Septime  Sévère,  par  celles  do 
rillyrie.  Comme  Sévère  se  trouvait  le  plus  rappro- 
ché de  Rome,  il  en  prit  possession,  se  débarrassa 
de  ses  deux  rivaux,  fit  tomber  sous  la  hache  du 
bourreau  tous  leurs  amis  ou  partisans,  et  recom- 
mença les  horreurs  de  Marius  et  de  Sylla.  Caracalla 
et  Geta,  ses  deux  fils,  nommés  empereurs  à  la  fois, 
allaient  se  disputer  le  pouvoir,  lorsque  Caracalla 
trouva  plus  commode  de  le  garder  seul  en  poignar- 
dant son  frère.  Le  vertueux  Sénèque  essaya  de 
louer  le  fratricide,  qui  noyait  ses  remords  dans  le 
sang  de  20,000  partisans  de  Geta  et  dissipa  en  trois 
jours  les  trésors  amassés  par  son  père.  Macrin  le 
fit  assassiner  par  un  centurion  et  fut  nommé  em- 
pereur Tannée  suivante,  puis  égorgé  par  ses  sol- 
dats. Il  eut  pour  successeur  Élagabal  ou  Hélioga- 
bale.  Jusqu'alors,  les  vices  et  les  crimes  des 
empereurs  portaient  un  certain  cachet  romain, 
mais  Elagabal  mit  en  honneur  les  voluptés  les  plus 
révoltantes,  le  luxe  le  plus  insensé,  et  une  déprava- 
tion à  faire  rougir  ses  plus  infâmes  prédécesseurs. 
Il  donna  les  premières  charges  de  l'Etat  à  des  bar- 
biers, à  des  danseurs,  se  forma  un  sénat  de  femmes 
et  se  fit  adorer.  Lorsque  des  prétoriens  le  mirent  à 
mort,  Alexandre  Sévère,  son  successeur,  n1avait 
que  quatorze  ans.  Sa  mère  Mammée  avait  connu  lo 
christianisme  par  Origène.  Aux  luttes  sanglantes, 
Sévère  préférait  la  retraite;  dans  l'oratoire  de  son 
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palais,  il  avait  placé  les  images  d'Orphée,  d'Abra- 
ham et  de  Jésus-Christ,  qu'il  appelait  les  bienfai- 
teurs de  l'humanité  et  qu'il  vénérait  en  secret.  Sous 
l'influence  de  Mamméc,  il  fit  pendant  treize  ans 
le  plus  de  bien  qu'il  put  ;  pour  l'en  récompenser, 
les  soldats  lui  coupèrent  la  tête,  ainsi  qu'à  sa 
mère. 

Maximin,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  gardé  les 
troupeaux,  revêtit  la  pourpre.  Maximin.  Pupien, 
Balbin  et  Gordien  III  furent  élus  et  tués  en  moins 
de  neuf  ans.  Philippe.  Décius  et  Gallus  se  battirent 
pendant  un  pareil  nombre  d'années,  avant  de  mou- 
rir également  de  mort  violente.  Après  eux  vinrent 
Valérien,  Gallien  et  les  trente  tyrans  dont  il  est  inu- 
tile de  rappeler  la  sanglante  histoire.  Avec  Dioclé- 
tien.  qui  s'était  élevé  d'une  basse  condition  aux  plus 
hautes  charges  militaires,  commence  l'écroulement 
de  l'empire.  A  force  de  ruse,  d'injustice  et  de 
cruauté,  Dioclétien  sut  se  maintenir  aussi  long- 
s  qu'il  lui  plut  sur  le  trône  impérial;  mais 
après  son  abdication,  Rome  se  vit  à  la  fois  six  em- 
pereurs sur  les  bras.  Constantin  finit  par  rester 
seul.  Sous  son  règne,  l'empire  brilla  d'un  dernier 
éclat  ;  il  était  alors  divisé  en  quatre  préfectures,  di- 
visées elles-mêmes  en  quatorze  diocèses,  renfer- 
mant cent  dix-neuf  provinces.  Après  Constantin, 
les  empereurs  Constantin  II,  Constant,  Magnencc, 
Constance,  Gallus,  jullien,  Jovien,  Valcntinicn, 
Valcns,  Graticn  et  Théodose  ne  firent  qu'accélérer 
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la  chute  de  l'empire,  qui  s'éteignit  en  réalité  avec 
Théodose,  et  de  fait  un  peu  plus  tard. 

Après  ce  rapide  examen  de  l'histoire  romaine, 
nous  allons  examiner,  comme  aux  précédentes  mo- 
narchies, le  type  et  le  rôle  de  cet  empire,  c'est-à- 
dire  étudier  succinctement  la  philosophie  de  cette 
histoire  et  les  enseignements  qui  en  résultent. 

Le  quatrième  empire  annoncé  par  Daniel  est 
l'empire  romain,  dont  la  division  en  empire  d'O- 
rient et  en  celui  d'Occident  est  représentée  par  les 
deux  jambes  de  la  statue,  et  les  dix  royaumes  issus 
de  cet  empire  par  les  dix  doigts  des  pieds.  Cet  em- 
pire, appelé  «  semblable  au  fer,  brisant  tout  et  ré- 
duisant tout  en  poudre,  de  même  que  le  fer  brise 
et  détruit  tout,  »  a  parfaitement  justifié  sa  dénomi- 
nation. Il  représente  la  quatrième  et  dernière  pé" 
riode  de  la  vie  matérielle  d'un  homme,  l'apogée  de 
la  force,  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  d'un  peuple; 
il  termine  l'ébauche  sociale  dont  l'empire  du  Christ 
devait  être  le  type  parfait,  la  réalité.  Il  pousse  la 
conquête  territoriale  bien  plus  loin  que  ne  l'avaient 
fait  les  Assyriens;  il  organise  la  division  territo- 
riale d'une  manière  bien  autrement  sérieuse  et  pra- 
tique que  ne  le  firent  les  Mèdes  et  les  Perses;  par 
la  religion  et  la  philosophie,  il  s'imposa  plus  uni- 
versellement aux  intelligences,  à  l'esprit  du  monde 
que  jamais  les  Grecs  ne  purent  le  faire;  enfin,  il 
eut  de  plus  que  les  trois  empires  indiqués  par  Da- 
niel, Yiinitê  légistative.  Le  code  romain  devint  le 
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code  qui  régissait  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique.  Na- 
turellement, cette  unité  législative  étant  purement 
humaine  dans  son  origine  comme  dans  son  appli- 
cation, devait  être,  naturellement  aussi,  incom- 
plète, imparfaite  dans  son  application  et  dans  ses 
effets.  Cette  unité  législative  était  en  outre  une 
figure,  une  préparation,  une  ébauche  de  l'unité  lé- 
gislative de  l'empire  du  Christ,  dont  les  sujets,  les 
serviteurs  de  tous  les  pays  du  monde  obéissent  au 
môme  code,  suivent  la  môme  loi  depuis  dix-neuf 
siècles. 

Préparer  l'unité  du  monde  sous  une  môme  loi, 
sous  un  môme  sceptre,  une  môme  langue  officielle 
pour  faciliter  la  mission  du  futur  empire  chrétien, 
tel  est  le  rôle  social  et  providentiel  que  Rome  rem- 
plit avec  une  persistance  inébranlable.  La  main  de 
Dieu  est  tellement  visible  dans  l'élévation  de  la  ré- 
publique romaine,  que  le  sénat  et  les  historiens  de 
l'antiquité  le  reconnaissent  dans  toutes  les  phases 
critiques  de  leur  histoire.  «  Ce  n'est  qu'à  la  protec- 
tion toute  particulière  de  la  Divinité,  dit  Cicéron, 
que  notre  empire  immense  doit  son  origine,  son 
accroissement  et  sa  conservation.  »  Pline  l'Ancien 
semble  avoir  deviné  la  mission  de  Rome,  lorsqu'il 
disait  :  «  Rome  a  été  choisie  par  la  Divinité  afin  do 
réunir  les  royaumes  épars,  d'adoucir  les  usages 
trop  rudes,  d'inspirer  aux  hommes  des  sentiments 
d'humanité,  de  faire  disparaître  la  diversité  discor- 
dante des  langues  barbares,  en  un  mot,  afin  tic 
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donner,  en  un  court  espace  de  temps,  à  toutes  les 
nations  de  la  terre  une  seule  et  même  patrie.  » 

Origène  a  pareillement  reconnu  cette  mission 
dans  ses  belles  pages  contre  Celse  :  «  Dieu,  dit-il, 
qui  voulait  préparer  les  nations  à  recevoir  la  doc- 
trine du  Verbe,  les  avait  toutes  assujetties  à  un  seul 
prince  et  ramassées,  en  quelque  sorte,  dans  ur. 
même  corps,  pour  empêcher  que  la  différence  de 
domination  ne  mît  obstacle  à  la  prédication  des 
Apôtres,  à  qui  l'univers  entier  était  donné.  »  L'ob- 
jection tirée  des  persécutions  qui  affligèrent 
l'Église  naissante,  objection  faite  par  quelques  es- 
prits étroits  et  superficiels,  tombe  d'elle-même  quand 
on  réfléchit  que  ces  persécutions  ont  été  l'élément 
le  plus  actif  du  développement  de  l'Église.  Le  règne 
du  glaive  a  préparé  le  règne  de  la  croix.  Le  règne 
du  glaive  se  fit  sentir  principalement  depuis 
Alexandre  le  Grand  jusqu'à  Auguste  ;  c'est  alors 
qu'on  n'entend  plus  que  le  bruit  des  empires  qui 
s'écroulent  et  des  couronnes  qui  tombent  sous  le 
fer  des  légions  romaines  ;  les  prophéties  elles-mêmes 
se  taisent,  et  l'intelligence  humaine,  écrasée  sous  le 
poids  des  ruines  morales  et  physiques  qui  couvrent 
le  monde  antique,  pousso  un  long  gémissement,  car 
elle  attend  dans  l'anxiété  le  Sauveur  annoncé  par  la 
tradition  universelle.  Si  Rome  impose  au  monde 
connu  sa  souveraineté,  par  la  conquête  et  l'unité 
législative,  c'est  qu'elle  est  chargée  par  le  Roi  des 
rois,  par  le  maître  de  l'univers,  de  grouper  les  races 
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humaines  pour  la  prédication  évangélique  destinée 
à  régénérer  le  genre  humain.  L'universalité  de  la 
civilisation  romaine  amena  l'universalité  de  la 
langue  latine  qui  est  encore  le  lien  commun  des 
savants  de  tous  les  pays.  Cette  langue  universelle  et 
cette  domination  universelle  brisèrent,  en  outre, 
1  étroite  enceinte  des  anciennes  cités  pour  répandre 
sur  le  monde  entier  l'égalité  des  droits  et  préparer 
les  sociétés  à  la  fraternité  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  germes  de  civilisation 
que  Rome,  partout  où  triomphent  ses  armes,  im- 
plante par  la  fondation  de  ses  colonies  et  de  ses 
cités,  mais  encore  une  législation  plus  en  harmonie 
avec  la  saine  morale.  Rome  fit  de  la  jurisprudence 
une  science  cultivée,  et  réunit  les  meilleures  cou- 
tumes en  un  code  complet  de  lois.  Quoique  très- 
défectueux,  ce  code  était  en  partie  basé  sur  la  jus- 
tice, applicable  aux  propriétés,  aux  rapports  de  la 
vie,  aux  relations  commerciales  et  aux  intérêts  po- 
litiques ;  il  finit  par  s'établir  chez  tous  les  peuples 
conquis,  développa  l'équité  en  matières  publiques 
et  privées,  substitua  dans  une  certaine  mesure  le 
droit  à  la  force,  et  la  loi  à  l'arbitraire.  Rome  ins- 
titua de  nombreuses  écoles  ;  chaque  province  avait 
les  siennes,  et,  par  ce  fait,  la  langue  latine  prit  une 
extension  prodigieuse  que  la  conquête  seule  n'aurait 
pu  suffire  à  lui  donner.  Aussi  Juvénal  constate-t-il 
que  «  l'éloquence  de  la  Gaule  instruisait  les  insu- 
laires de  la  Grande-Bretagne,  »  c'est-à-dire  qu'un 
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des  peuples  vaincus  était  déjà  devenu  maître  de 
latin  pour  un  autre  peuple  également  vaincu.  C'est 
ainsi  que  par  les  armes,  les  lois  et  la  langue,  Rome 
prépara  dans  tout  l'univers  la  propagation  rapide 
du  Christianisme. 

A  Rome,  comme  en  Grèce,  dans  la  Perse  et  la 
Chaldée,  nous  voyons  le  sentiment  religieux  prési- 
der au  berceau  du  nouvel  empire;  de  là,  l'amour 
de  la  justice  et  le  respe'ct  des  lois  qui  sont  les  pre- 
mières conditions  du  développement  de  toute  so- 
ciété. L'amour  de  la  divinité,  celui  de  la  patrie  et 
celui  de  la  liberté  dominent  à  cette  époque  tous  les 
autres  amours.  Sous  le  nom  de  liberté,  les  Romains, 
comme  les  Grecs,  se  figuraient  un  État  où  personne 
ne  fût  sujet  que  de  la  loi,  et  où  la  loi  fût  plus  puis- 
sante que  les  hommes.  Dans  les  désastres  et  les  ca- 
lamités, dans  la  douleur  comme  dans  la  joie,  le 
sentiment  religieux  plane  sur  tous  les  autres  senti- 
ments ;  le  sénat  romain  est  toujours  prêt  à  décréter 
le  recours  aux  dieux,  les  sacrifices  expiatoires  et 
les  prières  pour  attirer  sur  la  république  les  bien- 
faits du  ciel,  racheter  les  désordres,  et  réparer  le 
mépris  des  cérémonies  sacrées,  causes  de  tous  les 
malheurs  publics,  dit  Tite-Live. 

Selon  Polybe,  c'est  la  piété  des  premiers  Romains 
envers  les  dieux  qui  a  le  plus  contribué  au  progrès 
de  la  république.  La  religion  avait  alors  acquis 
une  grande  autorité  sur  les  esprits,  et  dominait  au- 
tant dans  les  conseils  des  magistrats  que  dans  la 
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conduite  des  individus.  Telle  est  la  cause  princi- 
pale de  la  grandeur  et  de  l'élévation  de  Rome;  car, 
de  môme  que  la  vertu  chrétienne  est  l'accomplis- 
sement de  l'œuvre  finale  de  l'âme  humaine,  de 
même  la  vertu  morale  est  l'accomplissement  de 
l'œuvre  préparatoire  à  laquelle  toute  âme  est  appe- 
lée, c'est-à-dire  l'accomplissement  de  la  loi  éter- 
nelle. La  législation  des  Douze  tables,  dont  les 
déccmvirs  dotèrent  Rome,  malgré  sa  dureté,  contri- 
bua beaucoup  à  former  le  peuple  aux  vertus  ci- 
viques. Ces  lois  réglaient  la  vie  des  citoyens,  la  po- 
lice des  villes,  formulaient  l'application  pratique 
des  principes  d'équité,  de  probité,  de  vertu  qui 
firent  la  force  du  peuple  romain.  La  Rome  dégéné- 
rée, dit  M.  de  Champagny,  ne  fit  que  suivre  la  route 
que  la  Rome  austère  et  pure  lui  avait  rendue  facile  ; 
elle  acheva  de  conquérir  le  monde,  déjà  vaincu  à 
demi  par  des  vertus  qu'elle  n'avait  plus. 

Le  Seigneur  a  dit  :  «  Celui  qui  adorera  de  vains 
simulacres  et  se  prosternera  devant  les  idoles  pé- 
rira. Celui  qui  courbera  son  front  devant  les 
œuvres  de  ses  mains,  sera  puni.  »  Cette  menace 
s'est  vérifiée  dans  le  passé  comme  elle  se  vérifiera 
dans  l'avenir.  L'idolâtrie  matérielle  a  reçu  son  châ- 
timent dans  les  empires  de  l'antiquité  ;  l'idolâtrie 
morale  a  reçu  et  recevra  son  châtiment  dans  les 
empires  modernes.  L'homme  ou  le  peuple  qui  s'a- 
dore dans  les  œuvres  de  ses  mains  ou  dans  les 
œuvres  de  son  esprit  ou  de  son  cœur,  est  idolâtre  ; 
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il  doit  être  châtié,  car  la  parole  de  Dieu  doit  s'ac- 
complir tôt  ou  tard. 

Une  fois  la  double  mission  sociale  et  providen- 
tielle de  Rome  achevée,  l'empire  romain  tomba 
sous  le  poids  de  ses  vices  et  de  ses  crimes,  comme 
il  s'était  élevé  par  ses  vertus.  «  Il  est  triste,  disait 
Cicéron,  de  voir  toutes  les  injustices  que  Ton  com- 
met envers  les  alliés.  La  foi  des  pirates  est  préfé- 
rable à  celle  du  sénat.  »  En  dehors  des  lois  qui  de- 
viennent mauvaises,  cruelles,  iniques,  les  conquêtes 
font  germer  dans  le  sein  de  ce  peuple  des  vices 
nouveaux.  La  ruine  de  Carthage  amène  la  cupidité, 
les  triomphes  asiatiques  amènent  la  corruption,  les 
victoires  développent  la  soif  de  l'or  et  des  plaisirs. 
Là  où  a  pénétré  l'amour  des  richesses,  dit  Salluste 
dans  sa  Guerre  de  Jugurtha,  il  n'est  plus  d'insti- 
tutions, plus  d'arts  utiles,  plus  de  génie  môme  qui 
puissent  résister.  Tôt  ou  tard  l'âme  tinitpar  succom- 
ber. Là  où  les  richesses  sont  en  honneur,  tous  les 
biens  véritables,  la  bonne  foi,  la  probité,  la  pudeur 
sont  avilis.  Les  cruautés  raffinées  de  Sylla  n'ont 
rien  d'aussi  horrible  que  les  massacres  de  Marius. 
La  justice  suprême  se  servit  longtemps  do  ces  deux 
monstres  pour  châtier  l'avarice  licencieuse  du 
peuple  romain  gorgé  des  déprédations  de  la  guerre 
et  des  concussions  de  la  paix  ;  mais  le  mal  était  trop 
profond  ;  Rome  ne  profita  pas  de  ces  châtiments  et 
tomba  d'abîmes  en  abîmes,  d'égouts  en  égouts  jus- 
qu'à sa  dissolution  complète. 
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Quand  l'Église  naissante  n'eut  qu'à  suivre  son 
développement  normal,  en  subissant  toutes  les  pé- 
ripéties naturelles  aux  choses  d'ici-bas,  l'empire 
romain,  qui  n'avait  plus  sa  raison  d'être,  subit  le 
châtiment  de  ses  crimes  ;  sa  décomposition  poli- 
tique, sociale  et  morale  amena  sa  décadence,  sa 
chute  et  sa  ruine.  Les  mêmes  causes  amènent  tou- 
jours les  mêmes  effets;  les  mêmes  crimes  amènent 
toujours  les  mêmes  châtiments  ;  car  les  peuples, 
comme  les  individus,  ne  pourront  jamais  se  sous- 
traire aux  lois  éternelles  établies  par  Dieu  ;  on  peut 
méconnaître,  mépriser  ces  lois;  s'y  soustraire,  ja- 
mais. Rome  aime  le  sang,  elle  en  a  soif  ;  pour  s'a- 
muser, elle  fait  égorger  dans  ses  amphithéâtres  dix 
millions  de  martyrs.  Tibère,  trouvant  que  ces  vic- 
times étaient  trop  communes,  fit  égorger  en  sa  pré- 
sence les  plus  illustres  citoyens,  et  précipita  des 
sénateurs  du  haut  de  son  palais  de  Capri,  dans 
la  mer.  Caligula  obligea  des  chevaliers  romains  à 
s'entre-tuer  comme  des  gladiateurs,  dans  les  amphi- 
théâtres, et,  quand  les  victimes  manquaient  aux 
lions  dans  le  cirque,  il  y  faisait  jeter  le  peuple  ou 
massacrer  les  spectateurs  ;  il  s'amusait  à  faire  couler 
à  fond  des  barques  chargées  de  milliers  d'hommes, 
et,  après  avoir,  à  la  lin  de  ses  repas,  fait  torturer 
des  patriciens,  égorger  vif  des  enfants,  commis, 
en  un  mot,  des  atrocités  sans  nom,  il  regrettait  que 
le  peuple  romain  n'eût  pas  qu'une  seule  tête,  afin 
de  l'abattre  d'un  seul  coup. 
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Claude  fait  gouverner  l'État  par  des  affranchis 
qui  vendent  toutes  les  charges,  avilissent  tout.  Xé- 
ron  livre  Rome  aux  flammes  pour  se  procurer  le 
spectacle  d'un  vaste  incendie,  et,  pour  empêcher 
les  habitants  de  sortir  de  chez  eux  et  faire  brûler 
plus  de  monde ,  il  lâche  des  bêtes  féroces  clans 
les  rues.  Vitellius  s'amuse  à  manger  des  plats  de 
cervelles  de  paons  et  de  langues  de  rossignols  ;  en 
huit  mois  sa  table  avait  coûté  douze  millions  au 
trésor.  Caracalla,  Commode,  Héliogabale  commet- 
tent des  actes  monstrueux  de  cruauté  et  de  disso- 
lution, et,  comme  leurs  prédécesseurs,  ils  vont 
augmenter  le  nombre  des  dieux  de  l'Olympe,  par 
ordre  du  sénat  qui  déifie  tous  les  vices  des  empe- 
reurs. Pour  couronner  ce  régime  d'infamie,  d'hor- 
reurs et  de  bassesses  qui  régnait,  du  reste,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  les  gardes  préto- 
riennes mirent  l'empire  à  l'encan  et  l'adjugèrent  au 
plus  offrant. 

Nous  avons  dit  que  les  crimes  de  Rome  furent 
châtiés  ;  ces  châtiments  furent  terribles,  surtout  à 
l'époque  des  persécutions  contre  les  chrétiens. 
L'histoire  nous  apprend  que  pendant  la  persécution 
de  Marc-Aurèle  une  peste  effroyable  entra  dans 
Rome  à  la  suite  du  triomphateur;  elle  se  répandit 
dans  les  villes  voisines,  les  campagnes,  les  pro- 
vinces et  décima  les  populations.  Chaque  jour  des 
tombereaux  passaient  dans  les  rues  pour  recueillir 
les    cadavres.    Les   terres    restent    incultes,   œtto 
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année-là,  faute  de  bras  pour  les  cultiver.  Sous  le 
règne  de  Commode  et  pendant  les  persécutions  de 
Déce  et  de  Gallus,  elle  fit  de  nouveau  des  mil- 
liers de  victimes.  A  Carthage,  son  évoque,  St  Cy- 
prien,  se  multiplie  pour  soulager  les  victimes  de  ce 
fléau  qui  prend  droit  de  cité  dans  l'empire  romain  ; 
il  se  multiplie  pour  engager  le  peuple  à  embrasser 
le  culte  de  Celui  qui  commence  à  répandre  «  les 
sept  coupes  de  sa  colère  »  sur  ce  monde  pourri  de 
vices. 

En  Egypte,  St  Denis,  patriarche  d'Alexandrie, 
fait,  sous  la  persécution  de  Valérien,  ce  que  faisait 
St  Cyprien  à  Carthage  ;  mais  le  temps  de  la  justice 
divine  a  commencé  pour  tout  l'empire.  Après  les 
pestes  viennent  les  barbares.  A  peine  Trajan  a-t-il 
signé  le  décret  de  persécution  contre  les  chrétiens, 
que  les  Parthes  lui  massacrent  une  armée  com- 
mandée par  son  lieutenant-général.  Sous  Marc- 
Aurèle,  Vologèse  écrase  plusieurs  légions  en  Ar- 
ménie ;  les  Marcomans  anéantissent  plusieurs 
cohortes.  Marc-Aurèle  lui-môme,  enveloppé  par  les 
Quades  dans  une  plaine  brûlante  et  sans  eau,  ne 
doit  son  salut  et  celui  de  son  armée  qu'à  la  légion 
Fulminante,  toute  chrétienne.  Pour  faire  face  à 
toutes  les  invasions,  l'empereur  vend  au  Forum,  à 
l'encan,  les  meubles  du  palais,  car  le  trésor  est 
épuisé.  Pendant  la  persécution  de  Septime  Sévère, 
une  armée  romaine  marche  contre  les  insulaires  de 
la  (  Grande-Bretagne,  et  laisse  50,000  hommes  sur 
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divers  champs  de  bataille.  Sous  celle  de  Dèce,  les 
Goths  passent  le  Danube,  ravagent  Flllyrie,  la 
Thrace,  la  Macédoine,  égorgent  100,000  habitants, 
et  le  persécuteur  lui-même  périt  avec  toutes  les 
forces  romaines  dans  les  marais  du  Danube. 

L'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  sont  envahies,  sous  la 
persécution  suivante,  par  les  barbares  qui  massa- 
crent en  masse  ceux  qui  furent  épargnés  par  la 
peste.  Sous  Valérien,  Claude  II  et  Dioclétien,  l'em- 
pire est  déchiré  d'un  bout  à  l'autre,  et  Sozomène 
écrivait  :  «  Les  guerres  que,  sous  Gallien  et  ses 
successeurs,  Rome  eut  à  soutenir  contre  les  bar- 
bares servirent  d'occasion  à  la  conversion  de  ces 
peuples.  Les  captifs  chrétiens  guérissaient  leurs 
malades,  leur  donnaient  l'exemple  d'une  vie  sainte, 
et  amenaient  par  là  ces  idolâtres  à  la  foi.  »  L'em- 
pire romain  s'écroulait  de  tous  côtés  ;  de  tous  côtés 
s'étendait  l'empire  de  l'Église. 

Après  les  barbares  vinrent  les  séditions  qui 
avaient  déjà  fait  tant  de  victimes.  Tertullien,  mon- 
trant à  ses  concitoyens  les  châtiments  de  Dieu  qui 
pleuvaient  sur  Rome,  disait  :  «  A  Dieu  ne  plaise 
;jue  nous  murmurions  contre  des  persécutions 
.{ui  comblent  nos  vœux,  et  que  nous  pensions  à  en 
:irer  une  vengeance  que  nous  attendons  du  Tout- 
Puissant.  La  seule  chose  qui  nous  fait  peine,  c'est 
l'assurance  que  pas  une  des  villes  qui  ont  fait  couler 
le  sang  chrétien  n'échappera  à  la  vengeance.  » 
Alexandrie,  Byzance/Carthage,  Lyon,  qui  avaient 
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tant  massacré  de  chrétiens,  furent  les  premières 
villes  punies.  A  la  suite  d'une  sédition  pendant 
laquelle  Alexandrie  perdit  une  grande  partie  de  ses 
habitants,  le  Nil  roula  des  milliers  de  cadavres  ; 
l'air  était  infecté  de  vapeurs  putrides,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Caracalla  de  faire  égorger  tous  les 
citoyens  de  cette  ville  et  de  regarder  cette  affreuse 
boucherie  du  haut  du  temple  de  Sérapis.  Lyon  eut 
le  même  sort  ;  Sévère,  après  avoir  rasé  Byzance, 
massacra  les  habitants  de  Lyon,  mit  la  ville  au  pil- 
lage et  la  livra  aux  flammes.  On  connaît  le  sort  de 
Carthage.  Antioche,  à  moitié  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre  et  par  les  Perses,  se  relevait  à 
peine  de  ses  ruines,  lorsque  les  habitants  qui 
n'avaient  point  péri  pendant  cette  double  calamité, 
furent  emmenés  en  captivité  à  la  suite  d'une  seconde 
invasion  des  Perses. 

Mais  ce  chapitre  serait  trop  long  s'il  fallait  le  con- 
tinuer. Mentionnons  simplement  la  famine  qui  joi- 
gnit ses  horreurs  à  toutes  les  horreurs  déjà  men- 
tionnées, famine  qui  survint  après  une  sécheresse 
sans  exemple  dans  l'histoire,  et  produisit  de  tels 
ravages  dans  tout  l'empire  que,  sous  Dioclétien,  l'on 
vit  des  mères  vendre  leurs  enfants  pour  avoir  du 
pain.  Enfin,  tous  les  trésors  de  la  colère  de  Dieu 
tombent  à  la  fois  sur  ces  hommes  rongés  de  crimes 
et  de  sang,  les  barbares,  la  peste,  la  famine,  les 
tremblements  de  terre,  les  incendies  passent  sur 
l'empire,  l'empire  disparaît  et  ne  laisse  sur  la  sur- 
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face  du  monde  que  des  vestiges  de  cette  puissance 
colossale,  témoins  éloquents  de  la  puissance  de 
Dieu,  pour  qui  les  empires  ne  sont  que  des  ins- 
truments de  miséricorde  ou  de  justice,  St  Jean, 
dans  son  Apocalypse,  avait  dit,  en  parlant  de 
Rome  :  «  La  faim  fondra  sur  elle  ;  ses  richesses 
lui  seront  enlevées  ;  le  feu  la  dévorera  »  ;  ce 
fut  un  chrétien,  le  roi  Alaric,  que  Dieu  chargea 
d'accomplir  cette  prophétie  et  de  réaliser  sa  ven- 
geance. De  la  Rome  païenne,  de  la  Rome  antique, 
que  rcstc-t-il?  Son  histoire  et  ses  ruines.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  les  causes  de  sa  chute;  quelles 
qu'elles  soient,  ces  causes  sont  naturelles;  les  em- 
pires, comme  les  feuilles  d'automne,  tombent  lors- 
que leur  mission  providentielle  est  accomplie. 

Nous  avons  vu  dans  la  prophétie  de  Daniel  que 
«  la  pierre  détachée  de  la  montagne,  sans  le  secours 
d'une  main  humaine,  »  ne  touche  pas  la  tête  ni  le 
corps,  mais  les  pieds  de  fer  et  d'argile  de  la  statue  ; 
c'était  donc  à  l'époque  de  l'empire  romain  que  la 
statue  devait  être  brisée,  que  «  la  petite  pierre  » 
devait  descendre  et  devenir  montagne,  que  le 
monde  ancien  devait  finir  pour  faire  place  au  monde 
nouveau,  et  que  devaient  enfin  cesser  les  types,  les 
ligures,  le  règne  de  la  force  brutale  et  de  la  matière 
pour  faire  place  aux  choses  figurées,  représentées, 
à  la  force  morale,  à  la  vérité.  En  effet,  à  la  suite  do 
la  magnifique  prophétie  d'Isaïe,  dans  laquelle  nous 
voyons  le  Seigneur  dérouler  les  immenses  travaux 
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que  les  souverains  du  monde  exécutent,  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir,  pour  préparer  le  règne 
de  son  Verbe,  nous  lisons  les  paroles  prophétiques 
qui  annoncent  l'établissement  de  l'empire  du  Christ 
dans  tout  l'univers.  «  Enfants  des  hommes,  dit-il, 
entendez  ce  que  dit  le  Seigneur:  Je  viens  pour  ras- 
sembler les  peuples,  et  ils  verront  ma  gloire.  J'élè- 
verai un  signe  au  milieu  d'eux  ;  je  choisirai 
quelques-uns  de  leurs  enfants  pour  les  envoyer 
vers  les  nations  de  la  mer,  en  Afrique,  en  Lydie, 
parmi  les  peuples  armés  de  flèches,  dans  les  îles 
\es  plus  reculées,  vers  des  hommes  qui  n'ont  jamais 
entendu  parler  de  moi,  et  ils  annonceront  ma  gloire 
aux  nations.  »  C'est  ainsi  qu'Isaïe  déchire  les  voiles 
qui  dérobaient  alors  l'avenir,  et  trace  la  route  et 
la  mission  des  pyôtrcs. 


CHAPITRE   X 
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Une  période  d'incubation  ou  de  gestation  précède  toujours 
une  naissance.  —  L'Empire  de  l'Eglise  précédé  par  les 
quatre  monarchies  antiques. —  Part  faite  aux  nations  dans 
l'œuvre  préparatoire  du  règne  du  Messie.  —  Ensemble  des 
prophéties.  —  L'histoire  ancienne  résumée  par  la  para- 
bole du  Père  de  famille.  —  Prophéties  messianiques.  — 
L'histoire  du  monde  est  un  vaste  drame  dont  le 
Christ  est  le  héros.  —  Le  Messie  attendu  des  païens.  — 
Nécessité  d'un  Dieu  sauveur,  docteur,  réparateur.  —  Les 
vérités  révélées  au  fond  de  toutes  les  religions  primitives. — 
La  religion  révélée  et  la  religion  naturelle  ne  font  qu'une 
seule  et  même  religion. —  Ce  qu'est  l'Incarnation  du  Verbe 
de  Dieu. —  Les  négations  rationalistes  contre  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  —  Prodiges  du  Verbe  humain.  —  Crétinisme 
orgueilleux  des  rationalistes  modernes. 


Après  cet  aperçu  rapide  de  l'histoire  de  l'anti- 
quité, depuis  la  création  de  l'homme  jusqu'à  la  chute 


14  APPARITION    DE   L'HOMME 

de  l'empire  romain,  nous  devons  examiner  quelle 
était  la  situation  sociale,  religieuse  et  politique  de 
l'univers  au  moment  de  l'apparition  du  Christ,  et. 
pour  compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  la 
mission  de  l'homme  dans  l'harmonie  des  mondes, 
nous  examinerons  rapidement  ce  qu'était  devenu 
l'homme  quarante  siècles  après  sa  création. 

La  science  ne  nous  a  point  encore  révélé  et  ne 
nous  révélera  probablement  jamais  combien  Dieu 
mit  de  siècles  à  préparer  le  monde  avant  de  créer 
l'homme  qui  devait  l'habiter  ;  mais  l'histoire  nous 
apprend  que  le  maître  de  l'univers  mit  environ 
quarante  siècles  à  préparer  l'empire  fondé  par  le 
Fils  de  Dieu,  dont  la  vie  mortelle  ne  fut  pas  une 
apparition  ex  abrupto,  mais  décidée  de  toute  éter- 
nité. 

Rappelons-nous  que,  dans  le  monde  physique, 
Dieu  a  ménagé  partout  d'admirables  transitions, 
n'agissant  nulle  part  brusquement,  mais  préparant 
toute  chose  et  faisant  correspondre  la  longueur  de 
la  préparation  à  l'importance  de  son  objet.  De  même 
qu'une  période  d'incubation  ou  de  gestation  précède 
les  naissances,  et  que  la  durée  de  cette  période  est 
ordinairement  en  rapport  avec  l'importance  de 
L'être  qui  doit  naître  ;  de  môme  Dieu  a  fécondé, 
mûri  et  développé  bien  longtemps  les  germes  de  la 
rédemption  ;  et  ce  n'est  qu'après  4,000  ans  d'attente 
(pic  la  terre,  selon  la  belle  expression  d'Isaïe,  «  s'est 
ouverte  et  a  germé  son  Sauveur.  »  Puisque  Dieu  a 
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créé  le  monde,  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  si  sa 
rédemption  par  le  Fils  de  Dieu  ne  présentait  aucune 
analogie  avec  les  lois  générales  de  sa  création. 
Mais  une  analyse  sérieuse  de  l'histoire  nous  dé- 
montre que  depuis  le  commencement  des  temps 
jusqu'à  la  venue  du  Messie,  Dieu  a  préparé  le 
règne  du  Sauveur,  et  cela  en  deux  manières  :  par 
les  prophéties  et  les  grands  événements  que  nous 
venons  de  raconter. 

Le  Verbe,  selon  l'Écriture,  créateur  et  conserva- 
teur  du  monde,  a  été  de  tout  temps  le  Sauveur  de 
l'ordre  moral.  Jésus-Christ,  dit  St  Jean,  est  «  l'agneau 
immolé  dès  le  commencement  »  ;  c'est  pour  cela  que 
Celui  qui  apparut  dans  la  plénitude  des  temps,  sous 
le  nom  de  Christ,  «  pour  détruire  l'œuvre  du  mal,  » 
fut  annoncé  aussitôt  après  la  chute  du  premier 
homme,  comme  étant  celui  qui  devait  écraser  la 
tête  du  serpent.  C'est  encore  pour  cela  qu'en  même 
temps  que  s'accomplissaient  tant  d'événements  fa- 
tidiques, il  ne  cessa  de  faire  entendre  la  grande 
voix  des  prophéties.  La  promesse  d'un  Sauveur, 
faite  dans  le  paradis  terrestre,  n'est  pas  une  pro- 
messe isolée,  mais  elle  est  le  premier  anneau  d'une 
chaîne  non  interrompue  de  prophéties  depuis  Adam 
jusqu'à  Zacharie,  père  de  St  Jean  Baptiste. 

Après  avoir  tenté  de  se  constituer  à  l'égal  de  Dieu, 
l'homme  allait  essayer  s'il  serait  en  état  de  se  suf- 
fire, s'il  trouverait  au  fond  de  son  être  de  quoi 
satisfaire  à  ses  besoins  supérieurs,  apaiser  sa  soif 
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de  vérité  et  établir  dans  son  cœur  une  paix  et  une 
tranquillité  durables.  Il  se  précipita  dans  toutes  les 
directions,  parcourut  vainement  les  voies  les  plus 
opposées  ;  après  des  expériences  mille  fois  renou- 
velées, il  ne  trouva  point  ce  qu'il  cherchait.  Un 
voile  épais  cachait  à  ses  regards  le  but  suprême  où 
il  tend  avec  le  plus  d'ardeur.  Cette  grande  expé- 
rience que  l'humanité  allait  faire  sur  elle-même 
était  justement  le  moyen  qui  devait  la  ramener  à 
Dieu.  Il  lui  fallait  d'abord  épuiser  toutes  ses  forces, 
employer  sans  succès  tous  les  moyens  imaginables 
pour  satisfaire  les  désirs  de  sa  nature,  avant  qu'elle 
redevînt  capable  de  recevoir  les  dons  de  Dieu  et 
de  retourner  à  lui. 

C'est  également  dans  ce  môme  but  que,  depuis  la 
dispersion  des  peuples,  Dieu  imprima  une  direction 
constante  aux  grands  événements  du  monde  païen, 
car  les  nations  infidèles  aux  traditions  primitives 
et  livrées  au  polythéisme  devaient  entrer  dans  le 
plan  de  l'Éternel,  comme  la  matière  entre  dans  la 
composition  des  êtres  animés.  Ces  nations  accom- 
plissaient leur  part  de  l'œuvre  préparatoire  ;  leurs 
égarements  mêmes  faisaient  partie  de  celte  prépa- 
ration. Dieu  qui  connaissait  la  fière  indépendance, 
l'orgueil  enraciné  des  hommes,  et  la  présomption 
coupable  qui  les  induit  à  penser  qu'ils  n'ont  besoin 
ni  de  la  grâce  pour  se  conduire,  ni  de  la  révélation 
pour  s'éclairer,  devait  soumettre  les  nations  ido- 
lâtres à  l'épreuve  de  leurs  propres  forces  ;  il  sembla 


LE   MONDE   ANCIEN  517 

se  retirer  d'elles,  mais  dans  le  but  de  les  ramener 
à  lui  par  le  fait  de  l'expérience  et  de  leurs  propres 
malheurs.  Il  voulut  que  l'homme  apprit  à  quels 
égarements  sont  exposées  les  civilisations  les  plus 
brillantes,  les  philosophies  les  plus  pénétrantes  et 
les  littératures  les  plus  glorieuses,  sans  le  secours 
de  la  révélation. 

Ce  qui  confirme  la  part  que  Dieu  fit  aux  nations 
dans  l'œuvre  préparatoire  du  règne  du  Messie,  c'est 
l'histoire  des  grands  mouvements  politiques  et  phi- 
losophiques  que  nous  avons  esquissés.  Ayant  résolu 
de  rassembler  dans  son  Église  toutes  les  nations  de 
la  terre,  Dieu  a  préludé  à  l'unité  spirituelle  du 
monde  par  le  rapprochement  des  peuples  les  plus 
éloignés.  Les  conquêtes  des  Assyriens,  des  Mèdes, 
des  Perses,  des  Grecs,  et  surtout  celles  des  Romains; 
le  commerce  de  tant  de  peuples  divers,  autrefois 
étrangers  les  uns  aux  autres  ;  l'unité  de  la  langue 
officielle  et  celle  de  la  législation  romaine  ont  été 
de  puissants  moyens  dont  la  Providence  s'est  servie 
pour  donner  cours  à  l'Évangile  ;  de  môme  ces  routes 
immenses  qui  traversaient  les  forêts,  franchissaient 
les  fleuves,  abaissaient  les  montagnes,  frayèrent  la 
voie  aux  apôtres  de  l'Évangile  marchant  à  la  con- 
quête spirituelle  du  monde  sur  les  pas  des  légions 
des  Césars. 

En  étudiant  l'histoire  de  l'humanité  pendant  les 
4,000  ans  qui  ont  précédé  le  Messie,  nous  voyons  que 
de  nombreux  ouvriers  ont  travaillé  à  cette  œuvre 
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admirable  de  la  bonté  divine.  Chacun  d'eux,,  son 
œuvre  faite,  a  laissé  des  pierres  d'attente,  auxquelles 
est  venue  s'appuyer  l'œuvre  de  son  successeur,  et 
cependant,  bien  que  chacun  n'ait  été  guidé  que  par 
son  inspiration  propre,  et  n'ait  pu  concerter  son 
travail  avec  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  suivi,  l'œuvre 
de  tous  se  coordonne  dans  l'harmonieuse  unité  d'un 
seul  édifice.  Les  prophéties,  considérées  dans  leur 
ensemble,  forment  un  portrait;  comme  chaque  pro- 
phète est  un  peintre  qui  vient  dessiner  un  trait  du 
Christ.  Ce  n'est  d'abord  qu'une  ébauche;  la  figure 
du  Messie  n'apparaît  que  vaguement;  puis  elle  so 
dessine  d'une  façon  plus  claire,  et  bientôt  des  traits 
nettement  accusés,  l'expression  d'une  individualité 
fortement  caractérisée  rendront  le  portrait  vivant. 
Malgré  la  multitude  des  peintres  qui  se  sont  succédé, 
ce  portrait  ,  dans  sa  parfaite  unité ,  représentera 
si  bien  Jésus-Christ,  que  dès  qu'il  paraîtra  le  monde 
s'écriera  :  C'est  bien  là  Celui  que  les  prophètes  ont 
vu  et  que  leurs  pinceaux  inspirés  nous  ont  repré- 
senté de  longs  siècles  avant  sa  venue. 

Immédiatement  après  la  première  prévarication, 
on  sait  que  Dieu  avait  manifesté  son  amour  pater- 
nel à  l'homme,  en  lui  faisant  la  promesse  d'un  Ré- 
dempteur. Cette  promesse,  à  laquelle  les  hommes 
de  bien  pouvaient  se  rattacher  dans  la  suite  des 
temps  pour  marcher  dans  la  droite  vie,  se  perpétua 
d'âge  en  âge,  comme  on  l'a  vu,  dans  un  certain 
nombre  de  familles,  jusqu'au  moment  où  Dieu  se 


LE   MONDE   ANCIEN  519 

choisit  un  peuple  entier  qui  devait  être  le  déposi- 
taire et  le  héraut  de  cette  promesse.  Le  peuple  juif, 
choisi  pour  cette  double  mission,  fut  donc  un  peuple 
exclusivement  prophétique.  Son  existence  tout  en- 
tière, son  culte  public,  ses  lois,  sa  constitution,  tout 
chez  lui  devait  annoncer  l'avenir  sous  des  dehors 
grandioses  et  solennels.  Le  dernier  des  prophètes 
juifs  fut  Jean  Baptiste,  qui  termina  l'ère  des  pro- 
phéties, dont  le  but  était  alors  réalisé.  Celui  qui 
était  l'objet  de  la  promesse  arrivant  lui-môme,  la 
promesse  devenait  inutile.  Jean  eut  pour  mission 
d'annoncer  une  dernière  fois  l'arrivée  prochaine  du 
Messie,  et  do  lui  servir  d'introducteur  dans  le 
monde. 

La  preuve  de  la  réalisation  de  cette  promesse, 
tirée  des  prophéties,  est  une  démonstration  de  Tordre 
moral  et  non  de  l'ordre  mathématique.  Dieu  n'a  pas 
voulu  faire  de  chaque  oracle  sacré,  séparé  des 
autres  et  considéré  à  part,  un  argument  décisif  et 
sans  réplique;  mais  il  a  combiné  les  oracles  de  ses 
prophètes  de  manière  à  en  faire  un  ensemble,  un 
système  de  forces.  L'ensemble  des  prophéties  bibli- 
ques forme  donc  un  tout  ayant  son  unité  et  son  ac- 
tion. Aussi  Jésus-Christ  nous  engage-t-il  lui-même, 
de  la  manière  la  plus  formelle,  à  scruter  les  pro- 
phéties; il  invoque  constamment  leur  invincible 
témoignage;  les  apôtres  et  les  évangélistes  en  appel- 
lent continuellement  aux  prophéties,  et  St  Paul 
affirme  que  Jésus  est  la  fin  de  la  loi,  Celui  auquel 
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se  rapporte  tout  l'Ancien  Testament.  Les  prophéties 
forment  enfin  la  substance  des  discours  des  apô- 
tres, et  composent  aussi  le  fond  des  discours  do 
Jésus-Christ,  lorsqu'il  veut  se  faire  reconnaitre 
des  Juifs  pour  le  Messie  ;  il  a  môme  pris  le  soin 
d'affirmer  que  sa  passion,  sa  mort  et  sa  résurrec- 
tion se  sont  accomplies  comme  les  prophètes  l'a- 
vaient annoncé. 

Toutes  les  prophéties  anciennes  aboutissent  et  se 
réduisent  à  trois  grands  faits  qui  forment  toute 
l'histoire  du  monde  et  devaient  avoir  lieu  à  la  môme 
époque  :  l'apparition  du  Christ,  la  dispersion  des 
Juifs  et  la  conversion  des  Gentils.  Ces  trois  genres 
de  prophéties  ont  une  liaison  naturelle  qui  nous  est 
expliquée  par  la  parabole  du  Père  de  famille  qui 
avait  planté  sa  vigne.  Le  Père  de  famille ,  c'est 
Dieu,  père  du  genre  humain;  sa  vigne,  c'est  la  vé- 
rité, c'est  la  religion  fondée  sur  l'alliance  de  Dieu 
avec  les  hommes  ;  les  ouvriers  chargés  de  conserver 
et  de  cultiver  la  vérité,  afin  qu'elle  ne  se  perdît  pas 
au  sein  de  l'idolâtrie,  c'est  le  peuple  juif.  Pour  en 
recueillir  les  fruits,  le  Père  de  famille  envoie  ses 
serviteurs,  c'est-à-dire  les  prophètes,  que  ces  ou- 
vriers infidèles  font  mourir  ;  sa  bonté  l'engage  à 
leur  envoyer  son  propre  fils,  Jésus,  qu'ils  font  éga- 
lement mourir-,  alors  Dieu  leur  ôte  sa  vigne  et  la 
donne  à  d'autres  ouvriers;  c'est-à-dire  qu'il  leur 
ôte  son  alliance  et  la  donne  aux  Gentils.  L'envoi  du 
Fils  de  Dieu,  la  réprobation  des  Juifs  et  la  vocaonti 
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des  Gentils  sont  donc  trois  faits  qui  doivent  con- 
courir ensemble,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  prophéties 
messianiques  pour  compléter  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  les  prophètes,  quand  nous  avons  parlé 
du  peuple  de  Dieu. 

Après  les  premières  promesses  et  les  premières 
prophéties,  les  prophètes  qui  succèdent  à  Moïse 
commencent  l'ébauche  de  la  grande  figure  du  Mes- 
sie. Michée  salue  l'humble  Bethléem  où  il  verra  le 
jour;  Habacuc  se  réjouit  en  Jésus,  Dieu  sauveur; 
Isaïe  annonce  qu'il  sera  de  la  race  de  Jessé,  père  de 
David,  qu'il  naîtra  d'une  vierge,  qu'il  sera  dit  Em- 
manuel, —  Dieu  avec  nous  —  ;  il  l'appelle  Christ, 
roi  d'Israël.  Ezéchiel  et  Jérémie  lui  donnent  le  nom 
de  Fils  de  David.  Isaïe  dit  l'objet  de  sa  mission, 
peint  sa  douceur  et  sa  bonté,  décrit  ses  miracles,  le 
voit  dans  ses  humiliations,  objet  du  dédain  et  du 
mépris  des  hommes.  David  caractérise  sa  prédica- 
tion et  son  sacerdoce  :  «  Vous  êtes  le  prêtre  selon 
l'ordre  de  Meichisédech.  »  Les  autres  prophètes 
on  l'a  déjà  vu,  décrivent  sa  passion  telle  qu'elle 
est  racontée  par  les  évangélistes.  On  y  trouve 
le  conseil  des  Juifs,  la  trahison  de  Judas,  l'agonie 
au  jardin  des  Oliviers,  la  fuite  des  disciples,  les 
outrages  du  grand-prêtre,  les  trente  pièces  d'ar- 
gent données  à  l'Iscariote,  la  voie  du  Calvaire, 
le  crucifiement ,  la  robe  tirée  au  sort ,  le  fiel 
et  le  vinaigre,  les  injures  endurées  jusque  sur  la 
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croix,  la  prière  pour  les  bourreaux,  et  le  cri  su- 
prême :  «  Mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- vous  aban- 
donné? Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
mains.  » 

Isaïe  annonce  ensuite  son  triomphe  :  «  En  ce 
temps-là,  le  rejeton  de  Jessé,  élevé  en  signe  de  salut 
devant  tous  les  peuples  ,  sera  adoré  des  nations,  et 
son  sépulcre  sera  glorieux.  »  David  déclare  que  «  la 
terre  dans  toute  son  étendue  se  souviendra  de  ses 
miracles  et  se  convertira  au  Seigneur.  »  Malachie 
ajoute  :  «  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  cou- 
chant son  nom  sera  grand  parmi  les  nations  ;  on  lui 
sacrifiera  en  tous  lieux,  et  Ton  offre  à  son  nom  une 
oblation  toute  pure.  »  Isaïe  nous  révèle  la  réproba- 
tion des  Juifs  :  «  Le  Christ  sera  mis  à  mort,  et  le 
peuple  qui  l'aura  renoncé  ne  sera  plus  son  peuple.  » 
L'on  sait  maintenant  d'où  put  venir  à  Socrate  l'é- 
trange idée  du  «  juste  haï  et  mis  en  croix,  »  à  Pla- 
ton et  à  Cicéron  ce  qu'ils  ont  eu  de  vues  saines  tou- 
chant la  divinité  et  l'immortalité  de  l'âme,  et  de 
quelles  voix  étaient  l'écho  ces  pressentiments  des 
peuples,  ces  surprenantes  prédictions  des  poètes 
annonçant  le  roi  qui  s'élèverait  en  Judée,  «  l'enfant 
merveilleux  qui  changerait  le  cours  des  choses  et 
fonderait  un  ordre  nouveau.  » 

Durant  la  captivité  de  Babylone,  Daniel  vit  à  di- 
verses fois,  clans  leur  ordre  chronologique  et  sous 
différentes  figures,  les  quatre  monarchies  sous  les- 
quelles devaient  vivre  les  Israélites,  ainsi  que  le 
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règne  du  Fils  de  V Homme,  également  appelé  le 
règne  des  Saints  du  Très-Haut.  Dieu  découvre  à 
Daniel  quand  doit  venir  ce  Fils  de  l'homme,  ce 
Christ  tant  désiré,  et  comment  il  accomplira  la  ré- 
demption du  genre  humain,  «  Pendant  qu'il  est 
occupé  des  soixante-dix  ans  de  la  captivité  de  son 
peuple  dans  Babylone,  dit  Bossuet,  Dieu  l'élève 
tout  à  coup  à  des  mystères  plus  haut.  Il  voit  un 
autre  nombre  d'années  et  une  autre  délivrance  bien 
plus  importante.  Au  lieu  des  soixante-dix  années 
prédites  par  Jérémie,  il  voit  soixante-dix  semaines, 
à  commencer  depuis  l'ordonnance  d'Artaxerxès,  la 
vingtième  année  de  son  règne,  pour  rebâtir  la  ville 
de  Jérusalem.  Là  est  marquée  en  termes  précis,  sur 
la  fin  de  ces  semaines,  la  rémission  des  péchés,  le 
règne  éternel  de  la  justice,  Ventier  accomplisse- 
ment des  prophéties  et  l'onction  du  Saint  des  saints. 
Le  Christ  doit...  paraître  comme  conducteur  du 
peupleaprèssoixa?zte-neu/"semai?ies.  Après  soixante- 
neuf  semaines,  car  le  prophète  le  répète  encore, 
le  Christ  doit  être  mis  à  mort;  il  doit  mourir  de 
mort  violente  ;  il  faut  qu'il  soit  immolé  pour  ac- 
complir les  mystères.  Une  semaine  est  marquée 
entre  les  autres,  et  c'est  la  dernière  et  la  soixante- 
dixième;  c'est  celle  où  le  Christ  sera  immolé,  où 
l'alliance  sera  confirmée,  et  au  milieu  de  laquelle 
lliostie  et  les  sacrifices  seront  abolis  par  la  mort 
du  Christ,  car  c'est  ensuite  de  la  mort  du  Christ 
que  ce  changement  est  marqué.  Après  cette  mort 
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et  l'abolition  des  sacrifices,  on  ne  voit  plus  qu'hor- 
reur et  confusion  ;  on  voit  la  ruine  de  la  cité  sainte 
et  du  sanctuaire;  un  peuple  et  un  capitaine  qui 
viennent  pour  tout  perdre;  l'abomination  dans  le 
temple,  la  dernière  et  irrémédiable  désolation  d'un 
peuple  ingrat  envers  son  Sauveur.  Ces  semaines, 
réduites  en  semaines  d'années,  selon  l'usage  de 
l'Écriture,  font  quatre  cent  quatre  vingt-dix  ans, 
et  nous  mènent  précisément,  depuis  la  vingtième 
année  du  règne  d'Artaxerxès  à  la  dernière  semaine, 
semaine  pleine  de  mystères,  où  Jésus-Christ  immolé 
met  fin,  par  sa  mort,  aux  sacrifices  de  la  Loi,  et 
en  accomplit  les  figures.  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  prophéties 
que  nous  trouvons  le  portrait  du  Christ,  ce  qu'il 
est,  et  l'annonce  de  sa  mission,  au  fond  de  toutes 
les  traditions  se  retrouve  aussi  le  type,  plus  ou 
moins  altéré,  du  Messie.  Sur  ce  fond  de  vérité, 
l'imagination  s'était  donné  carrière.  Le  regret  des 
biens  perdus,  l'amertume  des  dépossessions  et  des 
dispersions  avaient  produit  l'abondance  des  lé- 
gendes. Coloré  du  type  particulier  de  chaque  fa- 
mille de  peuple,  nationalisé  et  matérialisé,  le  Messie 
légendaire  couvrait  et  défigurait  le  vrai  Messie. 
L'idée  de  l'unité  de  Dieu,  toujours  subsistante,  de- 
meurait néanmoins  dépravée,  étouffée  par  les  fables 
du  polythéisme;  de  môme  l'idée  du  Messie  était 
partout  enveloppée  d'épaisses  erreurs.  Il  fallait  que 
le  Messie  vint,  et  qu'on  ne  le  reconnût  pas  ;  il  fal- 
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lait  que  la  rédemption  fût  un  effort  et  une  con- 
quête; il  fallait  que  le  Christ  souffrit,  que  l'innocent 
portât  la  peine  des  coupables  ;  il  le  fallait  pour  que 
Thomme  fût  racheté,  et  que  toute  justice  fût  accom- 
plie. Cependant,  rien  de  ce  qui  concernait  le  Messie 
ne  semblait  devoir  être  obscur  pour  les  Juifs.  Dépo- 
sitaires de  la  promesse  divine,  ils  ne  l'insultaient 
d'aucun  doute  ni  d'aucun  oubli  ;  ils  possédaient  son 
signalement  de  la  manière  la  plus  minutieuse, 
mais,  en  le  méconnaissant,  ils  rendirent  témoi- 
gnage qu'ils  l'attendaient,  et  leur  ruine  étrange, 
qu'ils  ne  peuvent  réparer,  que  le  monde  n'a  pu 
consommer,  et  qui  fut  prédite  aussi,  atteste  que 
Celui  qui  est  venu  est  bien  Celui  qui  devait  venir. 
L'histoire  du  monde  n'est  donc  qu'un  vaste  drame, 
dont  le  Christ  est  le  héros,  dont  l'avènement  a  été 
préparé  par  les  monarchies  de  l'antiquité,  et  qui  se 
termine  par  le  triomphe  de  l'Église.  Dans  l'an- 
tiquité païenne,  le  Christ  eut  ses  prophètes,  comme 
il  en  avait  dans  l'antiquité  judaïque,  parce  qu'il 
fallait  que  son  titre  de  «  Désiré  des  nations  »  fût 
justifié  par  l'histoire.  A  son  égard,  il  n'y  avait  point 
d'incrédules  ;  mais,  presque  tous  perdaient  de 
plus  en  plus  la  vraie  notion  de  l'Envoyé  divin.  Les 
Juifs,  humiliés  de  la  domination  étrangère,  indi- 
gnés de  la  conduite  des  Romains,  regardaient  le 
Messie  comme  un  futur  vengeur;  ils  s'habituaient 
à  croire  que  le  Désiré  des  nations  viendrait 
en  armes,  terrible  et  triomphant,  pour  les  substi- 
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tuer  aux  maîtres  du  monde.  Ainsi,  dans  ces 
cœurs  tournés  vers  la  terre,  se  formaient,  quand 
le  jour  allait  naître,  des  ténèbres  plus  épaisses  que 
n'avait  été  la  nuit. 

Le  dialogue  entre  Alcibiade  et  Socrate  est  un 
puissant  témoignage  en  faveur  de  l'attente  générale 
du  Messie  annoncé  partout  par  les  Juifs.  Dans  son 
traité  sur  la  République ,  Platon  fait  le  portrait  de 
la  vie  et  de  la  mort  du  Messie  de  manière  à  faire 
supposer  qu'il  en  a  pris  les  traits  dans  Isaïe  et  Da- 
vid. Il  en  est  de  môme  d'Eschyle  dans  son  Pro- 
méthée.  La  pythie  de  Delphes  annonça  la  venue  du 
roi  des  Juifs,  Dieu  et  roi  des  bienheureux,  à  Au- 
guste qui  la  consultait ,  et  fît ,  à  la  suite  de  cet 
oracle,  élever  un  autel  au  Capitole  :  «  Au  premier- 
né  de  Dieu.  »  Cicéron  et  Virgile ,  à  propos  des 
oracles  de  la  sibylle  de  Cumes  sur  la  naissance  du 
divin  Rédempteur,  nous  laissent  apercevoir  que 
l'attente  de  cet  enfant  à  naître  était  générale.  «  Sur 
la  foi  d'anciennes  prophéties,  dit  Tacite,  on  était 
généralement  persuadé  que  l'Orient  allait  préva- 
loir, et  qu'on  verrait  bientôt  sortir  de  Judée  ceux 
qui  régiraient  l'univers.  »  Suétone  avoue  même 
que  «  c'était  une  antique  et  constante  opinion  qu'il 
était  dans  les  destins  que,  vers  ce  temps,  allaient 
sortir  de  la  Judée  ceux  qui  gouverneraient  le 
inonde.  »  Jésus  était  t  <llement  attendu  du  monde 
païen  que  Virgile  dit  eu  parlant  de  lui  :  «  Sous  tes 
auspices,  s'il  reste  encore  quelques  traces  de  nos 
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crimes ,  anéanties  à  jamais ,  elles  délivreront  la 
terre  de  ses  éternelles  alarmes.  »  Et  pour  mieux 
démontrer  que  cette  allusion  regarde  le  Sauveur 
attendu,  il  dit  au  début  de  son  églogue  :  «  Le  der- 
nier âge  que  l'oracle  de  Cumes  annonce  est  déjà 
venu.  » 

En  Egypte,  en  Asie,  aussi  bien  que  dans  le  sud 
et  le  nord  de  l'Europe,  les  anciennes  traditions  re- 
ligieuses et  cosmographiques  des  peuples  étant 
toutes  des  souvenirs  altérés  de  la  tradition  primi- 
tive touchant  la  chute  de  l'homme  et  la  promesse 
d'un  futur  médiateur,  avaient  appris  au  monde 
païen  à  attendre  l'apparition  d'un  personnage 
illustre  et  divin,  vers  le  temps  de  la  venue  du  Messie. 
Anquetil-Duperron  pour  la  Perse,  Mallet  pour  la 
Scandinavie,  Maurice  pour  l'Indoustan,  YVilford 
pour  les  Indes ,  Boulainvillers  pour  les  Arabes , 
Bergmann  pour  le  Thibet  et  la  Mongolie,  etc.,  nous 
fournissent  sur  ce  sujet  des  documents  précieux. 
Nous  retrouvons  également  la  tradition  de  la  Vierge 
mère  presque  aussi  répandue  que  celle  du  Messie 
réparateur  et  Sauveur.  Tout  se  disposait  si  bien, 
du  temps  de  Jésus,  à  la  manifestation  du  Messie,  il 
était  si  généralement  attendu,  que  les  Juifs  soup- 
çonnèrent St  Jean  Baptiste  d'être  lui-même  le  Mes- 
sie. Rabbi  Juda  croyait  même  qu'il  était  venu,  et 
qu'il  se  cachait  à  Rome  parmi  les  pauvres.  Plus 
tard,  tous  les  rabbins  qui  n'ont  pas  voulu  le  recon- 
naître dans  la  personne  de  Jésus  se  sont  étudiés  à 
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éluder  les  prophéties  où  le  temps  du  Christ  était 
marqué. 

Lorsque  le  Messie  allait  paraître,  le  monde  en- 
tier l'attendait  donc  comme  un  Sauveur  annoncé, 
nécessaire.  Si  les  crimes  du  genre  humain  deman- 
daient un  réparateur,  si  les  vices  des  législations 
humaines  demandaient  un  nouveau  législateur, 
l'oppression  de  tout  ce  qui  est  faible,  femme,  en- 
fant, esclave,  réclamait  un  libérateur.  On  se  rap- 
pelle que  les  lois  romaines,  répandues  dans  tout 
cet  immense  empire,  accordaient  au  père  le  droit 
dévie  et  de  mort  sur  ses  enfants  et  ses  esclaves,  au 
mari  le  droit  de  répudier  sa  femme.  Elles  auto- 
risaient les  chefs  de  famille  à  tuer  leurs  enfants 
faibles  ou  difformes,  à  vendre  pour  l'esclavage  les 
enfants  dont  ils  étaient  mécontents,  et  à  laisser 
mourir  de  faim  les  esclaves  malades  ou  vieux.  Ces 
droits  n'étaient  point  une  lettre  morte,  et  Sénéque 
nous  fait  une  horrible  description  des  tortures,  des 
mutilations  et  des  différents  genres  de  mort  que  les 
pères  faisaient  subir  à  leurs  enfants  sous  les  pré- 
textes les  plus  frivoles  ou  les  plus  odieux,  quand 
ils  ne  les  destinaient  pas  à  la  dégradation  la  plus 
infâme. 

Aussi  n'est-on  point  étonné  d'entendre  Tertul- 
lien  s'élever  contre  ces  usages  barbares,  qui  sub- 
sistaient encore  de  son  temps,  et  s'écrier  :  «  Hommes 
altérés  de  sang,  tous  les  jours  vous  exposez  dans 
les  rues,  pour  être  dévorés  par  les  chiens,  des  mil- 
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liers  d'enfants;  vous  vous  débarrassez  des  uns  en 
les  noyant,  des  autres  en  les  laissant  mourir  de 
froid  et  de  faim.  Ce  serait  pour  ces  tendres  victimes 
une  mort  trop  douce  que  celle  du  glaive.  »  L'hu- 
manité réclamait  à  grands  cris  Celui  qui  devait 
dire  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants... 
malheur  à  celui  qui  scandalise  l'enfance  ;  »  elle  ré- 
clamait pareillement  Celui  qui  rétablit  les  droits  de 
la  femme,  sanctifia  le  mariage,  et  créa  la  famille, 
car  si  les  enfants  étaient  ainsi  traités,  les  femmes, 
par  leur  conduite,  et  les  hommes,  par  leurs  divorces 
continuels,  avaient  fini  par  faire  tomber  le  ma- 
riage en  désuétude. 

Malgré  le  divorce,  le  mariage  devint,  en  effet, 
tellement  rare  que  l'État  se  dépeuplait.  «  Les 
femmes,  disait  Sénèque,  comptèrent  les  années, 
non  plus  par  les  noms  des  consuls,  mais  par  les 
noms  de  leurs  divers  maris.  »  Les  lois  Julia  et 
Popia-Poppéa  étant  insuffisantes  à  rétablir  le  ma- 
riage dans  les  mœurs  de  l'empire ,  Auguste  dut 
consacrer  par  des  lois  le  libertinage  et  la  débauche. 
Quant  aux  esclaves,  n'en  parlons  pas;  l'Italie  les 
comptait  par  millions  ;  leur  vie  servait  de  jouet  à 
leurs  maîtres,  et  leur  sort  n'a  jamais  rien  eu  de  pa- 
reil môme  parmi  les  animaux  domestiques.  Il  était 
temps  que  le  Messie  vint  rendre  à  l'homme  la  li- 
berté par  la  doctrine  de  la  fraternité,  par  le  dogme 
de  l'immortalité;  sans  le  Messie,  le  genre  humain 
périssait  sous  le  joug  de  la  servitude. 

Si 
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Les  erreurs  de  la  philosophie  et  des  croyances 
demandaient  un  docteur.  Des  sophistes  modernes 
ont  prétendu  que  la  philosophie  eût  fini  par  régé- 
nérer la  société  ;  cette  assertion  prouve  soit  la  mau- 
vaise foi,  soit  l'ignorance  de  ces  sophistes,  car  si 
les  quelques  sentences  morales  que  la  philosophie 
ancienne  a  prises  dans  la  tradition  et  les  livres  mo- 
saïques n'ont  point  influencé  la  conduite  ignoble  et 
les  mœurs  corrompues  des  philosophes,  comment 
leurs  doctrines  contradictoires,  dissolvantes,  écœu- 
rantes et  cruelles  auraient-elles  pu  régénérer  la 
société?  Du  reste,  nous  avons  vu  que  ces  doctrines 
étaient  fort  peu  faites  pour  moraliser  les  peuples, 
et  les  gens  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  les 
étudier,  non  pas  dans  les  traductions  et  les  extraits 
qu'on  en  a  faits,  mais  dans  les  textes  complets, 
penseront  comme  nous. 

Chez  les  païens,  les  belles  maximes  abondaient, 
comme  les  beaux  temples,  mais  ni  Platon,  ni  les 
écoles  philosophiques  ne  pouvaient  et  ne  savaient 
éclairer  les  peuples  et  les  acheminer  de  l'universelle 
folie  des  idoles  au  culte  du  vrai  Dieu.  Les  poètes 
romains  sont  riches  en  moralités  irréprochables,  et 
même  dans  Ovide  et  Horace  on  rencontre  quantité 
de  sentences  dévotes  ;  on  a  vu  le  profit  qu'ils  en 
tiraient  :  mais  Part  de  se  connaître,  et  surtout  celui 
de  se  vaincre  ne  se  trouve  nulle  part,  aussi  les  phi- 
losophes ne  l'ont-ils  jamais  essayé.  Après  l'avéno- 
mcntdu  Christ,  la  végétation  morale  devient  plus 
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abondante  et  prend  un  caractère  plus  auguste. 
Perse,  Sénèque,  Juvénal,  se  ressentent  du  souffle 
chrétien  ;  quelques-unes  de  leurs  pensées,  comme 
celles-ci  :  «  Le  malheureux  est  chose  sacrée  !  Point 
de  méchant  heureux  !  Crois  honteux  d'aimer  moins 
ton  honneur  que  ta  vie  !  Qui  médite  le  crime  est 
coupable  déjà!  »  sont  des  pensées  fécondes  dans 
rÉvangile,  mais  chez  les  païens  elles  restent  sté- 
riles ;  ce  sont  des  coups  de  cymbales  du  bel  esprit. 
La  sagesse  païenne  avait  ses  docteurs  qui  n'ensei- 
gnaient pas  le  moyen  d'approcher  des  dieux,  et  la 
religion  avait  des  ministres  qui  n'enseignaient  pas 
la  sagesse. 

Avant  le  Messie,  l'homme  est  la  proie  de  l'homme. 
A  l'heure  où  le  Christ  va  paraître,  la  proie  est  sou- 
mise et  ne  résiste  plus.  En  prenant  le  chemin  de 
l'idolâtrie  et  du  vice,  l'humanité  prit  le  chemin  de 
l'esclavage  politique,  civil  et  religieux.  La  politique, 
la  littérature,  la  science,  les  arts,  le  commerce  at- 
teignent leur  apogée  naturel;  les  législateurs,  les 
conquérants,  les  artistes,  les  poètes,  les  philosophes 
se  multiplient,  mais  rien  n'apprend  à  l'homme  le 
vrai  culte  de  Dieu,  ni  le  respect  de  l'homme  ;  tout 
vient  aboutir  à  placer  le  monde  sous  la  dent  de 
Rome,  et  Rome  sous  les  pieds  de  Tibère  en  atten- 
dant Néron,  comme  le  dit  si  bien  M.  Ycuillot. 
Les  empereurs  deviennent  des  dieux  et  reçoivent 
un  culte  égal  à  celui  de  l'Olympe.  Ce  pouvoir  divin 
stc  si  bien  à  la  dégradation  de  l'humanité  qu'il 
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dure  trois  siècles,  passant  des  méchants  aux  fous, 
des  fous  aux  brutes,  des  brutes  aux  monstres,  vide 
les  veines  de  ces  peuples  abrutis  et  prolonge  leur 
infamie.  Les  païens  tuent  leurs  empereurs  pour 
voler  ou  vendre  l'empire,  non  pour  le  délivrer.  Ces 
Romains,  ces  philosophes  si  fiers  ne  veulent  pas  plus 
de  la  liberté  qu'ils  ne  veulent  de  la  vérité.  Ils  cour- 
bent le  front  dans  l'ordure  et  se  taisent.  Les  chré- 
tiens seuls  tueront  l'empire,  en  rejetant  ses  dieux 
et  en  donnant  leur  propre  vie  ;  eux  aussi  rachète- 
ront le  monde  par  leur  mort. 

L'homme  a  besoin  de  religion  ;  ses  instincts,  ses 
aspirations,  son  être  tout  entier  le  forcent  à  être 
religieux  peu  ou  beaucoup,  en  réalité  ou  en  appa- 
rence. Avant  le  Messie,  la  philosophie  humaine,  la 
raison  humaine,  en  un  mot  l'esprit  humain  arrivé 
à  son  plus  haut  degré  de  développement  n'avait 
trouvé  que  des  fétiches,  des  hommes  et  des  animaux 
pour  dieux,  des  hommes  et  des  animaux  pour 
victimes ,  des  bouchers  et  des  sorciers  pour 
prêtres!  Les  ennemis  mêmes  du  catholicisme  s'ac- 
cordent à  reconnaître  qu'en  définitive,  en  dehors 
du  judaïsme,  les  religions  antérieures  au  Messie 
étaient  des  «  écoles  d'immoralité,  »  sataniques, 
anti-sociales,  déshonorantes  pour  l'homme  et  pour 
Dieu. 

Chaque  peuple  avait  sa  propre  religion,  comme, 
sa  propre  langue  ;  mais  ces  différentes  religions, 
([liant  aux  principes  généraux  et  communs,  né- 
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taient  que  la  même  religion  différemment  entendue 
et  diversement  appliquée.  Avec  Bossuet,  nous  (.li- 
rons qu'on  ne  trouve  aucune  erreur  dans  les 
croyances  qui  n'ait  eu  sa  racine  cachée  dans  une 
vérité,  et  nous  dirons  avec  St  Thomas  qu'on  ne 
trouve  presque  aucun  vice  dans  les  lois  et  dans  les 
mœurs  qui  n'ait  été  la  fausse  application  d'un  des 
principes  immuables  de  la  loi  naturelle.  On  ne 
trouvera  pas  un  seul  peuple  qui  n'ait  conservé  plus 
ou  moins  altérées  les  croyances  traditionnelles  et 
primitives  du  monde. 

Le  paganisme  n'était  que  le  culte  de  toutes  les 
passions  déifiées;  il  n'était  que  l'effort  de  toutes  les 
passions  réunies  pour  faire  oublier  à  l'homme  qu'il 
avait  été  coupable  et  pouvait  le  devenir  en  se  li- 
vrant à  lui-même  ;  c'était  son  verdict  d'acquittement 
de  tous  les  péchés  commis,  et  un  gage  d'impunité 
pour  tous  les  péchés  à  commettre.  Comment  donc 
expliquer  qu'il  n'a  pu  étouffer  entièrement,  dans  la 
conscience  des  hommes  qui  la  professaient ,  la 
croyance  que  toute  violation  de  la  loi  naturelle 
était  un  péché  qu'il  fallait  réparer  par  le  repentir, 
expier  par  la  pénitence  ?  Comment  a-t-il  toujours  cru 
dans  l'excellence  de  la  chasteté,  et  l'éternité  des 
peines  ?  Comment  n'a-t-il  jamais  pu  faire  cesser  les 
sacrifices,  ce  signe  lugubre  du  repentir,  cette  con- 
fession solennelle  et  permanente  de  la  nécessité  de 
l'expiation?  Le  paganisme,  ayant  rabaissé  l'homme 
au  niveau  et  même  au-dessous  de  la  brute,  n'était-il 
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pas  une  conspiration  permanente  contre  toutes  les 
vertus  ?  Comment  donc  n'a-t-il  pu  réussir  à  détruire 
le  respect  et  l'admiration  des  peuples  pour  les 
hommes  vertueux,  leur  foi  dans  le  mérite  et  l'effi- 
cacité de  la  vertu  pour  son  propre  avantage  et  celui 
des  autres? 

Par  la  formation  de  l'homme,  le  plus  ineffable 
des  mystères  du  Créateur,  Dieu  a  voulu  préparer  la 
raison  humaine  à  reconnaître  la  convenance  de 
l'Incarnation  du  Verbe,  c'est-à-dire  de  l'apparition 
du  Christ,  du  Désiré  des  nations.  Les  saints  Pères 
ont  toujours  insisté  sur  le  mystère  de  l'union  de 
Tâme  avec  le  corps  de  l'homme,  pour  expliquer 
l'union  de  la  divinité  et  de  l'humanité  dans  Jésus- 
Christ.  «  On  cherche,  dit  St  Augustin,  la  raison  de- 
ce  grand  mystère  de  l'Incarnation,  qui  n'a  été 
opéré  qu'une  seule  fois,  tandis  qu'on  ne  peut  pas 
se  rendre  compte  de  cet  autre  mystère  qui  se  renou- 
velle à  chaque  instant,  c'est-à-dire  le  mystère  de 
l'âme  unie  au  corps  pour  la  formation  de  l'homme. 
St  Épiphane  dit  aussi  :  «  Le  fils  de  l'homme  a 
'  l'âme  et  a  le  corps;  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  le  Verbe 
de  Dieu,  a  l'homme,  comme  l'âme  humaine  a  le 
corps.  » 

En  étudiant  l'homme,  on  peut  apprendre  à  con- 
naître Jésus-Christ,  c'est-à-dire  le  Verbe  incarné 
dans  l'homme  et  fait  homme  ;  on  apprend  aussi  qu'en 
Jésus-Christ  la  divinité  et  l'humanité  sont  intime- 
ment, substantiellement  unies,  de  sorte  que  Jésus- 
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Christ  n'est  qu'un  seul  individu,  malgré  la  dualité 
de  ses  natures,  comme  l'homme  n'est  qu'un  seul 
compose,  malgré  la  dualité  de  ses  substances.  De 
même  que  dans  l'homme  l'âme  n'y  est  pas  délayée 
dans  le  corps,  confondue  avec  le  corps,  pas  phis 
que  le  corps  n'y  est  absorbé  dans  l'âme,  détruit  par 
l'âme,  en  Jésus-Christ  aussi,  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine  sont  toujours  distinctes. 

Quelque  réel  et  parfait  que  soit  le  corps  de 
l'homme,  il  n'est  pas  complet  comme  corps,  dans 
ce  sens  que  le  corps  de  l'homme  n'a  pas  un  être 
propre  à  lui,  comme  tous  les  autres  êtres  corporels, 
car  le  corps  de  l'homme  ne  subsiste  que  dans  l'âme 
et  par  l'âme.  De  môme  en  Jésus-Christ,  l'humanité, 
tout  en  étant  une  humanité  réelle,  véritable,  comme 
la  nôtre,  n'est  cependant  pas  complète  en  elle- 
même,  en  ce  sens  qu'elle  n'a  pas  une  personnalité 
purement  humaine  à  elle,  l'humanité,  en  Jésus- 
Christ,  n'ayant  de  substance  que  dans  le  Verbe  et 
par  le  Verbe,  autrement  il  y  aurait  en  Jésus-Christ 
deux  personnes  :  la  personne  divine  et  la  personne 
humaine.  En  Jésus-Christ,  il  y  a  deux  natures, 
deux  volontés,  mais  une  seule  personne,  tout 
comme  dans  l'homme  il  y  a  deux  substances  et  un 
seul  être.  Voilà  ce  que  l'étude  de  L'homme  nous  ap- 
prend par  rapport  à  Jésus-Christ,  dont  il  est  l'image 
et  le  type  vivant. 

Avec  le  même  aplomb  et  la  même  niaiserie  que 
les  rationalistes  modernes  ont  nié  la  Trinité  de 
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Dieu,  ils  ont  aussi  nié  l1  Incarnation  du  Verbe  ;  ils 
ont  fait  de  Jésus-Christ  un  personnage  idéal,  my- 
thique, un  être  de  fantaisie,  dont  le  fanatisme  et 
l'ignorance  ont  fait  plus  tard  un  personnage  histo- 
rique. Ainsi,  pour  ces  braves  gens,  tous  les  écri- 
vains contemporains,  chrétiens,  juifs  et  gentils, 
tous  les  génies,  tous  les  savants  et  tous  les  hommes 
de  tous  les  pays  du  monde  qui,  depuis  dix-huit 
siècles,  ont  affirmé  le  Christ,  ont  développé,  prati- 
qué la  doctrine  du  Christ,  ont  été  des  imposteurs 
ou  des  dupes,  et  ces  messieurs  seuls  qui,  pour  se 
faire  un  nom  et  gagner  de  l'argent,  impriment 
leurs  théories  stupides,  auxquelles  personne  ne 
comprend  rien,  car  elles  sont  contraires  à  la  rai- 
son, ces  messieurs  seuls,  disons-nous,  ont  raison 
et  sont  dans  le  vrai  ! 

Ainsi,  c'est  pour  un  personnage  idéal  que  dix 
millions  de  martyrs  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de 
toutes  conditions  et  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre,  ont  eu  le  courage  d'endurer  les  tortures  les 
plus  atroces  et  de  sacrifier  leurs  biens,  leurs 
familles  et  leurs  vies  !  Ainsi,  c'est  devant  un  per- 
sonnage de  fantaisie  que  les  Origène,  les  Ter- 
tullien,  les  Lactance,  les  Irénée,  les  Chrysostome, 
les  Jérôme,  les  Ambroise,  les  Augustin,  les  Léon, 
les  Grégoire  le  Grand,  les  Thomas  d'Aquin,  les 
Bossuet,  et  ces  milliers  de  génies  de  l'humanité  qui 
se  sont  succédé  depuis  dix-huit  siècles  dans  l'uni- 
vers, se  sont  extasiés,  prosternés  et  ont  consacré 
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leur  science,  leur  vie,  à  approfondir  ses  mystères, 
exposer  ses  grandeurs,  pratiquer  ses  lois  et  défendre 
sa  religion  !  Ainsi,  c'est  un  personnage  poétique 
qui,  pendant  dix-huit  siècles,  s'est  fait  recon- 
naître, adorer  par  les  nations  les  plus  civilisées 
élu  monde,  qui  a  fondé  une  Eglise  immortelle,  im- 
muable, laquelle  a  triomphé  de  toutes  les  forces  de 
la  terre  réunies  pour  la  détruire,  et  a  changé  la  fa 3e 
du  monde  !  En  présence  d'un  pareil  phénomène  et 
de  pareilles  absurdités,  on  nous  permettra  d'avoir 
plus  de  respect  pour  la  raison  humaine,  pour  la 
dignité  de  l'homme,  et  de  ne  point  courber  le  front 
devant  ce  prodige  de  la  déraison  et  de  la  fatuité 
de  nos  soi  -  disant  rationalistes ,  devenus  cré- 
dules jusqu'à  l'enfantillage  pour  n'être  point  restés 
croyants. 

Les  rationalistes  se  sont  efforcés  de  retirer  au 
Christ  tantôt  sa  divinité,  tantôt  son  humanité; 
tantôt  ils  ont  nié  le  Dieu,  tantôt  ils  ont  nié  l'homme; 
en  voulant  faire  simplement  un  homme  de  ce  Dieu, 
ils  en  ont  fait  un  homme  tellement  surnaturel  qu'ils 
ont  fini  par  en  faire  un  Homme-Dieu,  malgré  eux. 
Sur  la  parole  d'un  sophiste,  l'ignorance  écarte  tran- 
quillement le  témoignage  de  dix-n'euf  siècles.  Le 
sophiste  s'accroche  à  une  allégation  qu'il  ne  peut 
vérifier,  à  une  contradiction  apparente;  tout  lui 
est  preuve  contre  Jésus;  il  compte  pour  rien  le 
ténu  >ignage  de  tant  d'hommes  de  toutes  les  époques, 
de  tous  les  pays,  maîtres  en  toutes  sciences,  qui  se 
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sont  inclinés  devant  l'Évangile  au  mépris  de  leur 
amour-propre  et  de  leur  vie  ;  il  ne  dit  point  que  ces 
hommes  ont  dû  chercher  l'objection,  loin  de  la  fuir, 
et  ne  l'ont  abandonnée  qu'après  en  avoir  constaté 
le  vide  ;  non  !  ces  hommes  furent  abusés  ou  voulu- 
rent abuser;  le  sophiste  seul  a  raison,  seul  est  hon- 
nête et  savant  !  Sitôt  que  la  conscience  veut  s'affran- 
chir de  Jésus,  elle  cesse  d'être  difficile  sur  le 
chemin  et  le  guide;  elle  accepte  tout  chemin,  elle 
accorde  au  guide  hypocrite  toutes  les  vertus  qu'il 
veut  s'attribuer  et  lui  pardonne  tous  les  vices  qu'il 
laisse  voir. 

Transformer  en  mythe  le  Christ  historique  n'est 
plus  possible  aujourd'hui.  Les  mythes  des  peuples 
se  forment  d'éléments  simples,  par  un  accroissement 
graduel  qui  se  poursuit  paisiblement  pendant  de 
nombreuses  années  ;  ils  portent  l'empreinte  de  sa 
nationalité  et  perdent  beaucoup  de  leur  force  pri- 
mordiale lorsqu'ils  sortent  du  sol  natal.  Jésus,  au 
contraire,  à  peine  paraît-il  en  public,  qu'il  est  envi- 
ronné d'ennemis  vigilants,  dont  les  yeux  perspicaces 
épient  toutes  ses  démarches  ;  les  faits  extraor- 
dinaires qu'on  raconte  de  lui  sont  attribués  à  Satan, 
quand  ils  ne  peuvent  être  mis  en  doute  par  les  chefs 
du  peuple.  Six  semaines  seulement  se  sont  écoulées 
depuis  sa  mort,  et  déjà  sa  vertu  miraculeuse  est 
publiquement  proclamée  ;  il  est  déjà  comme  un 
étranger  dans  son  pays,  et  ceux  qui  se  donnent  à 
lui  sont  traînés  devant  les  tribunaux,  persécutés  et 
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torturés.  Le  grand  crime  dont  on  les  accuse  est  de 
prêcher  sa  résurrection.  C'est  là  le  point  capital  d'où 
tout  le  reste  dépend.  Le  Christ  mythique  aurait  donc 
été  parfaitement  formé  dans  un  temps  où  le  Christ 
historique  était  à  peine  disparu  !  Mais  pour  les 
fabricateurs  de  mythes  chrétiens,  il  n'existe  aucune 
difficulté  ;  habitués  à  considérer  tout,  môme  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intime  dans  le  christianisme,  comme 
une  importation  étrangère  faite  dans  le  cours  des 
siècles  par  la  stupidité,  le  caprice,  l'imposture  ou  l'i- 
magination, ils  ne  reculent  même  pas  devant  le  mer- 
veilleux, le  miracle,  le  surnaturel  qu'ils  voudraient 
faire  accepter  comme  des  choses  simples  et  natu- 
relles pour  rejeter  le  miracle  du  Christ,  le  miracle  de 
l'Église,  le  miracle  chrétien.  Après  nous  avoir  exhibé 
un  Jésus  sans  Christ,  ils  nous  exhibent  un  Christ 
sans  Fils  de  Dieu,  un  Fils  sans  Église,  une  Église 
sans  culte,  un  culte  sans  sacerdoce,  un  sacerdoce 
sans  sacrifice,  un  sacrifice  sans  médiateur,  un  mé- 
diateur sans  charité,  une  charité  sans  foi,  une  foi 
sans  œuvre  ! 

Tous  ces  braves  partisans  de  la  libre-pensée,  de 
la  pensée  libre  jusqu'au  radotage,  n'ont  pas  la  pré- 
tention de  prouver  ce  qu'ils  nient;  leur  négation 
repose  même  sur  une  absurdité,  car  elle  repose 
sur  la  négation  du  surnaturel  ou  pour  mieux  dire 
•du  spirituel,  car  ils  sont  aussi  peu  scrupuleux  sur 
la  signification  des  mots  que  sur  la  valeur  des 
choses.   Pour   eux  il   n'y  a   d'autre  logique  que 
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celle  des  sens,  et  pour  le  besoin  de  leur  thèse,  ils 
oublient  que  leur  âme,  à  laquelle  ils  croient  pour- 
tant, n'est  point  un  objet  sensible  ;  mais  cela  ne  les 
empêche  pas  de  dire  :  «  Nous  ne  croyons  pas  au 
surnaturel,  donc  il  n'existe  pas.  »  On  attendra 
longtemps  encore  une  raison  de  leur  négation 
meilleure  que  celle-là. 

Ces  messieurs  ne  tiennent  pas  davantage  compte 
de  l'histoire  qui  nous  apprend  que  toute  l'antiquité 
attendait  un  Sauveur  du  genre  humain,  dont  toutes 
les  traditions  parlaient,  dont  l'Écriture  sainte  fait 
une  peinture  minutieuse,  et  qui  est  la  clef  de 
l'énigme  qui  coordonne,  explique  les  grands  traits 
de  l'histoire  profane  et  religieuse  de  l'univers.  Au 
lieu  d'élever  leur  raison  jusqu'au  bon  sens,  ils  pré- 
fèrent croire  le  prodige  le  plus  inouï,  le  plus  incom- 
préhensible des  mystères  et  le  plus  insigne  des 
miracles,  qu'un  beau  jour  douze  hommes  du 
peuple,  peureux,  grossiers,  illettrés  se  sont  réunis 
pour  résumer  toute  l'humanité  en  Jésus-Christ,  et 
bâtir  sur  ce  personnage  idéal  ou  sur  ce  philosophe 
moraliste,  l'immense  édifice  du  christianisme,  ren- 
fermant les  mystères  les  plus  profonds,  les  vérités 
les  plus  importantes,  les  lois  les  plus  parfaites  que 
le  monde  n'avait  jamais  connues,  et  que  Platon, 
Aristote,  Cicéron  n'avaient  jamais  imaginées. 

Pour  bien  apprécier  le  vide  et  l'insanité  des  doc-i 
trines  de  nos  libres-penseurs,  il  suffit  d'analyser  la 
manière  de  procéder  de  leur  type  le  plus  perfec- 
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tionné,  il  suffit  de  lire  la  Vie  de  Jésus  et  le  Livre 
de  Job,  de  M.  Renan.  Pour  faire  tomber  dans  sa 
sébile  de  mécréant  les  gros  sous  de  ses  confrères  et 
des  niais,  ce  monsieur  a  spéculé  sur  le  scandale  et 
lïgnorante  incrédulité  de  nos  Panurges  sans  in- 
struction. Dans  ses  ouvrages  on  ne  sait  ce  qu'il  y  a 
de  plus  phénoménal,  ou  de  la  mauvaise  foi  de 
l'auteur  ou  de  son  ignorance  en  matières  exégé- 
tiques  et  des  langues  orientales.  Ses  commentaires 
sur  Job  surtout  sont  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre, 
et  c'est  dommage  que  ce  travail  ne  soit  pas  entre 
les  mains  de  tout  homme  instruit  pour  lui  donner 
une  idée  de  la  portée  d'esprit,  de  jugement  et  de  la 
bonne  foi  de  nos  rationalistes  modernes.  Il  est  vrai 
que,  du  jour  où  ce  triste  blasphémateur  a  porté  la 
main  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  les  savants  et 
les  érudits  ayant  étudié  son  étalage  d'érudition, 
ont  mis  à  nu  sa  médiocrité  comme  philologue,  sa 
déraison  comme  logicien,  et  sa  nullité  comme  exé- 
gète  ;  dès  lors,  ils  ont  fait  tomber  le  masçjue  qui 
recouvrait  la  face  de  cet  individu  ;  ils  ont  démontré 
que  sa  réputation  usurpée  était  une  affaire  de  cama- 
raderie, et  le  prestige  de  son  nom  s'est  réfugié  dans 
la  hotte  des  chiffonniers  littéraires.  M.  Renan  a  fait 
des  deniers  par  le  scandale,  comme  Judas  en  »fai: 
par  la  trahison.  Une  coïncidence  peu  connue,  et  qui 
mérite  de  l'être,  établit  entre  ces  deux  personnages 
une  autre  analogie  singulière.  Le  jour  où  M.  Renan 
fit  son  fameux  discours  contre  la  divinité  de  Jésus 
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Christ,  de  gros  sous  lui  furent  jetés  par  le  public  et 
tombèrent  clans  sa  chaire,  un  de  ses  auditeurs, 
assis  sur  les  marches  de  la  chaire,  les  ramassa  par 
amusement  et  les  compta  par  distraction  ;  il  y  en 
avait  trente  !        • 

Ne  nous  sentant  pas  assez  de  force  pour  avaler 
les  niaiseries  intéressées  et  puériles  de  ces  mes- 
sieurs, nous  nous  contenterons  de  leur  dire  qu'ils 
n'ont  pas  plus  inventé  leurs  systèmes  contre  l'In- 
carnation et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qu'ils  n'ont 
inventé  les  autres  erreurs  dont  ils  nous  gratifient, 
et  qu'ils  les  ont  simplement  renouvelées  et  rajeu- 
nies des  anciens.  Les  Ariens,  rationalistes  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  n'avaient-ils  pas  déjà  dit: 
a  Nous  ne  pouvons  admettre  l'Incarnation,  car 
nous  ne  pouvons  pas  croire  que  le  Verbe  de  Dieu 
ait  pu  s'amoindrir  clans  la  chair  d'une  vierge,  et  se 
soit  trouvé  en  môme  temps  dans  le  sein  de  son 
Père  au  plus  haut  des  cieux,  et  dans  le  sein  de  sa 
mère  dans  un  coin  de  la  terre.    » 

Cette  objection  ne  porte-t-elle  pas  dans  ses  termes 
sa  propre  solution?  Le  Verbe  étant  Dieu  lui-môme 
est  donc  tout-puissant,  il  a  donc  pu  s'incarner  ?  Le 
Verbe  de  Dieu  est  infini  et  indivisible,  il  a  donc  pu 
se  trouver  en  môme  temps  tout  entier  en  des  lieux 
différente.  Dans  le  verbe  de  l'homme  môme,  nous 
trouvons  quelque  chose  de  semblable,  quoique  infi- 
niment inégal,  et  qui  peut  nous  aider  à  nous 
expliquer  le  mystère  du    Verbe   de  Dieu.     Nous 


LE    MONDE    ANCIEN  513 

croyons  avoir  déjà  donné  cette  explication,  que 
St  Augustin  formule  d'une  manière  admirable  ; 
mais  nous  ne  saurions  trop  répéter  les  analogies 
qui  nous  montrent  combien  ces  mystères  sont  ra- 
tionnels, tout  en  restant  des  mystères. 

Le  mystère  du  verbe  de  l'homme  se  résume  dans 
cette  proposition  philosophique  :  «  L'homme  pense 
sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée.  »  Ajoutons, 
entre  parenthèse,  que  rien  n'est  plus  faux  que  de 
dire  que  «  la  parole  est  le  signe  de  la  pensée.  »  Le 
signe  est  l'indice  de  la  chose,  mais  il  n'est  pas  la 
chose  elle-même  ;  ainsi,  la  fumée  est  l'indice  du  feu, 
mais  non  pas  le  feu  lui-même  ;  tandis  que  la  parole 
est  la  pensée  elle-même  renfermée  dans  le  moi, 
rendue  sensible  par  la  voix,  et  passant,  au  moyen 
des  cordes  sonores,  de  l'esprit  de  celui  qui  la  parle 
dans  l'esprit  de  celui  qui  l'entend.  Tant  que  la  pen- 
sée est  dans  l'esprit,  elle  est  une  chose  tout  intellec- 
tuelle, toute  spirituelle,  différente  du  mot  et  du  son 
de  la  voix.  Lorsque  cette  pensée  veut  se  manifeste* 
au  dehors  de  l'esprit,  elle  cherche  un  véhicule  dans 
le  son  de  la  voix,  car  le  son  de  la  voix  est  le  véhi- 
cule naturel  de  la  pensée  ;  et  c'est,  portée  sur  ce 
véhicule,  que  la  pensée  traverse  l'air,  et  d'un  esprit 
passe  dans  un  autre.  La  pensée  donc,  quand  elle 
veut  se  faire  connaître  au  dehors,  passe  dans  la 
voix,  s'unit  à  la  voix,  s'incarne,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  voix,  se  fait  voix.  (  "est  de  cette  manière  que 
le  Verbe  de   Dieu,  voulant   se    faire  connaître  à 
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l'homme,  est  passé  dans  la  chair,  s'est  incarné  dans 
la  chair,  s'est  fait  chair. 

Indépendamment  de  ce  premier  des  prodiges  du 
verbe  humain,  il  en  existe  un  autre  :  «  En  vous 
communiquant  ma  pensée  par  le  mot,  dit  St  Au- 
gustin, je  ne  m'en  dessaisis  pas;  en  passant  dans 
votre  esprit,  elle  ne  se  sépare  pas  du  mien.  Avant 
que  j'eusse  parlé,  j'avais  cette  pensée  en  moi-môme, 
et  vous  ne  l'aviez  pas;  je  vous  l'ai  donnée  et  je  n'ai 
rien  perdu,  la  conservant  dans  mon  esprit  aussi 
complète  qu'auparavant.  Ainsi  donc  la  pensée,  le 
verbe  est  devenu  sensible  à  vos  oreilles  et  ne  s'est 
pas  séparé  de  mon  esprit.  Or,  c'est  de  cette  manière 
que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  sensible  à  nos  yeux, 
et  ne  s'est  pas  séparé  de  son  Père.  En  outre,  en  par- 
lant ma  pensée,  ceux  auxquels  parvient  ma  voix 
reçoivent  tous  identiquement  et  totalement  cette 
pensée  ;  et,  si  je  pouvais  être  entendu,  compris  par 
tous  les  hommes  de  la  terre,  cette  masse  immense 
d'hommes  recevrait  ma  pensée,  tous  identique- 
ment, sans  partage,  sans  division,  dans  son  incom- 
préhensible et  mystérieuse  intégrité.  » 

Si  donc,  nous,  chétives  créatures,  nous  sommes 
capables  de  donner  à  notre  verbe  une  si  grande 
puissance  d'extension,  d'opérer  avec  ce  verbe  si 
souvent  et  tant  de  prodiges  dans  notre  esprit,  dans 
notre  voix,  dans  les  oreilles,  l'esprit  et  le  cœur  des 
autres,  on  peut  conclure  que  Dieu  a  pu  faire  une 
fois  le  même  prodige  d'une  manière  plus  réelle  et 
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plus  parfaite.  En  toyant  de  quoi  est  capable  le  verbe 
de  l'homme,  nous  pouvons  demander  de  quoi  n'est 
pas  capable  le  Verbe  de  Dreu. 

Ces  quelques  lignes  suffisent  à  démontrer  com- 
bien la  sotte  vanité  de  ceux  qui  s'appellent  ratio- 
nalistes ravale  la  raison,  au  point  de  nier  un  mys- 
tère qui  s'est  fait  une  fois,  tandis  que  nous,  nous  le 
renouvelons  cent  fois  par  jour  à  l'égard  de  plusieurs, 
à  l'égard  d'une  foule  d'individus.  Ces  hommes  qui 
raisonnent  sans  cesse  en  dehors  de  la  raison  ou, 
pour  mieux  dire,  qui  déraisonnent  toujours,  veulent 
avec  une  raison  aussi  dénaturée,  dévoyée,  com- 
prendre Dieu,  savoir  comment  son  Verbe  s'est  fait 
homme,  et  ne  peuvent  pas  comprendre  môme  com- 
ment la  pensée  se  fait  parole;  la  pensée,  c'est-à-dire 
quelque  chose  de  vivant,  une  conception  toute  spi- 
rituelle, qui  se  transmet  à  l'esprit  d'autrui  par  la 
langue,  par  le  son,  par  l'oscillation  de  l'air,  choses 
toutes  matérielles!  Avant  de  vouloir  comprendre 
comment  le  Verbe  de  Dieu  a  pu,  en  même  temps  se 
trouver  avec  son  Père  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre 
dans  le  sein  de  sa  mère,  il  faudrait  commencer  par 
expliquer  comment  il  se  fait  que  notre  pensée,  sans 
se  séparer  de  l'esprit  qui  l'engendre,  se  reproduit 
exactement  par  la  parole,  articulée  ou  écrite,  dans 
tant  de  milliers  d'hommes  qui  l'entendent  ou  la 
lisent. 

Toute  insulte  est  d'autant  plus  grave  que  plus 
grande  est  la  dignité  de  la  personne  offensée.  En 
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raison  donc  de  la  Majesté  infinie  que  l'homme  avait 
insultée,  par  son  refus  d'obéissance  à  la  loi  divine, 
ses  péchés  avaient  quelque  chose  d'infini  dans  leur 
gravité  qui  ne  pouvait  être  pardonné,  en  stricte  jus- 
tice, qu'en  vue  d'une  satisfaction  infinie.  L'homme 
livré  à  lui-même,  ne  pouvant  jamais  s'élever  à  un 
mérite  infini,  pour  pouvoir  présenter  à  Dieu  une 
satisfaction  infinie,  eût  été  dans  l'impossibilité  de 
pouvoir  jamais  satisfaire  la  justice  divine,  sans  le 
secours  du  Verbe  de  Dieu  fait  homme.  Jésus-Christ 
étant  véritablement  homme,  a  donc  pu  souffrir, 
mourir  comme  tout  autre  homme;  véritablement 
Dieu,  il  a  pu  donner  à  ses  souffrances,  à  sa  mort 
la  valeur,  le  mérite  infini  des  actions  de  Dieu,  et 
offrir  à  Dieu  une  satisfaction  infinie.  Voilà  pour- 
quoi Jésus-Christ  s'est  fait  homme,  pourquoi  l'In- 
carnation du  Verbe  était  nécessaire,  pourquoi  elle 
est  rationnelle. 

Adam,  notre  premier  père  dans  l'ordre  naturel, 
nous  a  engendrés  dans  le  péché  qui  conduit  à  la 
mort  temporelle.  Jésus-Christ,  notre  premier  père 
dans  l'ordre  surnaturel,  nous  a  engendrés  à  la 
grâce  qui  nous  conduit  à  la  vie  éternelle.  Ceux  qui 
nient  la  divinité  de  Jésus-Christ  restent  donc  les 
enfants  d'Adam,  les  enfants  du  péché,  et  subiront 
les  conséquences  naturelles  du  péché  ;  ceux,  au  con- 
traire, qui  s'unissent  à  Jésus-Christ  par  la  pensée, 
les  sentiments  et  les  œuvres,  seront  les  enfants  de 
Jésus-Christ,  les  enfants  de  la  grâce,  et  jouiront  des 
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conséquences  naturelles  de  la  grâce.  A  cette  seule 
condition,  notre  péché  d'origine  et  nos  péchés  ac- 
tuels cessent  de  nous  être  imputés;  ils  sont  effacés, 
comme  si  nous  ne  les  avions  pas  commis.  En  un 
mot,  par  la  création  de  Thomme,  Tordre  matériel  a 
été  élevé  à  Tordre  spirituel;  par  TIncarnation  du 
Verbe,  Tordre  matériel  et  spirituel  est  élevé  à 
Tordre  divin.  Dans  Thomme  et  par  Thomme,  la  ma- 
tière est  élevée  jusqu'à  l'intelligence;  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ  l'intelligence  et  la  ma- 
tière sont  élevées  jusqu'à  Dieu.  Tout  se  spiritualise 
en  Thomme,  tout  se  divinise  en  Jésus-Christ. 
L'homme  est  le  médiateur  entre  la  nature  maté- 
rielle et  la  nature  spirituelle;  Jésus-Christ  est  le 
médiateur  entre  la  nature  spirituelle  et  la  nature 
divine;  et  Dieu  est  la  fin  dernière  de  tous  les  êtres, 
pour  les  rendre  heureux  en  Lui  et  avec  Lui. 

Commentant  ces  paroles  de  St  Paul  :  «  Les  per- 
fections invisibles  de  Dieu  nous  sont  connues  au 
moyen  des  créatures,  »  St  Thomas  nous  démontre, 
en  outre,  qu'il  convenait  que  ce  qui  est  invisible  en 
Dieu  soit  manifesté  par  des  choses  sensibles,  le 
monde  entier  ayant  été  créé  dans  ce  but.  Le  mys- 
tère de  TIncarnation  nous  manifeste  d'une  manière 
sensible  les  attributs  invisibles  de  Dieu,  tels  que  sa 
bonté,  sa  justice,  sa  sagesse  et  sa  puissance  infinie, 
puisqu'il  n'y  a  pas  d'ceuvre  plus  grande  qu'un  Dieu 
se  faisant  homme.  De  plus,  comme  il  est  la  bonté 
même,  tout  ce  qui  entre  dans  l'essence  du  bon  lui 
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convient  ;  or,  comme  il  entre  dans  l'essence  du  bon 
de  se  communiquer  aux  êtres,  c'est  ce  que  Dieu  fait 
lorsqu'il  s'unit  une  nature  créée,  d'une  façon  si  in- 
time, qu'une  seule  personne  réunit  ces  trois  choses: 
le  Verbe,  un  corps,  une  âme.  Enfin,  l'Incarnation 
n'a  rien  qui  répugne  à  la  raison,  car  Dieu  n'a  ni 
changé  sa  nature  ni  cessé  d'être  ce  qu'il  était;  il 
s'est  uni  la  nature  humaine  à  sa  nature  divine  sans 
déroger  à  sa  dignité  suprême. 

Dieu,  dont  la  puissance  est  infinie,  avait  d'autres 
moyens  que  l'Incarnation  pour  nous  racheter,  mais 
il  n'en  avait  pas  de  plus  convenable  pour  guérir 
notre  misère.  Indépendamment  de  ses  merveilleux 
fruits,  l'Incarnation  nous  révèle  la  dignité  de  notre 
nature,  puisque  Dieu  se  révèle  aux  hommes  dans 
un  vrai  homme  ;  en  outre,  ce  mystère  anéantit  en 
nous  toute  présomption,  en  nous  apprenant  que  la 
grâce  nous  est  donnée  sans  aucun  mérite  de  notre 
part,  et  confond  ainsi  notre  orgueil,  principal  ob- 
stacle qui  nous  empêche  d'aller  à  Dieu. 

Nous  terminerons  ce  sujet  en  ajoutant  qu'il  était 
plus  convenable  que  ce  fût  la  personne  du  Fils  que 
celle  du  Père  ou  du  Saint-Esprit  qui  prît  la  nature 
humaine,  parce  qu'il  y  avait  un  rapport  de  conve- 
nance entre  la  personne  du  Fils  et  toutes  les  créa- 
tures en  général.  En  effet,  de  même  que  la  pensée, 
—  verbe  intérieur,  inarticulé,  —  d'un  artisan  est 
l'image  typique  des  œuvres  qu'il  exécute,  de  même 
le  Fils  qui,  comme  Verbe,  est  la  pensée  —  le  con- 
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cept  éternel  —  de  Dieu,  est  aussi  l'image  de  toutes 
les  créatures,  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu;  or, 
lorsqu'un  ouvrage  d'art  se  détériore,  l'auteur  le 
restaure  par  le  moyen  de  la  première  forme  qu'il  a 
conçue,  qu'il  avait  dans  sa  pensée  avant  d'exécuter 
son  œuvre;  il  était  donc  convenable' que  l'œuvre 
détériorée  par  le  péché  de  l'homme  fût  restaurée 
par  le  Fils,  par  le  Verbe,  par  le  concept  de  Dieu. 

Entre  autres  rapports  spéciaux  de  convenance,  il 
en  est  un  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  c'est  le 
but  do  l'Incarnation.  Ce  but  consistait  dans  l'accom- 
plissement de  la  prédestination  de  l'homme  appelé 
à  l'héritage  céleste,  auquel  ont  droit  les  enfants 
d'adoption,  selon  cette  parole  de  l'apôtre  :  «  Si  nous 
sommes  les  enfants  de  Dieu,  nous  sommes  aussi 
ses  héritiers.  »  Il  convenait  donc  que  la  filiation  par 
adoption,  à  laquelle  nous  étions  prédestinés  de 
toute  éternité,  nous  fût  apportée  par  celui-là  même 
qui  est  le  Fils  naturel  et  unique  de  Dieu,  parce  que 
nous  sommes  prédestinés  par  le  Père  «  à  devenir 
conformes  à  l'image  de  son  Fils,  »  et  par  consé- 
quent ses  cohéritiers  ;  aussi  n'est-on  point  étonné 
d'entendre  Jésus,  la  bonté  môme,  dire  parla  bouche 
de  la  Sagesse  :  «  Mes  délices  sont  d'être  avec  les 
enfants  des  hommes.  » 

Tels  sont  les  ineffables  mystères  que  nous  révèle 
l'Incarnation.  Le  Verbe,  c'est  la  divinité  par 
:]ui  tout  est  fait.  Le  Christ,  c'est  l'humanité  divine 
qui  reçoit  tout  de  Dieu.  Jésus,  c'est  l'amour  divin 
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qui  agit  dans  Dieu  et  dans  l'humanité  divine  sur 
les  hommes  et  pour  Dieu.  L'Incarnation  du  Verbe 
et  l'apparition  de  Jésus-Christ,  prototype  de  tout  ce 
qui  existe  et  pierre  angulaire  de  tout  l'univers  créé, 
comme  de  toute  l'histoire,  était  donc  un  fait  mysté- 
rieux, mais  de  la  plus  haute  convenance  pour  le 
salut  des  hommes  et  pour  la  gloire  du  Créateur; 
c'est  enfin  un  fait  vers  lequel  devaient  et  doivent 
converger  toutes  les  annales  historiques  du  monde. 
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